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CHARITÉ. 

Malfin de charité . de bienfaifcutce y hôpitaux y 
hôtels-dieu y &c, 

Cicéron parle en plufieurs endroits de la charité 
univerfelle : chiritas humani generis ; mais on ne voit 
point que la police Sc la bienfai Tance des Romains 
aient établi dé ces maifons de charité , où les pauvres 
& les malades fullènt foulagés aux dépens du public. 
Il y avait une maifon pour les étrangers au port d'Üftia, 
qu’on appelait Xenodokium. Saint Jérôme rend aux 
Romains cette juftice. Les hôpitaux pour les pauvres 
femblent avoir été inconnus dans l'ancienne Rome. 
Elle avait un ufage plus noble, celui de Toûrnir des 
bleds au peuple. Trois cent vingt-fept greniers im- 
menfes étaient établis à Rome. Avec cette libéralité 
continuelle on n’avait pas befoin d’hôpital , il n’y 
avait point de néceffiteux. 

On ne pouvait fonder des maifons de charité pour 
les enfans- trouvés } perfonne n’expofait fesenfans; 
les maîtres prenaient foin de ceux de leurs efclaves. 
Ce 'n’était point une honte à une âlle du 'peuple 
. A 3 
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6 CHARITÉ, HOPITAUX, 

d’accoucher. Les plus pauvres familles, nourries par ta 
république , & enfuite par les empereurs , Voyaient la 
fubllftance de leurs enfans alTurée. 

Le çiot de maifon de charité fuppofe , chez nos 
nations modernes, une indigence que la forme de nos 
gouvernemens n'a pu prévenir. 

Le mor ài hôpital ^ qui rappelle celui ShofpitaRté , 
fait fouvenir d'une vertu célèbre chez les Grecs, qui 
n’exifte plus ; mais auflî il exprime une vertu bien 
fupérieure. La différence eft grande entre loger, nour- 
rir , guérir tous les malheureux qui fe préfentent , Sc 
recevoir chez vous deux ou rrois voyageurs chez qui 
vous aviez auflî le droit d’être reçu. L’hofpitalité , 
après tout, n’était qu’un échange.^ Les hôpitaux font, 
des monumens de bienfaifance. 

Il eft vrai que les Grecs connaiftkient les hôpitaux 
fous le nom de Xenodokia pour les étrangers , No- 
zacomeia pour les malades , & de Ptokia pour les 
pauvres. On lit dans Diogène de Laërce, concernant 
Bion , ce paffage : « Il fouffrit beaucoup par l’indi- 
M gcnce de ceux qui étaient chargés du foin des ma- 
« lades. •> 

L’hofpitalité entre particuliers s’appelait Idioxenia, 
& entre les étrangers Proxenia. De -là on appelait 
Proxenos celui qui recevait & entretenait chez lui les 
étrangers au nom de toute la ville j mais cette inftitu- 
tion paraît avoir été fort rare. 

Il n’eft guère aujourd’hui de ville en Europe fans 
'hôpitaux. Les Turcs en onf, & même pour les 
bêtes, ce qui femble outrer la charité. Il vaudrait 

. C ' i ■ 
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C H A R I T É , H O P a T A U X. 
mieux oublier les bêtes Sc fonger davantage aux 
.hommes. 

- Cette prodigieufe multitude de maifons de charité 
•prouve évidemment unç vérité à laquelle on ne fait ^ 
pas aiïez d’attention -, c’eft que l’homme n’eft pas fi 
méchant qu’on le dit, & que , malgré toutes Tes faulTes 
opinions , malgré les horreurs de la guerre , qui le 
.changent en bête féroce , on peut croire que cet ani- 
mal ell bon, & qu’il n’efi: méchant que quand il eft ^ 
.efiarouché, ainfi que les autres animaux : le mal ell: 
.qu’on l’agace trop fouvent. 

Rome moderne a prefque autant de maifons de 
charité que Rome antique avait d’arcs- de-triomphe 
Sc d’autres monumens de conquête. La plus confidé- 
rable de ces maifons eft une banque^ui prête fur gages 
à deux pour cent, & qui vend les effets , fi remprnn7 
.teur ne les retire pas dans le temps marqué. On ap- 
pelle cette maifon l’archiofpédale , l’archi- hôpital. Il 
eft dit qu’il y a prefque toujours deux mille malades, 
ce^qui ferait la cinquantième patrie des habiians de 
Rome pour cette feule maifon , fans compter les 
enfans qu’on y élève, & les pèlerins qu’on y héberge. 
De quels calculs ne faut-il pas rabattre! 

, N’a-t-on pas imprimé dans Rome que l’hôpital de 
la Trinité avait couché & nourri pendant trois jours 
quatre cent quarante mille cinq cents pèlerins , & 
vingt-cinq mille cinq cents pèlerines au jubilé de 
l’an lOcol Millon lui-même n’a-t-il pas dit que l’hô- 
pital de l’Annonciade à Naples pofsède deux de nos 
millions de rentes.’ , . . , 

t ^ . V i *4i- 
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CHARITÉ, HOPITAUX. 
Peut-être enfin qu’une luaifon de charité , fondée 
t>our recevoir des pèlerins qui font d’ordinaire des 
vagabonds , efi plutôt un encouragement à la fainéan- 
tife qu’un aâe d’humanité. Mais ce qui eft vérita** 
blement humain , c'eft qu’il y a dans Rome cinquante 
maifons de charité de toutes les efpcces. Ces maifons 
de charité, de bienfaifance , font aufil utiles & au(£ 
refpeélables que les richelTes de quelques monaftères 
& de quelques chapq^les font inutiles & ridicules. 

Il eft beau de donner du pain , des vètemens, des 
remèdes , des fecours en tout genre à Tes frères, mais 
quel befoin un faint a-t-il d’or & de diamans ? quel 
bien revient-il aux hommes que Notre-Dame de 
Lorette ait un plus beau rréfor que le fultan des 
Turcs? Lorette eft une maifon de vanité & non de 
charité. 

Londres , en comptant les écoles de charité , a au- • 
tant de maifons de bienfaifance que Rome. 

Le plus beau monument de bienfaifance qu’on 
ait jamais élevé , eft l’hôtel des invalides, fondé par 
Louis XIV. 

De tous les hôpitaux, celui où l’on reçoit journel- 
lement le plus de pauvres malades, eft l’hôtel-dieu de 
Paris. Il y en a Ibuvent entre quatre à cinq mille ù 
la fois. Dans ce cas , la multitude nuit à la charité 
même. C’eft en même temps le récepracle'de toutes 
les horribles misèi'es humaines*, Sc le temple de la 
vraie vertu qui confifte à les fecourir. 

Il faudrait avoir fouvent dans l’efprir le contrafte 
d’une fête de Verfailles, d’un opéra de Paris, où tous 
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CHARITÉ, HOPITAUX. 9 
les plaiiîrs & toutes les magnificences (ont réunies avec 
tant d’art i & d’un hôtel-dieu où toutes les Couleurs, 
tous les dégoûts, & la mort, font entalTés avec tant d’hor- 
reur. C’eft ainfi que font compofées les grandes villes. 

Par une police admirable , les voluptés mêmes 3c 
le luxe fervent la misère & la douleur. Les fpeèfacles 
de Paris ont payé, année commune, un tribut de plus 
de cent mille écus à l’hôpital. 

Dans ces établiflèmens de charité, les inconvéniens 
ont fouvent furpalfé les avantages. Une preuve des 
abus atuchés à ces maifons, c’eÛ que les malheureux 
qu’on y tranfporte craignent d’y être. 

L’hôtel-dieu , par exemple , était très-bien placé 
autrefois dans le milieu de la ville auprès de l’évêché. 
Il l’eft très-mal quand la ville eft trop grande, quand 
quatre ou cinq malades font entalfés dans chaque lit, 
quand un malheureux donne le feorbut à (on voidn 
dont il reçoit la vérole ; & qu’une atmofphère em*-‘ 
peffée répand les maladies incurables 8c la mort , non- 
feulement dans cet hofpice defliné pour rendre le^ 
hommes à la vie , mais dans une grande partie de la 
ville à la ronde. • ‘ 

” J 

L'inutilité, le danger même de la médecine en ce 
cas , font démontrés. S’il eft fi difficiîe qu’un médecin 
connoifle & guérilTe une maladie d’un citoyen bien 
foigné dans fa maifon , que fera-ce de cette multitudé 
de maux compliqués, accumulés les uns furies autres 
dans un lieu peftiféré ? 

En tout genre , fouvent plus le nombre eft grand , 
plus mal on eft. 
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lo CHARITÉ, HOPITAUX. 

M. de Chamoufïèt, l’un des meilleurs citoyens & 
des plu9 attentifs au bien public , a calculé par des 
relevés fîdcles , qu’il meurt un quart des malades à 
l’hôtel-dieu, un huitième à l’hôpital de la charité» 
un neuvième dans les hôpitaux de Londres, un tren- 
tième dans ceux de Verfailles. 

Dans le grand ôc célèbre hôpital de Lyon, qui a été 
long-temps un des mieux adminiftrés de l'Europe, il 
ne mourait qu’un quinzième des malades , année 
commune. 

On a propofé fouvent de partager l’hôtel-dieu de 
Paris en pluheurs hofpices mieux fltués , plus aérés» 
plus falutaires t l’argent a manqué pour cette entre- 
prife. 

Curu ncfcio quid femper abcft rei. 

On en trouve toujours quand il s’agit d’aller faire 
tuer des hommes fur la frontière ; il n'y en a plus 
quand il faut les (auver. Cependant l’hôtel-dieu de 
Paris pofsède plus d’un million de revenu qui aug- 
mente chaque année , & les PatUIens l’ont doté ü 
l’envi^ 

On ne peut s’empêcher de remarquer ici que Ger- 
main Brice , darft fa Defcription de, Paris yen parlant 
de quelques legs faits par le premier préfident de 
Bellièvre , à la falle de l’hôtel-dieu , nommée Saint- 
Charles, dit « qu’il faut lire cette belle infcription » 
>» gravée en lettres d’or dans une grande table de 

marbre , de la compohtion d’Ohviet Patru de 
« l’académie françaife , un des plus beaux efprits 
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CHARITÉ., HOPITAUX, 
w de fon. temps , dont on a des plaidoyers fort 
« eftimés. »> 

Qui qué tu fois qui entres dans ce faint lieu y tu n’y 
verras prejque par-tout que des fruits de la fharité du^ 
grand Pomponne, Les brocards d’or & d’argent , & les 
beaux meubles qui paraient autrefois fa chambre , par 
une heureufe métamorphofe , fervent maintenant aux 
ne'cejfftte's des malades. Cet homme divin y qui fut l’orne- 
ment & les délices de fon fiécle y dans le combat même 
de la mort y a penfé au foulagement des affligés. Le fang 
de Bellievre s’efl montré dans toutes les actions de fq 
vie. La gloire de fes ambaffades n’efi que trop con- 
nue y &C. 

L’utile ChamoufTet fit mieux que Germain Brice ^ 
& Olivier Patru , l’un des plus beaux efprits du temps. 
Voici le plan dont il propofa de fe charger à les frais» 
avec une compagnie folvabîe. 

^ adminiftrareurs de l’hôtel-dieu portaient en 

compté la valeur de cinquante livres pour chaque 
malade, ou mort, ou guéri. M. de Chamouflet & fa 
corhpagnie offraient de gérer pour cinquante livres 
feulement pat guérifon. Les morts allaient par-delfus 
Je_ marché , & étaient à fa charge. 

' La piropolition était fi bellfe , qu’elle ne fut poipt 
acceptée. On craignit qu’il ne pût la remplir. Tout 
abus qu’cii veut réformer eft le patrimoine de ceux 
‘qui ont plus de crédit que les réformateurs. 

Une tjiofe non moins fingulière , eft que l’hôtel- 
dieu a feul le privilège de vendre la cha'iç en carême 

à fon profit ; & il y perd. M. de Chamouflet offrit 
> ' • ' i 



lî CHARLATAN, 

de faire *un marché où l’horel-dieu gagnerait; on le 
refufa, & on chalTa le boucher, qu'on foupçonna de 
lui avoir donné l’avis. 

' Aiiifî 'chez les humains , par un abus fatal , 

Le bien le plus parfait efl la fource du mal. 

C A R L A T A N. 

L’article Charlatan du DicHonnaire encyclojJé- 
dique , eft rempli de vérités utiles , agréablement 
énoncées. M. le chevalier de Jaucour y a' développé 
le charlatanifme de la médecine. 

On prendra ici la liberté d’y ajouter quelques 
réflexions. Le féjoui; des médecins eft dans les grandes 
villes ; il n’y en a prefque point dans les campagnes. 
C’efl dans les grandes villes que fonr Its riches ma- 
lades ; la débauche , les excès de table , les paflîons 
caufent leurs maladies. Dumoulin , non pas le jurif- 
confulte , mais le médecin , qui était aufll bon 
praticien que l’autre, a dit en mourant, qu’il laifTaic 
deux grands médecins après lui , la diète &' l’eau de 
la rivière. 

En iziS , du temps de Laws, le plus fameux des 
charlatans de la première efpèce ; un autre , nommé 
Villars , confia à quelques amis que fon oncle , qui 
avait vécu près de cent ans , Sc qui n’éiait mort que 
par accident , lui avait lailTé le fecret d'une eau qui 
pouvait aiféraent prolonger la vie jufqu’à cent cin- 
quante années, pourvu qu’on filt fobrc.^Lorfqu’il 
voyait palTer un enterrement , il levait les épaules de 
pitié ; n le défunt, difait-il , avait bu de mon eau , 
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CHARLATAN., i3 

il ne ferait, pas où il eft. Ses amis , auxquels il en 
donna généreufement , & qui obfervèrent un peu 
le régime prefcrit , s’en trouvèrent bien , Çc le prô- 
nèrent. Alors il vendit la bouteille lîx francs ; le débit I 

en fut prodigieux. C’était de l’eau de Seine avec un ' ' 

peu de nitre. Ceux qui en prirent ôc qui s’aftreignirent 
à un peu de régime > fur-tout qui étaient nés avec un *• 
bon tempérament , recouvrèrent en peu de jours une 
famé parfaite. Il difait aux autres : C’eft votre faute, . 
fi vous n’êtes pas entièrement guéris. Vous avez été 
intempérans 8c incontinens : corrigez*vous de ces deux , 
vices, & vous vivrez cent cinquante ans pour le, 
moins. Quelques-uns (ê corrigèrent \ la fortuqe de ce, 
bon charlatan^ s’augmenta comme fa réputation. 

L’abbé de Pons , l’enthoufialle , le mettait fort au- 
delTus du maréchal de Villars: il &it tuer des hommes, 
lui diiril , 8c vous les faites vivre. . 

On fut enfin que l’eaù de Villars n’était que de l’eau 
de rivière, on n’en voulut plus } ôc on alla à d’autres, 
charlatans. ^ 

^ Il eft certain qu’il avait fait du bien , & qu’on ,• 
ne pouvait lui reprocher que d’avoir vendu l’eau de la 
Seine un peu trop cher. Il portait les hommes à, la 
tempérance, & par-là il était fupérieur à l’apothicaire 
Arnoud, qui a. farci l’Europe de fe^ fachets contre 
l’apoplexie , fans recommander aucune vertu. 

J’ai connu un médecin de Londres, nommé Brown, 
qui pratiquait aux Barbades. U avait une fucrerie 8c 
des nègres ; on lui vola une fommt ^mlUérable ; il ^ 

afièmble fes nègres : Mes amis , leur dit-il , le grand 

j 
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î4 -CHARLATAN, 

ferpent m’a apparu pendant la nuit , il m’« dit que le 
voleur aurait dans ce moment’ une plume de perro^ 
quet fur te bout du nez. Le coupable fur-le-ehahip 
porte la main à fon nez. C’eft roi qui m’as volé , dit 
le maître i le grand ferpent vient’ de m’en inftruire f 
& il reprit fon argent. On ne peut guère condamner 
une telle charlatanerie j mais il fallait avoir affaire' à 

des nègres. ' ^ 

* Scipion le premier Africain , ce grand Scipion , fore 
différent d’aillèurs du médecin Brown j faifait cfoiré’ 
volontiers à fes foldats qu’il était infpiré par les diéux'.‘ 
Cette grande charlatânerie était en ufage dès long-’ 
temps. Peut-on blâmer Scipion de s’en être fervi ? il 
fut peut-être l’homme qui fit le plus d’honneur ài la 
république romaine ; mais pourquoi les dieux lui! 
ihfpirèrent-ils de ne' point rendre fes comptes? ’ 
Numa fit mieu;c il fallait policer dbs brigands 
un fénat qui.était la portion de ces brigands la'plus 
difficile à gouverner.’’ S’il avait propofé fes lois aur‘ 
tribus airemhléesj les afTailîns de fon ptédécèflèîif^ 
lût auraient fait mille difficultés. If' s’adrefTe’à' la 
déeffe Egérie , qui lui donne" des pandeÛes de la pâfV^ 
de Jupiter-, il eft'obéi fans contràdiéfion , & iftègne’- 
heureux. Ses inftrudHons font bonnes', fon charlâta- ’ 
nifme fait du bien; mais fi quelque ' ennemi fêcret'- 
avait découvert la fourberie , fi on avait dit : Éxtef- ^ 
minons un fourbe qui proftitue le nom des dieux pour 
tromper les hommes , il courait rifque d’être envoyé 
au ciel avec R^nulus. . • ' J ■> 

*•11 efl ptobrablc' que- Numa prit très-bien -Tes'' 
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mefures, & qu’il trompa lesRomains pour leur pro6t, 
avec une habileté convenable au temps, aux lieux , à 
l’efptit des pcetniers Romains. ' 

Mahomet fut vingt fois fur lo point d’échouer; mais' 
enfin il réuûît avec les Arabes de Médine , & on le 
crut intime*mi de l’ange Gabriel.-Si quelqu’un venait: 
aujourd’hui annoncer dans Conftantinople qu’il elb 
le favori de l’ange Raphaeh, très-fupérieur à Gabriel' 
en dignité, & qqe c’elf à lui ieul qu’il faut croire ; il' 
ferait empalé en place publique. C’eftaux charlatans 
à bien prendre leur temps.' •7 t 
N’y .avaicdl, pas un peu de charlatanifme danS^ 
Socrate avec Ton démon familier ia déclaration' 
précife d’Apollon , qui le proclama le plus fage de tous- 
les. hommes ? Comment Rollin , dans fon hiftoire , 
peut-il raiübnnerd’aprèscet oracle? comment nefait-if 
pas connaître à, la jeunelTè que c!était une pure chaD-' 
latanerie î Socrate prit mal fon lertipç. Peut-être' eéhf 
ans plurôc -aurait-il gouvetnAArhènes.. ' i en .ol 
} 'Tout clréf .de fcfte en phllofophie a été un’ 'peut 
charlatan ', aiais>les . plus grands de to'us'ont été'cetKti 
qui ont afpirè à' la doLminationv Cromwel fut le phjsï 
eetrible de ooüsmos charlatans.' Il paMt^préctfémeht^ 
dansklêul'tefripsoùil poavaic-téuljiîrC'foùs Ëhlabetht 
il aurt^it.été..pendu ; fous Charles ll dl n'’eût été que* 
ridiciile^ .B vint heuréufement- dans le' temps ’oà- l^n 
était dégoûté-des.coisj; & fon Æs ,'daïis‘ le têmpsi’ dût' 
l’on était Jas.d’ori {îrocedeur. ;! :r:t ..:.:rrn ’d m 
•j,.q sL e;,. -î'd-.M ‘1 üj i -1 , 
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t 

De la charlatanerie des fciences & de la littérature. 

Les fciences ne pouvaient guère être fans cbarla-' 
tanerie. On veut faire recevoir (es opinions j le doâeut . 
fubcil veut éclipfer le doâeur angélique y le doâeur 
profond veut régner feul. Chacun bâtit ^on fyftême 
de phyfîque , de raétaphyhqae , de théologie fcolaf- 
tique } c’eftà qui fera valoir la marchandife. Vous avez 
des courtiers qui la vantent, des fotsqui vous croient, 
des protedleurs qui vous appuient. 

Y a-t-il une charlatanerie plus grande que de 
mettre les mots à la place des chofes , Ôc de vouloir 
que les autres Croient ce que vous ne croyez pas vous- 
mêmes ? , ... 

L’un établit 'des tourbillons de matière fubtile ; 
rameufe , globuleufe , ftriée, cannelée ^ l’autre' des 
élémens de matière qui ne font point matière , éc une 
hartponie préétablie qui fait que l’horloge du corps 
fonne l’heure , quand l’horloge de l’ame la montre, 
par Ton aiguille. Ces chimères trouvent des partifans 
pendant quelques années. Quand ces drogues foilt 
palTées de mode, de nouveaux énergumènes montent 
fur le théâtre ambulant ÿ ils banniflênt les germes du 
tnpn4e,.ils difent que la mer a produit les montagnes,' 

& que les hommes ont autrefois été poHTons. . ^ 

Combien a-t-on mis de charlataniline dans l’hif- 
toite, foit en étonnant le leâeur par- des prodiges , 
foi^ en chatouillant la malignité humaâne par des 
fatyres , foit en flattant des fatmlles de tyrans par 
d’infames éloges l 

La 
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t H A R L A t A i^.- 
t,a malheureufe efpèce qui écrit pour vivre , eft 
chadatane d’une autre manière. Uu pauvre homme 
qui n a point de métier , qui a eu le malheur d’aller 
au collège qui croit favoir écrire , va faire fa cour' 
à un marchand libraire, & lui demande à travailler» • 
Le marchand libraire fait que la plupart des gens 
domiciliés veulent avoir de petites bibliothèques, 
qu’il leur faut des abrégés & des titres nouveaux î 
il o^onne à l’écrivain un abrégé de \Hifioire di 
Ra^ thoyras J un abrégé de ï'Hiftoire de l’ÉgliJe^ 
un Recueil de bons mots tiré du Menagiana^ unDk- 
tionnaire des grands hommes, <*ù l’on place un pédant 
inconnu à côté de Cicéron , & un fonnetière d’Italis 
auprès de Virgile. 

Un autremarchand libraire Commande des romans , 
ou des traduftions de romans. Si vous ‘n’avez pas 
d imagination , dit^il à fon ouvrier, vous prendrez 
quelques aventures dans Cyrus , dans Gufman d’ Alfa- 
tache, dans les Mémoires fecret s d’un homme de 
qualité , ou d’une femme de qualité ; & du total vous 
fer A un volume de quatre cents pages à vingt fous la 
feuille» 

Un autre marchand libraire donne les gazettes & 
les almanachs de dix années à un homme de génie* 
Vous me ferez un extrait de tout cela , 8c vous me 
le rapportez dans trois mofs fous le nom à‘Hiftoiri * 
fidelle du témps ^ par monfieur le chevalier de trois 
étoiles , lieutenant de vailfeau , employé dans les 
affaires étrangères. 

De ces fortes de livres il y en a environ cinquante 
Queft. fur l’EhçycUni orne III. g 
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mille en Europe j & tout cela palTe comme le fecret 
de bldnchir la peau , de noircir les chevaux , & la 
panacée univerfelle. 

CHARLESIX. 

• ^ 

Charles IX, roi de France, était, dit-on, un 
bon poète. Il eft sûr que fes vers étaient admirables 
defon vivant. Brantôme ne dit pas ,àla vérité, que ce 
roi fût le meilleur poète de l’Europe; mais il a(^re 
«• qu’il faifoit fur-tout fort gentiment des quatrains 
« impromptu fans fonger ( comme il en a vu p.lu- 
” fleurs ) ; & quand il fîifait mauvais temps ou pluie , 
« ou d’un extrême chaud , il envoyait quérir mef- 
•> fleurs les poètes en fon cabinet , Sc là palTait fon 
« temps avec eux. » 

S’il avait toujours palTéfon temps aînfi ,& fur-tour 
s’il avait fait de bons vers , nous n’aurions pas eu la 
Saint - Barthélemi ; il n’aurait pas tiré de fa fenêtre 
avec une carabine fur fes propres fujets comme fur 
des perdreaux. Ne croyez-vous pas qu’il eft impof- 
lîble qu’un bon poète foie un barbare ? pour moi , 
j’en fuis perluadé. 

On lui attribue ces vers , faits en fon nom pour 
Ronfard. 

, Ta lyre qui ravit par im fi doux accords , 

Te foumet les efprits dont je n’ai que les corps ; 

Le maître elle t’en rend , & te fait introduire 
Où le pins fier tyran ne peut avoir d’empire. 

Ces vers font bons , mais font -ils de lui ? ne 
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font- ils pas de Ton précpteur ? en voici de fon ima- 
gination royale qui font un peu différens. 

Il fiir fuivre ton roi qüi t’aime par fus tous , 

Pour les vers qui de toi coulent braves & doux; 

Et crois , fi tu ne viens me trouver à Pontoife , 

Qu’entre nous adviendra une très grande noife. 

L’aureur de la Saint - Baithélemi pourrait bien 
avoir fait ceux-là. Les vers de Céiar fur Térence (ont 
écrits avec un peu plus dVfpnt & de goût. Ils ref- 
pirent riub.inite rouiame. Ceux de François 1 & de 
Charles IX lerélî'entent de la grollîèreré wclche. Plût 
à Dieu que Charles IX eût fait plus de vers même 
mauvais ! Une application conftaïue aux arts aima- 
bles adoucit les mœufs. 

Emoliit mores nec finit ejfe feras. 

Au lefte , la langue françaife ne commença à fe 
débrouiller un peu que long-temps après Charles IX. 
Voyez les letires. qu’on nous a conlervées de Fran- 
çois I. font e/l perdu fors l’honneur , eft digne d’un 
chevalier ; mais en voici une qui n’efl ni de Cicéron , 
ni de Céfar. 

Tout (^fleure y nft que je me -voloij mettre 0 lit ejl arrivé 
f.uvut qui m ’a aporte ,u jerteneté du lévemènt du fiége. 

Nous avons quelques lettres de la main de * 
Louis Xlil , qui ne font pas mieux écrites.- • On 
n’exige pas qu’un roi écrive des lettres comme Pline, ^ 
ri qu il falle des vers comme Virgile; mais perlonne 
n’eft dilpeiilè de bien parler fa langue. Tout prince 
qui écrit comme une femrae-<le-chambre , a éié fort 
mal élevé. 
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J L n’y a pas long-temps que les nouvelles nations de 
l’Europe ont commencé à rendre les chemins prati- 
cables , & à leur donner quelque beauté. C’eft un des 
grands foins des empereurs mogols & de ceux de la . 
Chine j mais ces princes n’ont pas approché des 
Romains. La voie Appienne , l’Aurélienne , la 
Flaminienne, l’Émilienne , la Trajane, fubfiftent 
encore. Les feuls Romains pouvaient faire de tels 
chemins Sc feu's pouvaient les réparer. 

Bergier.qui d’ailleurs a faiVun livre utile , infifte 
beaucoup fur ce que Sabmon employa trente mille 
juifs pour couper du bois fur le Liban , quatre-vingt 
mille pour maçonner fon temple, foixante Sc dix mille 
pour les charrois, & trois mille fixcentspourpréfider 
auxtravaux. Soit -.mais Une s’agilToitpas là de grands 
chemins. 

Pline dit qu’on employa trois cent mille hommes 
pendant vingt ans pour bâtir unepyramideen Egypte : 
|e le veux croire ; mais voilà trois cent mille hommes 
bien mal employés. Ceux qui travaillèrent aux canaux 
de l’Égypte , à la grande muraille, aux canaux & aux 
chemins de la Chinq j ceux qui conftruifireniles voies 
de l’empire romain, furent plus avantageufement oc-» 
.cupés que les trois cent mille miférables qui bâtirent 
des -tombeaux en pointe pour faire repofer le cadavre 
d’un fuperftitieux égyptien. 

On connaît afl'ez les prodigieux ouvrages des 
Romains , les lacs creufés Ou détournés , les collinec 
applanies ,1a montagne percée par Vefpafien dans la 
voie Flaminienne l’efpace de mille pieds de longueur. 



Sc dont l’infcription fubfifte encore.JLe Paufilipe n’en 
approche pas. , 

Il s’en faut beaucoup que les fondations de la plu- 
part de nos maifons foient aufli folides que l’étatenr 
les grands chemins dans le voifinage de Rome; & ces 
voies publiques s’étendirent dans tout l’empire , mais 
non pas avec la même folidité. Ni l’argent , ni les 
hommes n’auraient pu y fuftire. 

Prefque toutes les chauffées d’Italie étaient relevées 
fur quatre pieds de fondation. Lorfqu’on trouvait un 
marais fur le chemin, on le comblait. Si on rencon- 
trait un endroit montagneux, on le joignait au chemin- 
par une pente douce. On foutenait en plufieurs lieux 
ces chemins par des murailles. 

Sur les quatre pieds de maçonnerie étaient pofées 
de larges pierres de taille , des marbres épais de près 
d’un pied, & fouvent larges de dix j ils étaient piqués 
au ciieau , afin que les chevaux ne gliffaffent pas. On 
ne favaitee qu’on devait admirer davantage, ou l'uti- 
lité , ou la magnificence. 

Prefque toutes ces’éronnantes conftruûions Ce firent 
aux dépens dutréfor public. Céfar répara & prolongea 
la voie Appienne de fon propre argent ; mais fou argent 
n’était que celui de la répqbÜque. 

Quels hommes employait-on à ces travaux ? les 
efclaves , les peuples domptés , les provinciaux qui 
n’étaient point citoyens romains. On travaillait par 
corvées , comme on fait en France & ailleurs i mais, 
on leur donnait une petite rétribution. 

Augulle fut le premier qui joignit les légions aur 
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peuple pour rravniller aux gr; r^ls chemius dans les 
Gaules, en Elpagne , en Afie. 11 perça les Alpes à la 
valtce qui porra ton nom , & que les Piémonrais les 
Frasiçais appellent pur corruption la vallée d’Aolle. 
Il fallut d’alaord fouinertre tous les (auvages qui ha- 
bitaient ces cantons. On voir encore , entre le grand 
& le petit Saint Bernard , l’arc de triomphe que le 
lenat lui crigea après cette expédition. Il perça en- 
core les Alpes par un autre côte qui conduit à I .yon , 
Sc' de -là dans toute la Gaule. Les vaincus n’ont 
jamais fait poux eux-mèmes ce que firent les vain- 
que ur*'. 

• La chute de l’empire romain fut celle de tous les 
ouvrages publics , comme de toute police, de toutacc* 
de toute «indullrie» Les gmnds chemins dilparment 
dans les Gaules , excepté quelques chaullées que la 
malheureule reine Brunehauc fit reparer pour un peu 
de temps. A peine pouvait - on aller à cheval lur les 
anciennes voies , qui n étaient plus que des abyines de 
bourbe entre mêlée de, pierres. Il f.iilait palier par les 
champs labourables -, les charrent sfaiiaientà peine en 
un mois le chemin qu’elles font aujourd’hui dans une 
femaine. Le peu de commerce qui fublilla fut borné 
à quelques draps , quelques toiles , un peu de niau- 
vaife quincaiilciie qu’on portait à do's de mulet dans 
des priions à créneaux de à mâchicoulis qu’on appelait 
châteaux y fitiiés dans des marais ou tiir la cime des 
mcmtntrnes couvertes de neiges. 

Pour peu qu’on vovagrâc pendant les m.auvaifes 
faiions h longues & fi rebutantes dans les climats 
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feptemiionaux , il fallait ou enfoncer dan* la fange, 
ou gravir fur des rocs. Telles furent l’Allemagne 
& la France entière jufqu’au milieu du dix-feptième 
llècle. Tout le monde était en bottes : on allait dans 
les rues fur des échâlfes dans plufîeurs villes d’Alle- 
magne. . 

Enfin fous Louis XIV , on commença les grands 
chemins que les autres nations ont imités. On en a 
fixé la largeur à foixante pieds en 1710. Ils (ont bordés 
d’arbres en plulieurs endroits )ufqu’à trente lieues de 
la capitale; cet afpedt forme un coup-d’œil admirable. 
Les voies militaires romaines n’étaient larges que de 
feize pieds , mais elles étaiAt infiniment plus lolides. 
On n’était pas obligé de les réparer tous les ans conlme 
les nôtres. Elles étaient embellie? de monumens , de 
j;olonnes milliaires , & même de tombeaux fupetbes ; 
car ni en Grèce ni en Italie il n’était permis de faire 
fervir les villes de fépulture, encore moins les temples: 
c’eût été un facrilége. Il n’en était pas comme dan* 
nos églifes , où une vanité de barbares fait enfevelir 
à prix, d’argent des bourgeois riches qui infectent le 
lieu même où l’on vient adorer Dieu , & où l’encens 
ne femble brûler que pour déguiler les odeurs des 
cadavres, tandis que les pauvres pourrilfent.dans le 
cimetière attenant, & que les uns & les autres répan- 
dent les maladies contagieufes parmi les vivans. 

Les. empereurs , furent prefque les feuls dont les 
ceudres reposèrent dans des monumens érigés à 
Ronle. ' 

Les grands chemins de foixante pieds large 
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occupent tro'pde terrain. C’eft environ quarante pieds 
de trop. La France a près de deux cenrs lieues ou 
environ de rembouchure du Rhône au fond de la 
Bretagne , autant de Perpignan à Dunkerque , eu 
comptant la lieue à deux mille cinq cents toifes. Cela 
fait cent vingt millions de pieds quarrés pour deux 
feuls grands chemins, perdus pour l'agriculture. Cette 
perte eft trcs-confidérable dans un pays où les récoltes 
ne (ont pas toujours abondantes. 

Oneflaya de paver le grand chemin d’Orléans, qui 
n’était pas de cette largeur j mais on s’apperçut depuis 
que rien n'était plus mal imaginé pour une route 
couverte continuellemei# de gros charrois. De ces 
pavés pofés tout fimplement fur la terre , les uns fe 
baillènt , les autres s'élèvent, le chemin devient rabo-* 
teux , & bientôt impraticable ^ il a fallu y renoncer. , 
Les chemins recouverts de gravier & de fable 
exigent un nouveau travail toutes les années. Ce 
’ travail nuit à la culture des terres Sc ruine l'agricuU 
leur. 

AI. Tutgot , fils du prévôt des marchands , dont 
le nom eft en bénédiéfian à Paris , & l’un des 
plus éclairés magiftrats du royaume & des plus zélés 
pour le bien public , & le bienfaifant M. de Fontète « 
ont remédié , autant qu’ils, ont pu , à ce fatal inconvé- 
nient dans les provinces du Limoufin & de la Nor- 
mandie. 

' ■ • 

On a prétendu qu’on devait , à l’exemple d'Augufte 
de 'l’rajan, employer les troupes à la confeétiph des 
j qiais alors U faudrait augmenter la paye 
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du foldatj & un royaume qui n’^tait qu’une province 
de l’empire romain, & qui eft fouvent obéré , peut 
rarement entreprendre ce que l’empire romain faifaic 
fans peine. ' 

C'eft une coutume aflez fage dans les Pays-Bas 
d’exiger de toutes les voitures un péage modique 
pour l’entretien des voies publiques. Ce fardeau n’eft 
point pefant. Le payfan eft à l’abri des vexations. 
Les chemins y font une ptomenade continue très- 
agréable. 

Les canaux font beaucoup plus utiles. Les Chinois 
furpalTènt tous les peuples par ces monumens qui 
exigent un entretien continuel. Louis XIV, Colbert & 
Riquet fë font immorcalifés par le canal qui joint les 
deux mers; on ne les a pas encere imités. Il n’eft pas 
difHcile de traverfer une grande partie de la France 
par des canaux. Rien n’eft plus aifé en Allemagne que 
de joindre le Rhin au Danube; mais on a mieux aimé 
s’égorger & fe ruiner pour la poirefllon de quelques 
villages que de contribuer au bonheur du monde. 

CHIEN. 

Jl femble que la nature ait donné le chien à l’homme 
pour fa défenfe.ôr pour fon plaifir. C’eft de tous les 
animaux le plus fidèle : c’eft le lAeilleur ami que puifte 
avoir l’homme. 

Il paraît qu’il y en a plufieurs efpèces abfolumena 
différentes. Comment imaginer qu'un lévrier vienne 
originairement d’un barbet ; il n’en a ni le poil , ni les 
jambes, ni le cor fage , ni la tète, ni les oreilles , ni U 
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voix , ni l'odorat, nil’inftinét. Un 'nomme qui n’aurait 
vu , en ftit de chien , que des barbets ou des épagneuls , 
Sc qui verrait un lévrier pour la première fois , le pren- 
drait plutôt pour un petit cheval nain que pour un 
animal de la race épagneule. Il eft bien vrailemblable 
que chaque race fut toujours ce qu’elle eft, fauf le 
mélange de quelques-unes en petit nombre. 

Il eft étonnant que le chien ait été déclaré immonde 
dans la loi juive , comme'l’ixion , le griffon , le lièvre , 
le porc, l’anguille ; il faut qu’il y ait quelque raifon 
phyfique ou morale que nous n’ayions pu encore 
découvrir. 

Ce qu’on raconte de la fagacité , de l’obéilTànce 
de l’amitié , du courage des chiens eft prodigieux , & 
eft vrai. Le philofoph# militaire Ulloa nous allure (t) 
que dans le Pérou les chiens efpagnols reconnaiilent 
les hommes de race indienne , les pourfuivent & les 
déchirent; que les chiens péruviens en font autant des 
Jlfpagnols. Ce fait (emble prouver que l’un & l’autre 
efpèce de chien retient encore la haine qui lui fut 
infpirée du temps de la, découverte , & que chaque 
race combat toujours pour fes maîtres avec le même 
attachement Sc la même valeur. 

Pourquoi donc le mot de chien eft il devenu une 
injure? on dit par tendreftè , mon moineau y ma 
colombe y ma poule ; on dit même mon chat , quoique 
cût animal loit traître. Et quand on eft fâché, on ap- 
pelle les gens Les Turcs mêmes, fans être en 

colère, dilent par une horreur mêlée au mépris , les 

(1) Voyage d^t'llna au, Pérou ; liv. VI. ' 
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chiens de chre'tiens. ha. pupiilnce angbife, envoyant 
palier nn hoiiiine c]-.n p.^r (o.i maiii'.ien , Ton haWit , 
ëc la perruque , a l’an J'è:re ne vers les bords de la 
Seine ou de la Loire, l appelle communément Frctick 
dog , chien de français. Cette figure de rhétorique n’ell . 
pas polie , & paraît injulle. 

Le délicat Homère inri od iiit d’abord le divin Achille 
difant au divin ^gamemnon, qu’r/ ejl impudent comme 
un chien. h.x.\.\ pourrait jultifior la popultce angbife. 

Les plus zilés partifims du chien doivent confeflef 
que cet anima! a de l’auiitce dans les yeux j que plu- 
fieiirs font hargneux , qu’ils mord nt quelquefois des 
inconnus en les prcii int pour des ennemis de leurs 
maîtres , comme des fentinelles tirent lur les paffans 
qui approchent trop de b côntrelcarpc. f.e font - là 
probab’env nt les raifons qui ont rendu l’épithète de 
chien une injure , mais nous ifolcns décider. 

Pourquoi le chien n-r il été adoré ou révéré (comme 
on voudra ) chez les Egyptiens î C’eft , dit-on , que le ‘ 
chien avertit 1 homme. Plutarque nous apprend ( i ) # 
qu’après que Cambvle eut tué leur bœuf Apis , & 
l’enttfait mettre à b broche , aucun animal, n’ofa 
manger les refies des cônvives , tant était profond le 
refpeéf pour Apisj mais le chten ne . lut pas fi Icru- 
ptileux , il avaia du dieu. Les Egyptiens furent 
’fcandalilés comme on le peut croire, & Anubis perdtr 
beaucoup de fon crédit 

Le cnien conferva po'Jrrsnt l’henneur d’être tou- 
jours dans le ciel fous le nom du grand & du petit 

( 1 ) Plucar<jue, diap. d’iüs 8( d’oStii.. , 
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chien. Nous eûmes conftammenc les jours canicu- 
^ laires. 

Mais de tous les chiens , Cerbère fut celui qui eut 
le plus de réputation \ il avait trois gueules. Nous 
avons remarqué que tout allait par trois. lils , Olîris, 
& Orus , les trois premières divinités égyptiaques j les 
trois frères , dieux du monde grec , Jiÿ>iter, Neptune, 
& Pluton j les trois parques ; les trois furies j les trois 
juges d’enfer •, les trois gueules du chien de là-bas. 

Nous nous appercevons ici avec douleur que nous 
avonsomis l’article des chats ; mais nous nous confo- 
lons en renvoyant à leur hifloire(i). Nous remar- 
querons feulement qu’il n’y a point de chats dans 
les cieux, comme il y a des chèvres , des écrevifles , 
des taureaux , des béliers , des aigles , des lions , des 
poilfons , des lièvres & des chiens. Mais en récom- 
penfe , le chat fut conf^cré , ou révéré, ou adoré du 
culte de dulie daus quelques villes , & peut-être de 
latrie par quelques femmes. 

' DE LA CHINE. 

'Section première. 

No U s avons affez remarqué ailleurs combien il eft 
téméraire & mal - adroit de difputer à une nation 
^elle que la chinoife fes titres autiientiques. Nous 
n’avons aucune maifon en Europe dont l’antiquité 
'foitaullt bien psouvée que celle de l’empire de la 
Chine. Figurons-nous un favant maronite du monc 

(0 Pat Moacrif, de l'académie (xaujaife. 
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^thos > qui contefteroit laroSlelTe des TVTorozini, des 
Tiepolo, & des aurres anciennes maifons de Venife, 
des princes d’Allemagne , des Montmorency , des 
Châtillons , des Tall^rand de France, fous prétexte 
qu’il n’en ed parlé ^i dans S. Thomas, ni dans 
S. Bonaventure. Ce maronite pairerait-il pour un 
homme de bon fens ou de bonne foi î 

Je ne fais quelj lettrés de nos climats fe font 
effrayés de l’antiquité de la nation chinoife. Mais 
ce n’eft point ici une affaire de fcolaftique. Lailfez 
tous les lettrés chinois, tous les mandarins , tous les 
empereurs reconnaître Fo *hi pour un des premiers 
qui donnèrent des lois à la Chine environ deux 
mille cinq ou hx cents ans avant notre ère vulgaire. 
Convenez qu’il faut qu’il y air des peuples ^vant 
qu’il y ait des rois. Convenez qu’il faut un temps 
prodigieux avant qu’un peuple nombreux , ayant 
inventé les arts néceffaires , fe foit réuni pour fe 
choifîr un maître. Si vous n’en convenez pas , il ne 
nous importe. Nous croirons toujours fans vous que 
deux & deux font quatre. 

. Dans une province d’Occident , nommée autrefois 
la Celtique , on a pouffé le goût de la fingular^' üc 
du paradoxe jufqu’à dire que les Chinois n’^Rent 
qu’une, colonie d’Egypte , ou bien , fi l’on veut , de 
Phénicie. On a cru prouver , comme on prouve tant 
d’autres ch.îfes, qu^n roi d’Egypte appelé Ménès 
par les Grecs, était le roi delà Chine Yu ,&qu’Atoès 
était Ki , en changeant feulement quelques lettres j 
& vpici de plus comme on a raifonné. 
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Les Egyptiens ailnmaienc des H mbcaux nue’ouefoii 
pendant la nuit, les Chinois alliniieiu d,..s laiirerijes} 
donc les Chinois (ont evicieinnient une colonie 
d’Egypte. Le jéfuite Farênniit , qui avait déjà vécu 
vingt-cinq ans à la Chine, <!s^q‘ui po^Jé.uit égale- 
ment kl langue & L s (uences des C hinois , a réfuté 
toutes ces imiginnions avec autant de polittlle que 
de mépris. Tous les millionnaire^, tous les Chinpis 
a qui Ion conta qu’au bout de l’Ocei.ient on laifait 
la réforme de 1 empire de la Chine , ne firent qu’en rire. 

Le père Farenmn répondit un peu plus idiicuLment. • 
Vos Egyptiens , dilait - il , pafsèrent appatenimenc • 
par rinde pour aller peupler la Chine. I.’Inde alors 
était- elle peuplée ou non ’ li elle l érait, aurait -elle 
laific palier une armée énangéreî fi elle ne l’érait 
pas , les Egyptiens ne ter.d<.<u - ils pas reft s dans 
l’Inde î auraient - ils pénétré par des délens & des 
montagnes impraticables jufqu’à la Cniiie, pour y 
aller fonder des colonies, tandis qu’ils pouvaient fi 
ailement c-n établir fur les rivages fertiles de l’i.'.aeéc 
du Gange ? 

Les compilateurs d’une hlfioire univcrfe!le'inori'T>6e 
en ^glererre , ont voulu aiiill dépouiller KsChin ds 
de iWr antiquité , parce que les jéluites étaient les 
premiers qui avaient bien fait connaître la Chine. 
C’elt là fans doute une bonne railon pour dire à toute 
une nation : /^ou< en ave^ mencÊ 

Il y a ,ce mefemble,une réHexion bien import; nte à 
faire lur les témoignages queContfuzé, nomme parmi 
nous Confucius , rend à l’antiquité de fa natioiii t’tft 
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que Contfutzé n'avait nul intérêt de mentir; il ne fai- 
fait point le prophète, il ne fe djfait point inipiré , il 
n’enlêignoit point une religion nouvelle, il ne recou- 
rait point aux {MteftigeA il ne Hatte point l’empereur 
fous lequel il vivait , il n’.en parle feulement pas. C’eft 
enfin le feul des infotuteurs du monde^j^ ne fe foit 
point fait fuivre par des femmes. 

J’ai connu un philofophe qui n’avait que le por- 
trait de Confucius dans ion arrière - cabinet ; il mit 
au bas ces quatre vers : 

■ De la feule raifon falutaire interprète , 

Sans éblouir le monde , éclairant les efprits , 

Il ne parla qu’en fage , & jamais en prophète ; 
Cependant on le crut , & même en fon pays. 

J’ai lu fes livres avec attention , j’en ai fait des 
extraits ; je n’y ai trouvé que la morale la plus pure , 
fans aucune teinture de charlatanifme. Il vivait fix 
cents avant notre ère vulgaire. Ses ouvrages furent, 
commentés parles plus favans hommes de la ilhtion. 
S’ilavaitmenii, s’il avait fait une fauffe chronologie , 
s’il avait parlé d’empereurs qui n’euffent point exifté , 
ne fe ferait-il trouvé perfonne dans une nation favante 
qui eût réformé la chronologie de Confutzé? Un feul 
chinois a voulu le contredire , & il a été univerlel- 
lement bafoué. 

Ce n’eft pas ici la peine d’oppofer le monument 
de la grande muraille de la Chine aux monumcns des 
autres nations qui n’en, ont jamais approché ; ni de 
redire que les pyramides d’Egypte , ne font que des 
mafles inutiles & puériles en comparaifon de ce grand 
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ouvrage; ni de parler de trente-deux éclipfes calculées 
dans l’ancienne chronique delà Chine, dont vingt-huit 
ont été vérifiées par des mathéinaricieift d’Europe ; 
ni de faire voir combien le r^eé^ des Chinois pouC 
leurs ancêtres aflurel’exiftenpe de ces mêmes ancêtresi 
ni de répét^^u long combien ce même refpeéf a 
nui chez eux au progrès de la pliyfique , de la géo- 
métrie , & de l’aftroiiomie. 

On fait aflez qu’ils font encore aujourd’hui ce que 
nous étions tous il y a environ trois cents ans , des 
raifonneurs très - ignorans. Le plus favant chinois 
teflemble à un de nos favans du quinzième fiècle qui 
pofledait fon Ariftoce. Mais on peut être un fort 
mauvais phyficien & un excellent moralifte. Audi c’eft 
dans la morale ëc dans l’economie politique , dans 
l’agriculture , dans les arts néceflaires , que les Chinois 
fe font perfectionnés. Nous leur avons enleigné tout 
^e relie ; mais dans cette partie nous devions être 
leurs âilciples. 


De Vexpuljion des mijpormàires de la Chine. * 

H UMAiNEMENT parlant , & indépendamment 
des fervices que les jéfuites pouvaient rendre à la 
religion chrétienne , n’étaient-ils pas Bien malheureux 
d’être venus de fi loin porter la dilcorde & le trouble 
dans le plus vafte royaume & le mieux policé de la 
terre? Et n’était-ce pas abufer horriblement de l’in- 
. dulgence & de la bonjé des peuplés orientaux , fur-tout 
après des torrens de fang verfés à leur occafion au 
Japon î fcène affreufe dont cet empire n’a cru pouvoir 

prévenir 
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prévenir les fuites qu’en fermant fes ports à tous les 
étrangers. • - ■■ 

Lesjéfuites avaient obtenu de l’empereur de la Chine 
Cam-hi la permiflîon d’enfeigner le catholicifmei ils 
s’en fervirent pour faire croire à la petite portion du 
peuple dirigé par eux , qu’on ne pouvait fervir d’antre 
maître que celui qui tenait la place de Dieu fur la 
terre, & qui réfidait en Italie fur le bord d’une petite 
rivière nommée le Tibre; que toute autre opinion 
religieufe , tout autre culte , était abominable aux 
yeux de Dieu , & qu’il punirait éternellement qui- 
conque ne croirait pas aux jéfuites; que l’empereur 
Cam-hi leur bienfaiteur , qui ne pouvaitpas pronon- 
cer chrift parce que les Chinois n’ont point la lettre R , 
ferait damné à tout jamais ; que l’empereur Yont-chin 
fon fils le ferait fans raiféricorde ; que tous les an- 
cêtres des ChinoisiSr desTartares l’étaient; que leurs 
défcendans le feraient ainfi que tout le, refte de la 
terre; & que les révérends pères jéfuites avaient une 
compallion vraiment paternelle de la damnation de 
tant d’ames. . 

Ils vinrent à bout de perfuader trois princes du 
fang tartare. Cependant l’empereur Cam-hi mourut 
à la fin de lytz. Il laiflia l’empire à fon quatrièm® 
fils Yont-chin, qui a été fi célébré dans le^ monde 
entier par la jullice & par la fagelîe de fon gouver- 
nement , par l’amour de fes fujèts , & par l’expulfton 
des jéfuites. • 

Ils commencèrent par baptifer les trois princes & 
plufieurs perfonnes de leur mailon : qçs néophytes 
Quejl.fur l’Ency cl. Tome III. C 
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Eiftent le malheur de défobéir à l’empereur en quel- 
ques points qui ne regardaient que le fervrce mili- 
raire. Pendant ce tenips-là même l’indignatioq de 
tout l’empire éclata contre les millionnaires ; tous 
les gouverneurs des provinces , tous lescolao, pré- 
fentèrent contre eux des mémoires. Les accufations 
furent portées li loin , qu’on mit aux fers les trois 
princes diCciples des jéfuiter. 

Il eft évident que ce n’était pas pour avoir été bap- 
tifés qu’on les traita fi durement , puifque les jéfuites 
eux-mêmes avouent dans leurs lettres que pour eux 
ils n'eiluyèrent aucune violence , & que même ils 
furent admis à une audience de l’empereur qui les 
honora de quelques préfens. Il eft donc prouvé que 
l’empereur Yont-chin n’éwit nullemenr perlécuteur; 
& lî les princes furent renfermés dans une prifon vers 
la Tartarie, tandis qu’on traitait fi bien leurs conver- 
tilfeurs , c’eft une preuve indubitable qu’ils étaient 
prifonniers d’Etat ,& non pas martyrs. . 

L'empereur céda bientôt après aux cris de la Chine 
entière ; on demandait le renvoi des jéfuites , comme 
depuis en' 'France & dans d’autres pays on a demandé 
leur abolition.' Tousdes tribunaux de la Chine vou- 
éoiertt qu’on les fît partir fnr-le-champ pour Macao, 
qui eft regardé comme une place féparéedc l’empire , 
& dont on a laifié toujours la pollellionaux Portugais 
avec une garnifon chinoile. 

Yont-chin eut la bonté de confulter les tribunaux 
& les gouverneurs , pour favoir s’il y aurait quel- 
que danger à faire conduire tous les jéfuites dans la 
» • 1 . ) 
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provintede Kamon.EnàrreiidantIa réponfeiîrît venir 
trois jéfuites en fa pcéfence, & leur dit ces propres 
paroles que le père Parennin rapporte avec beaucoup 
de bonne foi: « Vos Européens dans la province de 
« Fo-Kien voulaient anéantir. nos lois (i) & trou- 
” blaient nos peuples; 1rs tribunaux me les ontdé- 
’• férés; j’ai dû pourvoir à ccs délordres; il y va de 
« l’intérêt de l’empire... Que diriez -vous 1i j’envoyais 
« dans votre pays une troupe de bonzt-s & de lamas 
••prêcher leur loi? comment les recevriez-vous?... 
»* Si vous avez fu tromper mon père , n’efpérez pas 
" me tromper de même. . . . Vous voulez que les 
»• Chinois Ce falfent chrétiens, votre loi le demande, 
»• je le fais bien; mais alors que deviendrions-nous? 
•• les fujets de vos rois. Les chrétiens ne croient 
•• que vous ; dans un temps de trouble iis n’écou- 
»• relaient d’autre voix que la vôtre. Je lais bien 
•> qu’aftiiellement il n’y a rienà craindre; mais quand 
»» les vaifleaux viendront par mille & dix mille , 
M alors il pourrait y avoir du défordre. 

•• La Chine au nord touche le royaume des Rulles 
« qui n’eft pas mépri fable; elle a au (udles Européens 
•• Sc leurs royaumes qui lont encore plus confidé- 
•• râbles fz) , & à l’ouell les princes de Tartarie qui 

« nous fonr la guerre depuis huit ans Laurent 

•• Lange, compagnon du prince I (maelof, ambairadeur 
»» du czar , demandait qu’on accordât aux Rulfes la 

(i) Le pape y avait déjà nommé un évêque. 

(o) YUnc-ibin entend par-là les établUIcmcns des Européens dans 
l’Inde. . 
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« permifllon d’avoir dans toutes les provinces un© 
« factorerie -, on ne le leur a permis qu’à Pékin , ôc 
« (ur les limites de Kalkas. Je vous permets de de- 
»> meurer de même ici & à Katiton , tant que vous 
M ne donnerez aucun fujet de plainte > & li vous en 
» donnez , je ne vous laillèrai ni ici ni à Kanton ». 

On abattitleurs niaifons &leurs églifes dans toutes 
les autres provinces. Enfin les plaintes contre eux 
redoublèrent. Ce qu’on leur reprochait le plus , c’était 
d’affaiblir dans les enfansle rerpeéf pour leurs pères > 
en ne rendant point les honneurs dus aux ancêtres ; 
d’alTembler indécemment les jeunes gens & les filles 
dans les lieux écartés qu’ils appelaient égUjes ; de 
faire agenouiller les filles ent^ leurs jambes, & de 
leur parler bas en cette pofture. Rien ne paraiffaic 
plus monftrueux à la délicatelfe chinoife. L’empereur 
Yont-chin daigna même en avertir les jéfuites ; après 
■quoi il renvoya la plupart des miflionnaires à Macao , 
mais avec des politefî'es & des attentions dont les feuls 
Chinois peut-être font capables. 

Il retint à Pékin quelques jéfuires mathématiciens, 
entre autres ce même Parennin dont nous avons déjà 
parlé, de qui, poflédant parfaitement le chinois & 
le tartare , avait fouvent fervi d’interprète. Plùlleurs 
jéfuites le cachèrent dans des provinces éloignées, 
d’autres dans Kanton même ; & on ferma les yeux. 

Enfin , l’empereur Yont-chin étant mort , fon fils 
& fon fuccelleur Kien-Long acheva de contenter la 
nation , en faifant partir pour Macao tous les million- 
naires déguifés qu’on put trouver dans l’empire. Un 
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édit folennel leur en int relit à jamais l’entrée. S’il 
en vient quelques-uns , on les prie civilement d’aller 
exercerteurs talens ailleurs* Point de traitement dur , 
point de petfécution. On m’a airuré qu’en 1760011 
jéfuite de Rome étant allé à Kanton, Sc ayant été 
déféré par un faâreur des Hollandais, le colao gou- 
.verneur de Kanton le renvoya avec un préfent d’une 
pièce de foie, des provifions, & de l’argent. 

Du prétendu athéifme de la Chine. 

On a examiné plufieurs fois cette aceufarion d’a- 
théilme , intentée par nos théologaux d’Occident 
contre le gouvernement chinois (i) à l’autre boutda 
monde ; c’eft alfurément le dernier excès de nos 
folies & de nos contradidions pédantefques. Tantôt 
on prétendait dans une de nos facultés que les tribu- 
naux ou patlemens de la Chine étaient idolâtres , 
tantôt qu’ils ne reconnailTaient point de divinité j 
& ces raifonneurs pouffaient quelquefois leur fureur 
de raifonner jufqu’à foutçnir que les Chinois étaient 
à la fois athées Sc idolâtres. 

Au mois d’oétobre 1700, la forbonne déclara hé- 
rétiques toutes les propofitlons qui foutenaient que 
l’empereur & les colao croyaient en Dieu. On faifait 
de gros livres dans lefquels on démontrait , félon la 
façon théologique de démontrer , que les Chinois 
n’adoraient que le ciel matériel. 

nu prtter nubrs & caeli 'numen adorar.t. 

(1) Voyez dans le Siècle de Louis XIV , dansI’jEssai sur les mesun 
et l’esprit démâtions , Sc ailleurs. 

Ci 
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Mais s’ils adoraient ce ciel matériel , c’était donc 
là leur dieu. Ils refTemblaient aux Perles qu’on dir 
avoir adoré le foleil ; ils jellemblaient aux ^hciens 
Arabes qui adoraient les étoiles ’, ils n’étaient donc ni 
fabricateurs d’idoles , ni athées. Mais un doéieur n’y 
regarde pas de li près, quand il s’agit dans fon tripot de 
déclarer une propofition hérétique de mal- Tonnante. . 

■■ Ces pauvres gens qui taifaient tant de fracas en 
1700 fur le ciel matériel des Chinois , ne favaient 
pas qu’en 1089 les Chinois ayant fait la paix avec les 
Rulfes à Niptehou , qui c!l la limite des deux em- 
pires , ils érigèrent, la même année , lé 8 feptembre , 
un monument de marbre fur lequel on grava en langue 
chinoife & en latin ces paroles mémorables ; 

« Si quélqu’un a jamais la penfée dé rallüm'er le 
« feu de la guerre , nous prions le Seigneur fouverain 
M de toutes chofes, qui connaît les cœurs , de punir 
" ces perfides (1)». 

Il fuffifait de favoir un peu de l’IiÜtoire moderne 
pourmettre fin à ces dilpures ridiculesj maisles gens 
qui croient que le devoir de l’homme confifte à cobi- 
menter Saint Thomas & Scot, ne s’abailfent pas .1 
s’informer de ce qui fe palfe entre les plus grands 
fempires de la terre. 

■ ' Section i i. 

■ -i .1 • 

IV ous allons cherchera la Chine tk la terréi.comme 
1Î nous n’en avions point ; des écofres, çoiT)me fi nous 
manquions d’étoffes ; une petite herbe pour infufec 
(1) Voyez Vftistoire de la Russie somPit ne I, fcricc lui les mé» 
«lotrcs cuvoyes par rimpératrice Clirabcih. 
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dans de l’eau , cortime fi pqus n’avions point de fimples 
dans nos climats. En récompenfe , nous voulons con- 
vertie les Chinois : c’efl; un zèle très-louable; mais il 
ne faut pas leur contefter leuc-antiquité ; Sc. leur dire 
qu’ils lourdes idolâtres. Trqûverait'onbon,env4rité,’ 
qu’un capucin., ayant été bi^jreçu dans un château 
des Montmorency, voulût leur perfuader qu’ils font 
nouveaux nobles , comraeJês fecrétaires du roir; &: 
lesaccufer d’être idolâtres , parce qu’il aurait trouvé 
dans ce château deux ou ttoix Ihitues de connétables, 
pour lefquelles on aurak'uq profond refpeél ! ’ 

Le célèbrerWolf, prbfeifenr de mathématiques dans 
l’univerfité de Hall , prononça un jour un très+bon 
difepurs à la louange de la pihilofophie cliitaoife ^dl 
loua cette elpèce ancienne d’hommes , qui di&ré'de 
nous par la barbe , pàrdes yeux, par le nez $ par les 
oreilles & par. le raifonnement ; il loua , dis-tje ^les 
Chinois d’adorer un Dieu fuprême , Si d’aimer la 
vertu ; il rendait cette .juftice aux empereurs de la 
Chine, aux colao, aux tribunaux., aux lettrés; rLa 
juftee qu’on rend aux bonzes eft d’une efpècç ditfé- 
rente. ■' ■ > •! 

«•' 11 ftiit lavoir que ce Wolf attirait à Hall un.millier 
d’écoliers de toutes les nations.Ilyavaitdansla même 
univerûté un profelTeur dé théologie nommé Lange , 
'qui n’attirait perfonne; cet homme, au défefpoir de 
;geier de froid feuldansfon auditoire , voulut, comme 
<le raifon , perdre le profeflèur de mathématiques ; dl 
me rhapqua pas , félon la coutume de fes femblables, 
de l’accufer de ne pas croire en Dieu.. 
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.Quelques «crivalnsd’Eutope, qui n’avaient jamais 
été à la Chiner avaient prétendu que le gouvernement 
de Pékin était athée. Wolf avait loué les philofophes 
dePékint doncWolfétaitathée; l’envie &la. haine ne 
font jamais de meilleurs fyliogifmes. Cet argument de 
Lange, lontenu d’une q^bâle 8c d’un proteéfeur , fut 
trouvé concluant par le roi du pays j t^ui envoya ut> 
dilème en. forme au mathématicien ; ce'dilérae lui 
donnait le choix de fortir deiHall dans vingt-quatre 
heures, ou d’être pendu.'^Efcomme Wolf raifonnait 
fort ju(1ic,il,ne rtianqua pas de partir j fa retraite ôta 
aui toi deux ou trois jcem xmlleiécus par. an, que ce 
phüofophe faifalt entrer dans le royaume , par l'af- 
lluencied<j fës difciples.* r.i a . . . , 

oS Gecé.'iemple doit faire fentir aux fouverains qu’il ne 
fait» pas toujours écouter la calomnie, & lâcrifier un 
§rand:lu3mnre à lafureur d’un fôt. Revenons à laChine. 

De quoi nous avifons-nous nous antres, au bout 
de l’Occident , de difputex avec acharnement & avec 
>dès tofrais d’injures ..pour lavoir, s’il y avait eu qua- 
toizé piinces , ou non , avant Fo-hi , empereur la 
Chine, Sc li ce Fo-hi vivait trois mille ou deux mille 
netifs:cenrs ans avant notre ère vulgaire ?' Je voudrais 
bien que deux irlandais s’avifairènr de fe quereller à 
Dubliii , pour favoinqiitl fut au douzième hècle le 
podlelfeur des terres que j’occqpe aujourd’hpi ; n’elt-il 
pas évident qu’ils devraient s’en rapporter à moi , qui 
ai les aiclùves entre mes mains? Il en eft deméme à 
mon.gré. des premiers empereurs de la Chine j il faut 
s’en rapporter aux tribunaux du pays. . .. 

. ^ 
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Difputez tant qu’il vous plaira fur les quatorze 
princes qui régnèrent avant Fo-hi , votre belle difpute 
n’aboutira qu’à prouver que la Chine était très-peuplée 
alors, & que les lois y régnaient. Maintenant, je vous 
demande H une nation alTemblée, qui a des lois Sc des ' 
princes , ne fuppofe pas une pipdigieufe antiquité î 
Songez combiAi de temps il faut pour qu’un concours 
fingulier de cîrconftances fade trouver le fer dans les 
mines , pour qu’on l’emploie à l’agriculture , pour 
qu’on invente la riavette & tous les autres arts. 

..Ceux qui font les enfans à coup de plume , ont 
imaginé un fort plaifant calcul. Le jéfuite Pétau, par 
une belle fupputation , donne à la terre , deux cent 
quatre-vingt-cinq ans après le déluge , cent fois plus 
d’habitans qu’on n’pfe lui en fuppofer àpréfenr. LeS 
Cumberland & lesWhifthon ont fait des calculs aulîi 
comiques -, ces bonnes gens n’avaient qu’à confulter les 
regiftres de nos colonies en Amérique , ils auraient 
été bien étonnés, ils auraient appris combien peu le 
genre humain fe mulriplie , & qu’il diminue très- 
fouvent au lieu d’augmenter. 

' Laiifons donc , nous qui fommes d’hier , nous def- 
cendans des Celtes , qui venons de défricher les forêts 
de nos contrées fauvages ; lailTons les Chinais & les 
Indiens jouir en paix de leur beau climat & de leur 
antiquité. Ceffons fur-tout d’appeler idolâtre l’empe- 
reur de la Chine ôc le fouba de Dékan. Il ne faut 
pas être fanatique du mérite chinois j la conhitution 
de leur empire eft à la vérité la meilleure qui’foit au 
monde i la feule qui foit toute fondée fur le pouvoir 
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paternel , la feule dans laquelle un gouverneur dfr 
province foit puni , quand en lortant de charge il n’a 
pas eu les acclamations du peuple ■, la feule qui aie 
inftitué des prix pour la vertu , tandis que par-touc 
ailjeurs les lois fe bornent à punir le crimej la feule 
qui ait fait adopter (^s lois à fcs’vainqueurs , tandis 
que nous fommes encore fujets aux •coutumes des 
Burgundiens , des Francs 8c des Goths, qui nous ont 
domptés. Mais on doit avouer que le petit peuple v 
gouverné par des bonzes, eftaufll fripon que le nôtres 
qu’on y vend tout fort cher aux étrangers , ainli que 
chez nous; que, dans les fciences, les Chinois font 
encore au terme où nous étions il y a deux cents ans v 
q u’ils ont comme nous mille préj ugés ridicules ; qu’ils 
croient aux talifmans, à l’allrologie judiciaire, comme 
lious y avons cru long-temps. . - ■ 

Avouons encore qu’ils ont été étonnés de notre 
thermomètre, "de notre manière de mettre des liqueurs 
à la glace avec du falpêtre , & de toutes les expériences 
deToricelli 6c d’Otto deGuerick , tout comme nous 
le fûmes lorfque nous vîmes ces amufemens de phy-t 
lîque pour la première fois ; ajoutons que leurs mé- 
decins ne guérilTent pas plus les maladies mortelles 
que les Siôtres , & que la nature route feule guérit à 
la Chine les petites maladies comme ici ; mais tout 
cela n’empêche pas que les Chinois , il y a quatre 
mille ans, lorfque nous ne favions pas lire , ne fulTent 
toutes les chofes elTemiellementutiles dont nous nous 
vantons' aujourd’hui. 

. La religion des lettrés, encore une -fois, eft 
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admirable. Point de fuperftitions , point de -légendes 
abfurdes, pointdeces dogmesqiii infulrenrà la raifon 
& à la nature , & auxquels des bonzes donnent mille 
feus clifFérens , parce qu’ils n’en ont aucun. Le Culte 
le plus fimple leur a paru le meilleur depuis plus de 
qqarame fiècles. Ils (ont- ce que nous penfons qu’é- 
taient Seth, Enech , Noé-, ils fe contentent d’adorer 
un Dieu avec tous les fages de la terre , tandis qu’en 
Europeon fe partage entre Thomas 6<r Bonaventure, 
entre Calvin & Luther , entre Janfénius & Molina. 

C H R I S T I A N I S M E. 

SECTION PREMIÈRE. 

Établijfanent du chrijlianifme j dans fon état civil & 
politique. 

Dihv nous garde d’ofer mêler ici le divin au 
proftne; nous ne fondons point les voies delà Provi- 
dence. Hommes, nousne parlerons qu’à des hommes. 

I,or(que Antoine, & enfuite Augulte eurent donné 
la Judée à l’arabe Hérode leur cféature & leur iribu- 
raire , ce prince, étranger chez les Juifs , devint le 
plus puidam de tous les rois. Il eut des ports fur la 
Méditerranée , Piolémaïde , Afcalon. Il bâtit des 
villes, il éleva un temple au dieu Apollon dans. - 
Rhodes , un temple à Augude dans Céfarée. Il bâtit 
de fond en comble celui de Jérufalem, & il en fit 
une très-forte citadelle. La Paleftitie , fous fon règne » 
jouit d’une profonde paix. Enfin , il fut regardé 
tomme un meffie , tout barbare qu’il était dans fa 


Digitized by Google 



44 CHRISTIANISME- 
famille, & tout tyran de Ton peuple , dont il dévorait 
la fubftance pour fubvepir à fes grandes entreprifes. 
Il n’adorait que Céfar , & il fut prelque adoré des 
hérodiens. 

La fetle des Juifs était répandue depuis long- 
temps dans l’Europe & dans l’Afie; mais fes dogmes 
étaient entièrement ignorés. Perfonne ne connaiflait 
les livres juifs , quoique plufieurs fulî'ent , dit-on , 
déjà traduits en grec dans Alexandrie. On ne favait 
des Juifs que ce que les Turcs & les Perfans favent 
aujourd’hui des Arméniens , qu’ils font des courtiers 
de commerce , des agens de change. Du refte un turc 
ne s’informe jamais fi un arménien eft euciçhéen >. 
ou jacobite , ou chrétien de S. Jean, ou arien. 

Le théifme de la Chine & les refpedlrables livres 
de Confutzé, qui vécut environ fix cents ans avant 
Hérode , étaient encore plus ignorés des nations 
occidentales que les rites juifs. • 

Les Arabes, qui fournifiaient les denrées précieu» 
fes de l’Inde aux Romains , n’avaient pas plus d’idée 
de la théologie des brachmancs que nos matelots qui 
vont à Pondichéri ou à Madrafs. I.es femmes in- 
diennes étaient en polTeflian de fe brûler fur le corps 
de leurs maris de temps immémorial ; & ces facri- 
fices étonnans qui font encore en ulage , étaient aufli 
ignorés des Juifs que les coutumes de l’Amérique. 
Leurs livres qui parlent de Gog & de Magog , ne 
parlent jamais de l’Inde. 

L’ancienne religion de Zoroaftre était célèbre & 
n’en était pas plus connue dans l’empire romain. On 
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Tavait feulement en général que les mages admet- 
taient une rél'urreikion , un paradis , un enfer *, & il 
fallait bien que cette doétrine eut percé chiez les 
juifs voifins de la Ghaldée , puifque la Paleftine était 
partagée du temps d’bftrode entre les pharifiçns qui 
commençaient à croire le*dogme de la réfurredlion , 
& les fadacéens qui né regardaient cette dodrine 
qu’avec mépris. 

Alexandrie, la ville la plus commerçante du monde 
entier, était pcuplced’Egyptiensqui adoraient Sérapis, 
& qui confacraient des chats , de Grecs qui philolb- 
phaient , de Uomains qui dominaient , de Juifs qui 
s’enrichi ifaient. Tous ces peuples s’acharnaient à 
gagner de l’argent , à fe plonger dans les plaifirs ou 
dans le fanatifme ; à faire ou à défaire des fedes de 
religios, fur-tout dans l’oillveté qu’ils goûtèrent dès 
qu’Augulle eut fermé le temple de Janus. 

Les Juifs étaient divifés en trois fadions princi- 
pales ; celle des Samaritains l? difait la plus an- 
cienne , parce que Samarie ( alors Sébafte ) avait 
fubfifté pendant que Jérufalem fut détruite avec fon 
temple fous les roi$ de Babylone; mais ces Samari- 
tains étaient un mélange de Perfans & de Paleftins. 

La fécondé fadion , & la plus puilfante , était 
celle des Jérofoly mites. Ces Juifs proprement dits 
déteftaient ces Samaritains , & en étaient déteftés. 
Leurs intérêts étaient tout oppofés. Ils voulaient 
qu’on ne facrifiât que dans le temple de Jérufalem. 
Une telle contrainte eût attiré btaucoup d’argent dans 
cette ville. C’était par cette raifon là même que les 
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Samaritains ne voulaient facrifier que chez eux. Un 
^etit peuple, dans une petite ville, 'peut n’avoir qu’un 
templei mais dès que ce peuple s ert étendu dans 
foixante & dix lieues de pays en long , & dans vingt- 
trois eq large , comme fit le peuple juif ; dçs que Ion 
territoire ell: prefque au(Ti grand & aullî peuplé que 
le Languedoc ou la Normandie ; il ell abfurde de 
n’avoir qu’une églifé. Où en feraient les habitans de 
Montpellier, s’ils, ne pouvaient entendre la melFe 
qu’àTouloùIc I , 

”La troifième faclion était des Juifs helléniftes , 
compofée principalement de ceux qui commerçaient , 
& qui exerçaient des métiers en Egypte & en Grèce. 
Ceux-là avaient le même intérêt que les Samaritains, 
Onias fils d’un_ grand-prêtre juif , & qui voulait être 
grand-prêtre aufli , obtint du roi d’Egypte Pi^lomée 
Philométor , Sc lur-tout Cléopâtre fa femme , la 
pcrmilîîon de bâtir lui temple juif auprès de Bubaftc. 
Il alJura la reine Cléoipâtrequ’Ilaïe avait prédit qu’un 
jour le Seigneur aurait un temple dans cet endroit là. 
Cléopâtre , à qui il fit un beau préfent, lui manda que 
puifqu’Ifaïe l’avait dit, il fallait l’en croire. Ce temple 
fut nommé YOnion ; & fi Onias ne fut pas grand 
l'acrificateur , il fut capitaine d’une troupe de milice. 
Ce lem'ple fut conllruit cent foixante ans avant notre 
ère vulgaire. Les juifs de Jérufalem eurent toujours 
cet Onion en horreur, auill bien que la traduélion 
/dite des Septante. Ils inllituèrent même une fête 
d’expiation pour ces deux prétendus facriléges. 

Les rabbins de l’Onion mêlés avec les Grecs 
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devinrent plus favans ( à leur mode ) que les rabbin» 
de Jérufalem&deSamarie ; & ces crois factions com- 
mencèrent à difputer entre elles fur des queftions de 
controverfe qui rendent nécelfairement i’efprit lubtil , 
faux&infociable. f 

Les Juifs égyptiens, pour égaler l’auftérité des elTér 
niens Sc des judaïtt s de la Paleliine , établirent , quel- 
que temps avant le chriftianilme , la feéle des théra- 
peutes , qui fe vouèrent , comme eux , à une efpèce 
de vie monaftique Sez des mortifications. 

Ces différentes fociétés étoient des imitations des 
anciens myftères égyptiens , perlans , tiaciens , grecs , 
qui avoient inondé la terre depuis l’Euphrate & le Nil 
jufqu’au Tibre. 

Dans les commencemens , les initiés admis à ces 
confrairies étaient en petit nombre, & regardéscomme 
des hommes privilégiés , féparés de la multitude^ 
mais du temps d’Augulfe , leur nombre fut très- 
confldérable ; de forte qu’on ne parlait que religion 
du fond de la Syrie au mont Atlas & à l’Océan ger- 
manique. • 

Parmi tant <îb feéles & de cultes s’était établie 
l’école de Platon, non feulement dans la Grèce, mais 
à Rome, & fur-tout dans l’Égypte. Platon avait paffé 
pour avoir puifé fa doélrine chez les Égyptiens v 8c 
ceux-ci croyaient revendiquer leurptopre bicnenfai- 
fant valoir les idées archétypes platoniques, fon veibe, 
8c l’efpèce de ttiniré qu’on débrouille dans quelques 
ouvrages de PJaton. 

Il paraît que cefefprii philofopbique répandu alors 
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fur tout l’Occident connu , laillà du moins échap- 
per quelques étincelles d'efpric raifonneur vers la 
Paleftine. 

Il ell certain que du temps d’Hérode on difputait 
fur les attributs de la dignité, fur l’immortalité de 
l'efprit humain , fur la réluneétion des corps. Les 
Juifs racontent que la reine Cléopâtre leur demanda 
lîonrelfufciterait nu ou habillé. 

Les Juifs raifonnaient donc à leur manière. L’exa- 
gérateur Jofephe était très-favant pour un militaire. 
11 y avait d'autres favans dans l’état civil, puifqu’un • 
homme de guerre l’était. Philon , fon contemporain^, 
aurait eu de la réputation parmi les Grecs.Gamaliel , 
le maître de S. Paul , était un grand controverûfte. Les 
auteurs de la Mishna furent des Polymathes. 

La populace s’entretenait de religion chez les Juifs, 
comme nous voyons aujourd’hui en Suiffe, à Genève, 
en Allemagne, en Angleterre, & fur-tout dans les 
Cévènes, les moindres habitans agiter la controverfe. 
Il y a plus, des gens de la lie du peuple ont fondé des 
feâes ; Eox en Angleterre , Muncer en Allemagne , 
les premiers réformés en France. PTnfin , en failânt 
• abllraâion du grand courage de Mahomet, il n’était 
qu’qn marchand de chameaux. 

Ajoutons à tous ces préliminaires que , du temps 
d’Hérode , on s’imagina que le monde était près de 
• fa fin , comme nous l’avons déjà remarqué (i ). 

Ce fut dans ces temps préparés ^ar la divine pro- 
vidence , qu’il plut an père éternel d’envoyer fon fils 

(i) Voyez Un du monde. • ' 

' ' fur 
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fur la terre -, myftère adorable 5c incompréheiifibld 
auquel nous ne touchons pas. 

Nous difons feulement que, dans ces circonftances, 
fi Jéfus prêcha une morale pure, s’il annonça un pro- 
chain royaume des deux pour la lécompenlè desj ulles, 
s’il eut des difciples attachés à fa perfonne & à fes 
vertus , fi ces vertus mêmes lui attirèrent les perfé- 
cutions des prêtres, fi la calomnie le fit mourir d’une 
mort infâme; fadodrine, conftamment annoncée par 
fes difciples , dut faire un très-grand effet dans le 
monde. Je ne parle , encore une fois , qu’humaine- 
ment : je laifie à part la foule des miracles & des 
prophéties. Je foutiens que le chriftianifme dut plus 
réulfir par fa mort que s’il n’avait pas été perfécuté. 
On s’étonne que fes difciples aient fait de nouveaux 
difciples; je m’étonnerais bien davantage s’ils n’avaient 
pas attiré beaucoup de monde dans leur parti. Soixante 
& dix perfonnes convaincues de l’innocence de leur 
chef, de la pureté de fes mœurs, & de la barbarie de 
fes juges, doivent foulever bien des cœurS fenfibles. 

Le feul Saul Paul, devenu l’ennemi de Gamaliel 
fon maître ( quelle qu’en ait été la raifon ) , devait , 
humainement parlant, attirer mille hommages à Jéfus, 
quand même Jéfus n’aurait été qu’un homme de bien 
opprimé. S. Paul étaiufavant, éloquent , véhément , 
infatigable , infiruit dans la langue grecque , fec^dé 
de zélateurs bien plus intérelfés que lui à défendre la ré* 
putation de leurmaître.S.Lucétait un grec d’Alexan* 
drie(i) , homme de lettres puifqu’il était médecin. 

(i) Le titre de l’évangile T/rlaquc de S. Lue porte, Évangile dl 

Quejl. fur V Encycl. Tome III. D 
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I,e premier chapitre de S. Jean e(l d’une fubli- 
mité platonicienne qui dut plaire aux platoniciens 
d’Alexandrie. Et en eftet , il fe forma bientôt dans 
cette ville une école fondée par Lpc ou par Marc 
( foit l’évangélifte , foit un autre ) , perpétuée par 
Athénagore , Panthène , Origène , Clément , tous 
favans , éloquens. Cette école une fois établie , il 
était impolTible que le chtillianifme ne fit pas des 
progrès rapides. 

La Grèce , la Syrie , l’Egypte, étaient les théâtres 
de ces célèbres anciens mydères qui enchantaient les 
peuples. Les chrétiens eurent leurs myftères comme 
eux. Ondut s’emprefier à s’y faire initier, ne fût - ce 
d’abord que'par curiofiré; & bientôt cette curiofîté 
devint perfuafion. L’idée de la fin du monde prochaine 
devait fur-tout engager les nouveaux difciples à mé- 
prifer les biens paffagers de la terre qui allaient périr 
avec eux. L’exemple des thérapeutes invitait à une vie 
folitaire & mortifiée : tout concourait donc puiflam- 
ment à l’établiflement de la religion chrétienne. 

Les divers troupeaux de cette grande fociété naif- 
fante ne pouvaient, à la vérité , s’accorder entre eux. 
Cinquante-quatre fociétés eurent cinquante-quatre 
évangiles différens, tous fecrets comme leurs myftères, 
tous inconnus aux Gentils, qui ne virent nos quatre 
Ev^giles canoniques qu’au bout de deux cent cin- 
quante années. Ces diftérens troupeaux , quoique 

hic l’êvangHiste , qui évangélisa en grec dans Alexandrie la gronde. 
On trouTc encore ces mors dans les condicucions apodoliques : Le 
eecond évéque d’Alexandrie fut AvUius institué par Luc, i 
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divifés , reconnaifldient le mêttie pafteur. Ebionites 
oppofés à S. Pauli nazaréens, difciples d’Hyraeneos, 
d’Alexandros , d’Hermogènesj carpocratiens , bafili- 
diens , Valentiniens , marcionices , fabelliens , gnof- 
tiques, montaniftesi cent feftes élevées les unes 
contre les autres ; toutes en fe faifant des reproches 
mutuels , étaient cependant toutes unies en Jéfus , 
invoquaient Jéfus , voyaient en Jéfus l’objet de leurs 
penfées & le prix de leurs travaux. 

L’empire romain , dans lequel fe formèrent toutes 
ces fociétés , n’y fit pas d’abord attention. On ne les 
connut à Rome que fous le nom général de Juifs» 
auxquels le gouvernement ne prenait pas garde. Les 
Juifs avaient acquis par leur argent le droit de com- 
mercer. On en chaflà de Rome quatre mille fous Ti- 
bère. Le peuple les accufa de l’incendie de Rome fous 
Néron, eux & les nouveaux Juifs demi-chrétiens. 

On les avait chalfés encore fous Claude i mais leur 
argent les fit toujours revenir. Ils furent méprifés & 
tranquilles. Les chrétiens de Rome furent moins nom- 
breux que ceux de Grèce , d’Alexandrie , Sc de Syrie. 
Les Romains n’eurent ni pères deTÉglife, ni héré- 
llarques dans les premiers fiècles. Plus ils étaient 
éloignés du berceau du chriftianifme , moins on vit 
chez eux de doéleurs & d’écrivains. L’Eglife était 
grecque, & tellement grecque , qu’il n’y eut pas uii 
feul myftère, un feul rite, un feul dogme, qui ne 
fût exprimé en cette langue. 

Tous les chrétiens, foit grecs, foit fyriens , foit 
romains , foit égyptiens , étaient par-tout regardés 

D i 
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comme des demi-juifs. C’était encore une raifon 
de plus pour ne pas communiquer leurs livres aux 
Gentils , pour relier unis entre eux & impénétrables. 
Leur fecret était plus inviolablement gardé que celui 
des myftères d’Ifis& de Cérès. Ils faifaiem une répu- 
blique à part , un Etat dans l’Etat. Point de temples , 
point d’autels , nul facrifice , aucune cérémonie pu- 
blique. Ils élifaient leurs fupérieurs fecrets à la plura- 
lité des voix. Ces fupérieurs , fous le nom d’anciens , 
de prêtres, d’évêques, de diacres, ménageaient la 
bourfe commune, avaient foin des malades, pacifiaient 
leurs querelles. C’était une honte , un crime parmi 
eux, de plaider devant les tribunaux ,‘ de s’enrôler 
dans la milice; & pendant cent ans il n’y eut pas un 
chrétien dans les armées de l’empire. 

Ainfi retirés au milieu du monde , 8c inconnus 
même en fe montrant , ils échappaient à la tyrannie 
des proconfuls & des préteurs , & vivaient libres dans 
le public efclavage. 

On ignore l’auteur du fameux livre intitulé: Ton 
apojlolon Didakaiy les conftitutions apollo-liques ; 
de même qu’on ignore les auteurs des cinquante évan- 
giles non reçus , 8c desaéles'de S. Pierre, 8c du tefta- 
ment des douze patriarches , & de tant d’autres écrits 
des premiers chrétiens; mais il eft vraifemblable que 
ces conftitutions font du fécond fiècle. Quoiqu’elles 
foient faullèment attribuées aux apôtres, elles font 
très-précieufes. On y voit qut Is étaient les devoirsd’un 
évêque élu par les chrétiens; quel refpeél ils devaient 
avoir pour lui , quels tributs ils devaient lui payer. 
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L’évêque ne pouvait avoir qu’une époufe qui 
eût bien foin de fa maifon (i) : Mias andra gege- 
nimenon gunuikos monogamou halos tou id'ou oikou 
proejlota. ■ • 

On exhortait les chrétiens riches à adopter les 
enfans des pauvres. On fai fait des coUeétes pour les 
veuves & les orphelins ; mais on ne recevait point 
l’argent des pécheurs; & nommément il n’était pas 
permis à un cabaretier de donner fon offrande. Il eft 
dit (i) qu’on les regardait comme des fripons; c’eft 
pourquoi très-peu de cabaretiers étaient chrétiens. 
Cela même empêchait les chrétiens de fréquenter les 
tavernes , & les éloignait de toute fociété avec les 
Gentils. 

Les femmes pouvant parvenir à la dignité de dia- 
conefles , en étaient plus attachées à la confraternité 
chrétienne. On les confacrait ; l’évêque les oignait 
d’huile au front , comme on avait huilé autrefois les 
rois juifs. Que de raifons pour lier enfemble les chré- 
tiens par des nœuds indiflblubles ! 

Les perfécutions , qui ne furent jamais que pafîa- 
gères, ne pouvaient fervir qu’à redoubler le zèle & à 
enflammer la ferveur ; de forte que fous Dioclétien 
un tiers de l’empire fe trouva chrétien. 

' Voilà une petite partie des caufes humaines qui' 
contribuèrent aux progrès duchriftianifme. Joigncz-y 
les caufes divines qui font à elles comme l’infini eft 
à l’unité, & vous ne pourrez être furpris que d’une 
feule chofe , c’eft que cette religion fi vraie ne fe foit 
* (i) Liv. IV. chap. I. (a) Chap. VI. 



54 CHRISTIANISME. 

pas étendue tout d’un coup dans les deux hémifphè- 
res , fans en excepter l’île la plus fauvage. 

Dieu lui-même étant defcendu du ciel, étant 
mort pour racheter tous les hommes , pour extirper 
à jamais le péché fur la face de la terre , a cepen- 
dant lailfé la plus grande partie du genre humain en 
proie à l’erreur , au crime , & au diable. Cela paraît 
une fatale contradiéfion à nos faibles efptits j mais 
ce n’eft pas à nous d’interroger la providence j nous 
ne devons que nous anéantir devant elle. 

I 

SECTION II. 

Recherches hijlorlques fur le chrïjlianifme. 

\ 

Plusieurs favans ^ont marqué leur furprife de 
ne trcfüver dans l’hiftorien Jofephe aucune trace de 
Jéfus-Chrift , car tous les vrais favans conviennent 
aujourd’hui que le petit palTageoù il en eft qneftion 
dans Ibn hiftoire, eft interpolé (i). Le père deFlavien 
Jofepheavait dû cependant être un des témoins de tous 
les miracles de Jéfus. Jofephe était de race facerdotale, 
parent de la reine Mariamne , femme d’Hérode j 

(0 Les chrctiens J par une de ces fraudes flU*on appelle pieufes ^ 
fainfièrenc grodicrcmenc un palTage de Jofephe. Ils fuppofcnt i ce 
iuif d entête de fa religion , quatre lignes ridiculement intcrpoléei , 
& au bouc de ce paiTagcils ajoutent : Jl c'ait le Christ. Quoi! Jofephe 
qui avait entendu parler de tant d*événfmcns qui étonnent 1a nature , 
jpfephe n'en aurait dit que la valeur de quatre lignes dans l'biftoire 
r(e fon pays î Quoi i ce juif obftinc aurait dit, .h sus était le christ. 

l (i tu l’avais cru Chnsty tu aurais donc été chrétien? Quelle ab- 
furdicé de iaire parler .lofephe en chrétien 1 comment fc trouve-t-il 
encore des théologiens affez imbécilles ou a(Tez infblens.pour edayer 
de judider ccire impoAure des premiers chrétiens» reconnus poux 
fabricateurs d'impcAures cent fois plus fortes. 


•/ 
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il entre dans les plus grands détails fur toutes les 
aéHons de ce prince; cependant il ne dit pas un mot 
ni de la vie ni de la mort de Jéfus; & cet hiftorien , 
qui ne dilîimule aucune des cruautés d’Hérode , ne 
parle point du malFacre de tous les enfans , ordonné 
par lui en conféquence de la nouvelle à lui pifrvenue 
qu’il était né un roi des Juifs. Le calendrier grec 
compte quatorze mille enfans égorgés dans cette occa*^ 
fion. 

C’eft de toutes les adionsde tous les tyrans la plus * 
horrible. Il n’y en a point d’exemple dans l’hiftoite 
du monde entier. 

Cependant le meilleur écrivain qu’aient jamais 
eu les Juifs , le feul eftimédes Romains & des Grecs, 
ne fait nulle mention de cet événement auilî fingulier 
qu’épouvantable. Il ne pa,rle point dç la nouvelle 
étoile qui avait paru^n Orient après la nailfance du 
Sauveur; phénomène éclatant, qui ne devait pas 
échapper à la connailfancé d’un hiftorien auilî éclairé 
que l’était Jofephe. Il garde çncbre le fïlence fur les 
ténèbres qui couvrirent toute la terre en plein midi , 
■pendant trois heures, à la mort du Sauveur ; fur la 
grande quantité de tombeaux qui s’ouvrirent dans 
ce moment , & fur. la foule des juftes qui reflufci- 
tèrent, , *. 

. Les favans ne ceilènt de témoigner leur furprife , 
de voir qu’aucun hiftorien romain n’a parlé de ces 
prodiges , arrivés fous l’empire de Tibère, fous les 
yeux d’uu gouverneur fondain , & d’une garnifon 
romaine , qui devait avoir envoyé à' l’empeteur &: 

D 4 
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au fénat un détail circonftancié du plus miraculeuse 
événement dont les hommes aient jamais entendu 
parler. Rome elle-même devait avoir été plongée 
pendant t ois heures dans d’épailTès ténèbres ; ce pro- 
dige devait avoir été marqué dans les faftes de Rome , 
&dans ceux de toutes les nations. Dieu n’a pas voulu 
qüe ces chofes divines aient été écrites par leursmains 
profanes. 

Les mêmes favans trouvent encore quelques diffi- 
• cultés dans l’hiftoire des évangiles. Ils remarquent 
que dans S. Matthieu, Jéfus-Chiift dit aux feribes 
ôc aux pharilîens , que tout le fang innocent qui a 
été répandu fur la terre , doit ' retomber fur eux, 
depuis le fang d’Abel le jufte, jufqu’à Zacharie, fils 
de Barac , qu’ils ont tué entre temple & l’autel. 

11 n’y a point , difent-ils , dans l’hiftoire des 
Hébreux , de Zacharie tué d#is le temple avant la 
venu du Melfie, ni de fon temps ! mais on trouve 
dans l’hiftoire du fiége de Jérufalem par Jofephe ,'un 
Zacharie , fils de Barac, tué au milieu du temple par 
la faélion des zélotes : c’eft au chapitre XIX du 
livre IV. De-là ils foupçonnent que l’Evangile félon 
S. Matthieu a été écrit après la prife de Jérufalenx 
par Titus. Mais tous les doutes & toutes les objec- 
tions de cette efpèce s’évanoui iTent , dès qu’on con- 
fidère la différence infinie qui doit être entre les livres 
divinement infpirés , & les livres des hommes. Dieu 
voulutenvelopper d’un nuage aullî refpeâable qu’obf- 
cur , fa naiffance , fa vie & fa mort. Ses voies font en. 
tout différentes des nôtres, . 
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Les favans fe font auffi fort tourmentés fur la diffé- 
rence des deux généalogies de Jéfus-Chrift. S. Mat- 
thieu donne pour père^ à Jofeph , Jacob ; à Jacob , 
Mathan ; à Nathan, Éléazar. S. Luc , au contraire > 
dit que Jofeph était fils d’Héli , Héli de Mathat , 
Mathat de Lévi , Lévi de Melchi , &c. Ils ne veulent 
pas concilier les cinquante-fiÿ ancêtres que Luc donne 
à Jéfus depuis Abraham, avec les quarante - deux 
ancêtres différens que Matthieu lui donne depuis le 
même Abraham. Etilsfonteffarouchés que Matthieu, 
en parlant des quarante-deux générations , n’en rap- 
porte pourtant que quarante & une. 

Ils forment encore des difficultés fut ce que Jéfus 
n’eft point fils de Jofeph , mais de Marie. Ils élèvent 
auffi quelques doutes fur les miracles de notrè Sau- 
veur, en citantS.Auguftin , S. Hilaire, & d’autres , 
qui ont donné aux récits de ces miracles un fens myf- 
tique , un fens allégorique ; comme aü figuier maudit 
& féché pour n’avoir pas porté de figues quand ce 
n’était pas le temps des figues , aux démons envoyés 
dans les corps des cochons , dans un pays où l’on ne 
nourriffait point de cochons; à l’eau changée en vin 
fur la fin d’un repas où les convives étaient déjà 
échauffés. Mais toütes ces critiques des favans font 
confondues par la foi, qui n’en devient que plus pure. 
Le but de cet article, eft uniquement de fuivre le fil 
hiftorique , & de donner une idée précife des faits fur 
lefquels perfonne ne difpute. 

Premièrement , Jéfus naquit fous la loi mofa’ique, 
il fut circoncis fuivarit cette loi , il en accomplit 
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tous les préceptes , il en célébra toutes les fêtes , 
& il ne prêcha que la momie ; il ng révéla point 
le mydère de Ton incarnation i il ne dit jamais aux 
Juifs qu’il était né d’une vierge} il reç^r la bénédic- 
tion de Jean dans l’eau du Jourdain , cérémonie à 
laquelle plufieurs juifs fe foumettaient, mais il ne 
baptilâ jamais per fonne} il ne parla point des fept 
facremens , il n’inftitua point de hiérarchie eccléfiaf- 
tique de Ton vivant. Il cacha à Tes contemporains qu’il 
était fils de Dieu, éternellement engendré , confubf- 
tantielàDieu,& que le S. Elprit procé<4aitdu Père& 
du Fils. Il ne dit point q ue fa perfonne était compolée 
de deux natures 6c de deux volontés} il voulut que ces 
grands myftêres fulTent annoncés aux hommes dans 
la fuite des temps , par ceux qui feraient éclairés des 
lumières du S. Elprit. Tant qu’il vécut il ne s’écarta 
en rien de la loi de' Tes pères } il ne montra aux 
hommes qu’un jufte agréable à Dieu, perfécuté pat 
fes envieux, & condamné à la mort par des magif- 
trats prévenus. Il voulut que fa fainte Églife établie 
par lui , fît tout le refte. 

I II faut voir dans quel état était alors la religion de 
l’empire romain. Les myftères & les expiations étaient 
accrédités dans prelque toute la terre. Les empereurs, 
il eft vrai , les grands & les philofophes , n’avaient 
nulle fixià ces myftères } mais le peuple, qui , en fait 
de religion, donne la loi aux grands, leur impofait la 
néceftité de fe conformer en apparence à fon culte. 

II faut , pour. l’enchaîner, paraître porter les mêmes 
chaînes que lui. Cicéron lui-même fut initié aux. 
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Itiyftères d’Eleufme. La connaillânce d’un feul Dieu 
était le principal dogme qu’on annonçait dans ces 
fêtes myftérieufes & magnifiques. Il faut avouer que 
les prières & les hymnes qui nous font reftés*de ces 
myftères , font ce que le paganifme a de plus pieux 
& de plus admirable. 

Les chrétiens, qui n’adoraient auffi qu’un feul Dieu, 
eurent par-là plus de facilité de convertir plufieurs 
Gentils. Quelques philofophes de la fedle de Platon 
devinrent chrétiens, c’eft pourquoi les pères de l’E- 
glifedes trois premiers fiècles furent tous pl^oniciens. 

Le zèle iriconfidéré de quelques-uns ne miifit point 
aux vérités fondamentales. On a reproché à S. Jullin, 
l’un des premiers pères , d’avoir dit dans fon com- 
mentaire fur Ifaïe , que les faints jouiraient, dans'ifti 
règne de mille ans fur la terre , de tous les biens 
fenfuels. On lui a fait un crime d’avoir dit dans fon 
apologie du chrHlianifme , que Dieu ayant fait la 
terre, en laiflà le foin aux anges, lefquels étant 
devenus amoureux dft femmes , leur firent des enfans 
qui font les démons. 

On a condamné Laéfance & d’autres pères , pour 
avoir luppofé des oracles de fibylles. Il prétendait que 
la fibylle Érytrée avait fait ces quatre vers grecs, dont 
voici l’explication littérale. 

Avec cinq pains & deux poiflbns 
Il nourrira cinq mille hommes au défère ; - ' 

|£t en ramafTant les morceaux qui leflecont, 
ni en remplira douze paniers. 

On reprocha aux premiers chrétiens lafuppofition 
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de quelques vers acroftiches d’une ancienne fibylle y 
lefquels commen^ient tous par les lettres ini- 
tiales du nom de Jéfus-Chrift, chacune dans leur 
ordre.* On leur reprocha d'avoir forgé des lettres de 
Jérus Chrift au roi d’Edelfe, dans le temps qu’il n’y 
avait point de roi à Edcnê; d’avoir forgé des lettres 
de Marie, des lettres de Sénèque à Paul , des lettres 
& des aftes de Pilate, de faux évangiles , de faux 
miracles , & mille autres impodures. 

Nous avons encore l’hiftoire ou l’évangile de la 
nativité ^du mariage de la vierge Marie, où il eft 
dit qu’on"a mena au temple âgée de frois ans, & 
qu’elle monta les degrés toute feule. Il eft rapporté 
qu’une colombe defcendit du ciel pour avertir que 
<?était Jofeph qui devait époufer Marie. Nous avons 
le proto-évangile de Jacques frère de Jélus, du pre- 
mier mariage de Jofeph. Il eft dit que quand Marie 
fut enceinte en l’abfence de Ton mari , & que fon mari 
s’en plaignit , les prêtres firent boire de l’eau de ja- 
loufie à l’un & à l’autre , & q#e tous deux furent 
déclarés innocens. 

Nous avons l’évangile dé l’enfance , attribué à 
S. Thomas. Selon cet évangilfe , Jéfus à l’âge de cinq 
ans fe divertiflait avec des enfans de fon âge à pétrir 
de la terre glaife , dont il formait de petits oifeaux ; 
on l’en reprit , & alors il donna la vie aux oifeaux , 
qui s’envolèrent. Une autre fois un petit garçon 
l’ayant battu , il le fit mourir fur-le-champ. I|Jous 
avons encore en arabe un autre évangile de l'enfance 
qui eft plus férieux. 
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Nous-avons un évangile de Nicodème. Celui-là 
fernble mériter une plusgrande attention, parce qu’on 
y trouve les noms de ceux qui accusèrent Jéfus devant 
Pilate’; c’étaient les principaux delafynagogue, Anne , 
Caïphe , Sommas , Datam , Gamaliel , Juda , Neph- 
talim.Il y a dans cette hiftoiredes chofes qui fe conci- 
lient allez avec les évangiles reçus , & d’autres qui 
nefe voient point ailleurs. On y lit que la femme guérie 
d’un flux de fang s’appelait Véronique. On y voit tout 
ce que Jéfus fit dans les enfers quand il y defeendit. 

Nous avons enfuite les deux lettres qu’on fuppofe 
que Pilate écrivit à Tibète touchant le fupplice de 
Jéfus; mais le mauvais latin dans lequel elles font 
écrites découvre alfez leur faufleté. ^ 

On pouflale faux zèle jufqu’à faire courir plufieurs 
lettres de Jéfus-Chrift. On a confervé la lettre qu’on 
dit qu’il écrivit à Abgare roi d’Edeflè; mais alors il 
n’y avait plus de roi d’Edefle. 

On fabriqua cinquante évangiles qui furent enfuite 
déclarés apocryphes. S. Luc nous apprend lui-même 
que beaucoup de perfonnes en avaient compofé. On 
a cru qu’il y en avait un nommé VÈvangiie étemel , 
fur ce qu’il eft dit dans l’Apocalypfe , chap. XIV: 
« J’ai vu un ange volant au milieu des cieux, & por- 
« tant l’Evangile éternel. » Les coçdeliers , abufant 
de ces paroles, au treizième fiècle , compofèrent un 
Evangile éternel ^ par lequel le règne da S. Efprit 
devait être lubftimé à celui de Jéfus-Clirifl:; mais il 

t 

ne parm jamais, dans les premiers fiècles del’Egiife, 
aucun livre fous ce titre. 
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On fuppofa encore des lettres Je la Vierge , écrites 
à S. Ignace le martyr ,aux habitansde Melline J Sc à 
d'autres. 

•Abdias, qui fuccéda immédiatement aux apôtres , 
fit leur hiftoire , dans laquelle il mêla des fables fi 
abfurdes, que ces hiftoires ont été , avec le temps > 
entièrement decrédicées ; mais elles eurent d abord un 
grand cours. C'eft Abdias qui rapporte le combat de 
S. Pierre avec Simon le magicien. Il y avait en effet 
à Rome un mécanicien fort habile, nommé Simon , 
qui non-leulement failait exécuter des vols fur les 
théâtres, comme on le fait aujourd'hui, mais qui 
lüi-mème renouvela le prodige attribué à Dédale. Il 
fe fit des ailes, il vola , & tomba comme Icare ; c’eft 
ce que rapportent Pline 6c Suétone. 

Abdias , qui était dans l’Afie , qui écrivait en 
hébreux , prétend que S. Pierre & Simon fe rencon- 
trèrent à Rome du temps de Néron. Un jeune 
homme proche parent de l’empereur mourut; toute 
la cour pria Simon de le reflufciter. S. Pierre , de fon 
côté , fe préfenta pour faire cette opération. Simon 
employa toutes les règles de fon art; il parut réuffir , 
lemort remua la tête. Ce n’eft pas aflTez, cria S. Pierre, 
il faut que le mort parle; que Simon s’éloigne du 
lit , & on verra fi le jeune homme eft en vie : Simon 
s’éloigna , le mort ne remua plus, & Pierre lui rendit 
la vie d’un feul mot. 

Simon alla fe plaindre à l’empereur qu’un miférable 
galiléen s’avifait de faire de plus grands prodiges que 
lui. .Pierre comparut ^vec Simon , & ce fut à qui 
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remporterait dans fon art. Dis-moi ce que je penfe , 
cria Simon à Pierre. Que l’empereur, répondit Pierre, 
me donne un pain d’orge , & tu verras fi je fais ce 
que tu as dans l’ame. On lui doime un pain. Âuilltôt 
Simon fait paraître deux grands dogues qui veulent le 
dévorer. Pierre leur jette le pain j & tandis qu’ils 
le mangent : Eh bien , dit-il, ne favais-je pas.ce 
que tu penfais î tu voulais me faire dévorer par tes 
chiens. 

Après cette première féahce , on propofa à Simon 
& à Pierre le combat du vol, &ce fut à qui s’élève- 
rait le plus haut dans l’air. Simon commença', S. Pierre 
fit le figne de la croix , 8c Simon fe calfa les jambes. 
Ce conte était imité de celui qu’on trouve dans le 
Sepher tolios Jéfchut , où il eft dit que Jéfus lui^ 
même vola , & que Juda qui en voulut faire autant 
fut précipité. 

Néron , irrité que Pierre eût caflé les jambes à fon 
favori Simon, fit crucifier Pierre la tête en bas; & 
c’eft de-là que s’établit l’opinion du féjour de Pierre 
à Rome , de fon fupplice & de fon fépulcte. 

C’eft ce même Abdias qui établit encore la créance 
que S. Thomas alla prêcher le chriftianifme aux 
grandes Indes chez le roi Gondafer , & qu’il y 
alla en qualité d’architeébe.- 

La quantité de livres de cette efpèce écrits dans 
les premiers fiècles du chriftianifme eft prodigieufe. 
S. Jérôme, 8c S. Auguftin même , prétendent que les 
lettres de Sénèque & de S. Paul font très-authentiques. 
Dans la première lettre, Sénèque fouhaite que foa 
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frère Paul fe porte bien ; beat te vaiere , frater' i 
cupio. Paul ne parle pas tout-àrfait fi bien latin que 
Sénèque : J’ai reçu vos lettres hier, dit-il , avec joie» 
litteras tuas hilaris accepi ; & j’y aurais répondu 
aulîitôt fi j’avais eu la préleiice du jeune homme que 
je vous aurais envoyé ijîpnjentiam juvenis habuijj'em. 
Au relie , ces lettres qu’on croirait devoir être inl- 
truèlives, ne font que des complimens. 

Tant de menlbnges forgés par des chrétiens mal 
inftruits & fau dément zélés , ne portèrent point pré- 
judice à la vérité du chridianifine ^ ils ne nuifirent 
point à fon établidement ; au contraire , ils font voir 
que la fociéié chrétienne augmentait tous les jours « 
&r que chaque membre voulait fervir à fon accroif- 
femenr. 

Lesadlesdes apôtres ne difent poincque les apôtres 
fudént convenus d’un fymbole. Si effeélivement ils 
avaient rédigé le lymbole,* le Cretéoj tel que nous 
l’avons, S. Luc n’aurait pas omisdansfon hidoire ce 
fondement elTentièl de la religion chrétienne ; la 
fubftance du Credo eft éparfe dans les évangiles , 
mais les articles ne fuient réunis que long -temps 
après. 

' Notre fymbole , en un mot , eft inconteftablement 
la créance des apôtres, mais n’eftpas une pièce écrite 
par eux. Rufin, prêtre d’Aquilée, eft le premier qui 
en parle ; & une homélie attribuée à S. Auguftin 
eft le premier monument qui fuppofe la manière 
dont ce Credo fut fait. Pi«re dit dans l’ademblée : Je 
crois en Dieu père tout - puijfant ^ Knàth dit, & en 

J^us- Chrijl ’ 
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Jéfus - Chrifi ; Jacques ajoute , qui a été cor eu du S.- 
Ejprïc ; & ainfi du ftfte. 

. Cetre formule s appelai! fymbo[os en grec , en latin 
coUatio. Il eft feulement à remarquer que le grec porte: 
Je crois en Dieu père tout - p^lfant , faifeur du ciel 
& de la terre : PiJleOtéis theon paiera fantokratora 
. poiecen ouranou kai ges ; leMatin traduir , /àtyear,’ 
formaleuri par creatorem. Mais depuis-, en traduifant 
le fymbole du premier concile de Nicée, on mit fac- 
torem. 

Conftantin convoqua , alTetAila dans Nicée, vis- 
i-vjs de Conftantin^ple , le premier concile œcumé- 
nique , auquel préfida Ozius. On y décida la grande 
queftion qui agitait l’Eglife touchant la divinisé de. 
Jéfus- t^hrift; les uns fe prévalaient de l'opinion 
d’Origène i qui dit au chap. VI contre Celfe : « Noiis 
» prélèntons nos prières à Dieu pat Jéfus, qui tient le 
» milieu entre les datures créées & la nature incréée , ' 
« qui nous apporte la grâce de#>n père , & préfente 
» nos prières au grand Dieu en qualité de notre pon- 
»> tife. » Ils s’appuyaient aulTi fur plufieurs palTages de 
S. Paul , dont on a rapporté quelques-uns. Ils fe fon- 
daient fur-tout fur ces parolesxle'Jéfus-Chrift, «Mon 
«père eft plus grand que moi»»-; & ils regardèrent 
Jéfus comme le premier né de la citation , comme la 
pure émanation de 1 Être fliprême , niais non pas pré- 
- cifément comme Dieu. * : - • 

Les autres qui étaient orthodoxes , alléguaient des 
paffages plus conforTnes à la divinité éternelle de 
Jéfus , comme celui - ci : « Mon père & moi nous 
Quejl. fur VEncycl. Tome III. E 
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• 

» fommes la. même chofe » j parole*s que les adver- 
faires’ interprétaient comme fig»ifiant : « Mon père 
« & moi nous avons le même delfein , la même vo- 
» lontéi je n’ai point d’autres deiîrs que ceux de mon 
» père.» Alexandre Ilipvêque d’ Alexandrie , & après 
lui Athanafe , étaient à la tête des orthodoxes , & 
Eusèbe, évêque de Nicomédie , avec dix-fept autres . 
évêques , le prêtre Arius & plulîeurs prêtres , étaient • 
dans le parti oppofé. La querelle fpt d’kbord enveni- 
mée, parce que S. Alexandre*traita fes adverfaires 
d’antechrifts. • 

Enfin , après bien des difptftes , le Saint - Efprit 
décida ainfi dans le côncile , par la bouche de 299 
évêgues contre dix -huit: » Jéfus efifils unique de 
» Dieu, engendré du père , c’eft-à - dire, de la fubl- 
•» tance du père , Dieu de Dieu , lumière de lumière , 

M vrai Dieu de vrai Dieu , confubftantiel au père ; 

» nous croyons auffi au Saint - Efprit , &c. Ce 
fut la formule du cq||cile. On voit par cet exemple 
combien les évêques l’emportaient fur les (impies 
prêtres. Deux mille perfonnes du (econd ordre étaient 
de l’avis d’ Arius, au rapport des deux patriarches 
d’Alexandrie, qui ont écrit la chronique d’Alexandrie 
en Arabe. Arius fut exilé par Conftantin , mais Atha- 
nafe le fut au(ïï bientôt après , & Arius fut rappelé à 
Conftantinople. Alors S. Macaire pria Dieu (i ardem- 
ment de.faire mourir Arius , avant que ce prêtre pût 
entrer dans la cathédrale , que Dieu exauça fa prière. , 
Arius mourut en allant à l’églife en 330. L’empereur 
Conftantin finit fa vie en 337. Il mit fon teftament 
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entre les mains d’un prêtre arien , Sc mourut entre les 
bras du chef des ariens Eusèbe , évêque de Nicomé- 
die , ne s’étant fait baptifer qu’au lit de mort , ôclaif- 
fant l’Eglife triomphante , mais divifée. 

Les partifans d’Athanalè & ceux d’Eusèbe fe firent 
une guerre cruelle j & ce qu’on appelle l’arianifme 
fut long-remps établi dans toutes les provinces de 
l’empire. ^ 

• Julien le philofqphe , furnommé l’apoftat, voulut 
étouifer ces divifions , & ne put y parvenir. 

'Le fécond concile général fût tenu àConftanti-i 
nople en 3^.1. On y expliqua ce que le concile de 
Nicée n’avait pas jugé à propos de dire fur le Saint- 
Efprir ) & on ajouta à la formule de Nicée , « que 
« le Saint -Efprit eft Seigneur vivifiant, qui procède 
« du Père , & qu’il eft adoré & glorifié avec le Pèfp 
« ôc le Fils.” • 

Ce ne fut que vers le neuvième fiècle que l’Eglife 
latine ftatua par degrés que le Saint - Efprit procède 
du Père & du Fils. 

En 43 1 , le troifième concile général tenu à Ephèfe 
décida que Marie était véritablement mère de Dieu, 
& que Jéfus avait deux natures & une perfonne. 
Neftorius , évêque de Conftantinople , qui voulait 
. que la fainte Vierge fut appelée mère de Chrift, fut 
décimé Judas par le concile, & les deuxnatures furent 
encore confirn\ées par le concile de Calcédoine. 

Jepafferai légèrement fur les fiècles fuivans quifont 
aflez connus. Mall^ureufemeht il n’y eut aucune de 
ces difputes qui ne causât des guerres , & l’Eglife fut 
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toujours obligée de combattre. Dieu permit encore , 
pour exercer la patience des fidèles , que les Grecs ôc 
lès Latins rompirent fans retour au neuvième fiècle : 
il permit encore qu’en Occident il y eût vingt - neuf 
fchifmes fanglans pour la chaire de Rome. 

S’il y a environ feize cent millions d’hommes fur 
la terre , comme quelques do6l:es le prétendent, la. 
fâinte Egüfe romaine catholique univerfelle en pof- 
sède à-peu-près foixanre million^-, ce qui fait plu^ 
de la vingt - fixième partie des habitans du monde 
connu ( I ). . * • 

CHRONOLOG I-E. 

O N difpute depuis long-temps fut l’ancieiTne 'chro- 
nologie , naais y en a-t-il une î 
fell faudrait que chaque peuplade confidérable eût 
pofTédé & cotîfervé des regiftres authentiques bien' 
atteftés. Mais combien peu de peuplades favaient 
écrire î & dans le petit nombre d’hommes qui culti- 
.vèrent cet art fi rare , s’en eft - il trouvé qui prifient 
lâ peine de marquer des dates avec exaéfitude î 
Nous avons à la vérité , dans des temps très-récens, 
les obfetvations céleftes des Çhinois & des Chaldéens. 
Elles ne remontent qu’environ deuJ mille ans plus ou 
moins avant notre ère vulgaire. Mais quand les pre- 
mières annales fe bornent à nous infiruire qu’il y eut 
une éclipfe fous un tel prince, c’eft nous appret^re • 
que ce prince exifiait , & non pas ce qu’il a fait. 

( 1 ) Voyez le Précis de l'hiAoire de l'E|!ife chrécieone , zu mot 

ËGUII. ' 
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De plus» les' Chinois comptent Tannée de la mort 
d’uti empereur toute entière , fut - il mort le premieir 
jour de Tan ; & fon fuçcefleur date Tannée fuivante 
du nom de fon prïdéceflèur. On ne peut montrer plus 
de refpeét pour fes ancêtres-, mais on ne peut fupputer 
te temps d’une manière plus fautive en comparaifon 
de nos nations modernes. 

• Ajfurez que les Chinois ne commencent leur cycle 
fexagénaire , dans lequel ils oqt mis de Tordre , qu’à 
l’empereur lao , deux mille trois cent cinquante - fept 
ans avant notre ère vulgaire. Tout le temps qui pré- 
cède cette époque eft d’une obfcurké profonde. 

Les hommes fe font toujours contentés de Tà-peu- 
près en tout genre. Pat exemple^ l^ant les horloges 
on ne favait qu’à-peu-près lesjieures du jour & de la 
nuit. Si on bâtiflait, les pierres n’étaient qu’à - peu- 
près taillées, les bois à-peu-près équarris, les membres 
des flatues a - peu - près dégroflîs : on ne coqnaidait 
^u’à-peu-près fes plus proches voifins ; & malgré la 
perfeâion où nous avons tout porté , c’eft ainfi qu’on 
en ufe encore dans la plus gtande partie de la terre. 

Ne nous étonnons donc pas s’il n’y a nulle part de 
vraie chronologie* ancienne. Ce que nous avons des. 
Chinois ell beaucoup, fi vous le comparez aux autres 
nations. 

Nous n’avohs rien des Indiens & des Perfes , pref- 
que rien des anciens Egyptiens. Tous nos fyftèîks 
inventés fur Tliiftoire de ces peuples fe contredifent 
autant que nos fyflêmes métaphyfiques. 

Les olympiades des Qrers ne commencent que fept 
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cent vingt - huit ans avant notre manière de compter. 

^n voit feulement vers ce temps - là quelques flam- , 
beaux dans la nuit > comme J’ère de NabonalTar j la 
guerre de Lacédémone & de Mefiène -, encore dif- 
pute-t-on fur ces époques. « 

T Tite -Live n’a garde de dire en quelle année Romu- 
lus commença fon prétendu règne. Les Romains, qui 
favaient combien cette époque eft incertaine* fe fe- • 
raient moqués de lui s’il eût voulu la fixer. 

Il eft prouvé que les deux cent quarante ans qu’on 
attribue aux fept premiers rois de Rome , font le 
calcul le plus faux'. 

Les quatre premiers fiècles de Rome font abfolu- 
ment dénués de ^ronologie. 

Si quatre fiècle^de l’empire le plus mémorable de 
la terre ne forment qu^un amas indigefte d’événemeni 
mêlés de fables, fan? prefque aucune date , que fera-ce 
% • de petites nations tefferrées dans un coin de terre » 
qui n’ônt jamais fait aucune figure dans le monde* 
malgré tous leurs efforts pour remplacer en charlata- 
neries & en prodiges ce, qui leur manquait en puîf- 
fançe & en culture des arts ? 

De la vanité des fyjlèmes , fur-fout en chronologie. 

M. l’abbé deCondillac rendit un très-grand fervice 
• à l’efprit humain , quand il fit voir le faux de tous les 
f^êmes. Si on peut efpérer de rencontrer un jour 
un chemin vers la vérité , ce n’eft qu’aptès avoir bien 
reconnu tous ceux qui mènent à l’erreur. C’eft du 
moins une confolation d’être tranquille , de ne plus 
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chercher , quand on voit que tant de favans ont cher- 
ché en vain. 

La chronologie efl un anflis de veffies remplies de 
vent. Tous ceux qui ont cru y marcher fur un terrain 
folide , font tombés. Nous avons aujourd’hui quatre- 
vingts fyftêmes-, dont il n y en a pas un de vrai. 

Les Babyloniens difaient : Nous comptons quatre 
cent foixante & treize mille années d’obfervations 
céleftes. Vient un parrfien qui leur dit : Votre compte 
eft jufte ; vos années étaient d’un jour folaire j elles 
reviennent à ^ouze cent quatre - vingt -4ix - fept des 
i^res depuis Atlas roi d’Afrique , grandfeftronome > 
jufqu’à l’arrivée d’Alexandre à Babylone. 

Mais jamais , quoi qu’en dife notre parifien , aucun 
peuple n’a pris un jour pour un an , & le peuple de 
Babylone encore moins que perfonne.ll fallait feule- 
ment que ce nouveîu venu de Paris dît aux ChafHéens : 
Vous êtes des exagérateurs , & nos ancêtres des igno- 
rans j les nations fq|| fujettes à trop de révolutions 
pour conferveivdes quatre mille fept cent trente - fix 
fîècles de calculs agronomiques. Et quant au roi des 
Maures Atlas^ perfonne ne fait en quel temps il a 
vécu. Pythagore avait autant de raifon de prétendre 
avoir été coq , que vous de vous vanter de tant d’ob- 
fervations. 

Le grand ridicule de toutes ces chronologies fanraf- 
tiques , eft d’arranger toutes les époques de la vie d’un 
homme, fans favoir fi cet homme à exifté. 

Lenglet répète après quelques autres, dans fa Com- 
pUation chronologique de l'hiftoire unïverfelle , que 

E 4 
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pr'éciféraent dans le temps d’Abiaham , fix ans apr^s 
la mort de Sara , très - peü connu des Grecs, Jupiter 
âgé ^e foixante Sc deux*ans , commença à régner en 
ThelTalie j qlie fon règne fut de foixante ans ; qu’tl 
époufa fa fccur Junon ; qu’il fut obligé de céder les 
côtes maritimes à Ion frère N^tune,.que les Titans 
lui firent la guèrre. Mais y a - t-il eu un Jupiter ï 
C’était par -là qu’il fallait commencer. 

CICÉRON. 

C’est dans le temps de la décadence des beaux- 
arts.en Fra^ipe , c’efi dans le fiècle des paradoxq||, 
ôc dans l’aviliirement de la littérature & de la philo- 
fophie perfécutées, qu’on veut flétrir Cicéron. Eh quel 
eftl’horarçe qui elfaie de déshonorer fa mémoire î 
c’eft un de (es difciples ; c’dl un homme qui prête , 
comm^lùi , fon miniftère à la déPftife des aecufés ; 
ceftun avocat qui a étudié l’éloquence chez ce grand 
maître J c’eft un citoyen qui ^aît animé, comme 
Cicéron'méme, de l’amour du cnen pqblic. 

Dans uh livre intitulé Canaux navigables y livre 
rempli de vues patriotiques & grandc^lus que pra- 
ticables, on eft bien étonné de lire cette philippique 
contre Cicéron, quin’ajamais fait creuferdecanaux. 

« Le trait le plus glorieux de l’hiftoire de Cicéron, 

» c’eft la ruine de la conjuration de Catilina; mais, 

« à le bien prendre , elle ,ne fit du bruit à Rome , 
qu’autant qu’il âftedfa d’y mettre de l’importance. 

»i Le danger exiftait dans fes difeours bien plus que 
>> dans la chofe. C’était une eutreprife d’hemmes. 
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» ivres qu’il était facile de déconcerter. Ni le chef, 
« ni les complices n’avaient pris la moindre mefure 
« pour alfurer le fuccès de leur crime. Il n’y eut 
» d’étonnant darts cette étrange affaire que l*appareil 
« dont le conful chargea toutes fes démarches , & 
w la facilité avec laquelle on lui lailfa facriher à fon 
» amour-propre tant de rejetons des plus illudres 
« familles. 

D’ailleurs , la vie de Cicéron eft pleine de traits 
»> honteux i fon éloquence était vénale autant que 
” fon ame était pufillanime. Si ce n’était pas l’intérêt 
« qui dirigeait la langue, c’était la 'frayeur ou l’efpé- 
" rance. Le dehr de Ce faire des appuis le portait à la 
« tribune pour y défendre fans pudeur des hommes 
« plus déshonorés,, plus dangereux cent fois que Ca- 
« tilina. Parmi Ces cliens , on ne voit prefque que 
” des fcélérats ; & pat un trait fingulier <le la juftice 
w divine, il reçut enfin la mon des'mains d’un de ces 
«’miférables que fon art avait dérobés aux rigueurs 
•f de la juffice humaine. « 

le Bien prendre , la conjuration de Catilina fit à 
Rome plus que du bruit ; elle la plongea dans le plus 
grend trouble & dans le plus grand danger. Elle n* 
fut terminée que par une bataille fi fanglânte qu’if 
n’eft aucun exemple d’un pareil carnage , & peu d’un 
courage aulîi intrépide. Tous les foldats de Catilina , 
après avoir tué la moitié de l’armée dePétreius.fnrent 
tués jufqu’au dernier -, Catilina périt percé de coups 
fur un monceau de morts , & tous furent trouvés le 
vifage tourné contre l'eniierai. Ce n’était pas là une 
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entreprife fî facile à déconcerter j Céfar la favorifaiti 
elle apprit à Céfar à confpirer un jour plus heureufe- 
ment contre fa patrie. 

Cicéron défendait fans pudeur des hommes plus 
déshonorés j plus dangereux cent fois que CatUma. 

Eft • ce quand il défendait dans la tribune la Sicile 
contre Verrès , & la république romaine contre An- 
toine } eft-ce quand il réveillait la clémence de Céfar 
V en faveur de Ligarius & du roi Déjotare ? ou lorfqu’il 
obtenait le droit de cité pour le poète Archias î ou 
lorfque, dans fa belle oraifon pour la loi Manilia , il- 
emportait tous les fuffrages des Romains en faveur du 
grand Pompée ? 

Il plaida pour Milon, meurtrier de Clodius ; mais 
Clodius avait mérité fa fin tragique par fes fureurs. 
Clodius avait trempé dans la conjuration de Catilina ; 
Clodius étau fon plus mortel ennemi; il avait fouiné 
Rome contre lui , & l'avait puni d’avoir fauvé Rome : 
Milon était fon ami. 

Quoi ! c’eft de nos jours qu’on ofe dire que Dieu 
punit Cicéron d’avoir plaidé pour un tnbun militaire 
nommé Popilius Léna, Bc que la vengeance célefte le 
. ^ftt aflafliner par ce Popiliqs Léna même 1 Perfonnenite 
fait fl Popilius Léna était coupable ou non^u crime 
dont Cicéron le judifia quand il le défendit; mais tous 
les hommes favent que ce mondre fut coupable de la 
plus horrible ingratitude , de la plus infâme avarice, 

8c de la plus*détedable barbarie , en alfadlnant fon 
bien^iteur , pour gagner l’argent de trois mondres , 
comme lui. Il était réfervé à notre lîècle de vouloir 
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faire regarder l’alIàHinat de Cicéron c<îmme un aâe de 
l^uftice divine. Les Triumvirs ne l’auraient pas ofê. 
Tous les fièclesjufqli’ici ont détefté & pleuré fa mort. 

On reproche à.Cicé ronde s’être vanté trop fouvent 
d’avoir fauvé Rome, Sc d’avoir trop aimé ]a ‘gloire. 
Mais fes ennemis voulaient flétrir cene gloire. Une 
fadion tyrannique le condamnait à l’exil , & abattait 
fa maifon , patte qu’il avait préfervé toutes les mai- 
fons de Rome de l’incendie^ue Catilina leur prépa- 
rait. Il vous eft permis , c’eft même un devoir de van- 
ter vos fervices , quand on les méconnaît , & fur-tout 
quand on vous en fait un crime. ♦ 

On admire encore Scipion de n’avoir répondu à fes 
accufateurs que par ces mots: C’e/Z â pareil jour que 
y ai yipincu Amihal y allons rendre grâce aux dieux. Il 
fut fuivi par to«t le peuple au capitule , & nos cœurs 
l’y fui vent encore en IKant cenrait d’hiftoire; quoi- 
qu’après tout il eût mieux valu rendre fes comptes 
que fe tirer d’affaire par un bon mot. 

4^Cicéron fut admiré de même par le peuple romain 
le jour qu’à l’expiration de fbnconfulat, étant obligé 
de faire les fermens ordinaires , & fe préparant à ha- 
ranguer le peuple félon la coutume , il en fiit em- 
pêché par le tribun Metellus, qui voulait l’outrager. 
Cicéron avait commencé §ar ces mots : Je jure ; le 
tribun l’interrompit , &c déclara qu’il ne lui permet- 
trait pas de haranguer. Il s’éleva un grand murmure. 
(Scéron s’arrêta un moment , & renforçant fa voix 
nob[e &• fonore , il dit pour route harangue : Je 
jure que j’ai fauvé la patrie. L’aflemblée enchanréo 




C I C É'R O N. 77 

qui s’y oppofa , & qui pbligea le fénat à ne décerner 
que des réjouifiàncés publiques , & des remercîmeus 
aux dieux , lorfque c’était à Cicéron qu’il devait en * 
faire. 

Si on fe repréfente l’équité , le défintéreflement de 
Cicéron dans fon gouvernement , fon aéhvité , fon 
affabilité , deux vertus fi rarement Cj^npatibles , les 
bienfaits dont il combla les peuples donç il était le 
fouverain abfolu, il faudra être bien difiicile pour ne 
pas accorder fon eftime à un tel homme. 

Si vous faites réflexion que c’eft-là ce méSÇne romain 
qui le premier introduifit la philofophie dans Rome , 
que fes Tufculanes &fon livre de la Nature des dieux 
font les deux plus beaux ouvrages qu’ait jamais écrits 
la fageflè qui n’eft qu’humaiiie, & que fbi»*traité des 
Offices efl: le plus i^e que nous ayions en morale , 
il fera encore plus mal - aifé de méprifer Cicéron. 
Plaignons ceux qui ne le lifent pas > plaignons encore 
plus ceux qui ne lui rendent pas jùfirce. 

Oppofons au détraâeur français les vers de l’ef- 
pagnol Martial > dans fon éprigramme contre An- 
toine. • 

Quid profunt facrt. pretiofa fiUntîa Ungut ? ' 

Incipient omnes pro Cicerone loqal. 

Ta prodigue fureur acheta fon filence. 

Mais l’univers encier parle à jamais fkat lui. 

Voyez fur -tout ce" que dit Juvenal: 

Roma pairem patri* Cicerontm libcra dixit. 



CIEL MAT É R I E L. 

Les lois de l’optique, fondées Xur la nature ctes 
•choies, ont ordonné que , de notre petit globe , nous 
verrons toujours le ciel matériel comme fi nous en 
étions le centre , quoique nous foyions bien loin d’être 
centre i 

Que nous le verrons toujours comme une voûte 
furbailTée , quoiqu’il n’y ait d’autre voûte que celle de 
notre atmoïphère, laquelle n’eft point furbailTée j 

Que nous verrons toujours les afires roulant fur 
cette voût%, ôc comme dans un même cercle , quoi- 
qu’il n'y ait que cinq planètes principales, & dix 
’ lunes & un anneau , qui marchent ainfi que nous 
dansTefpace; 

Que i;^tre foleil & jiotre lune nous paraîtront 
toujours d’un tiers plus grand^ à l’horizon qu’au 
zénith, quoiqu’ils foiei^.plus près de l’oblcrvateur 
au zénith qu’à l’horizon. 

Voici TefFet que font nécelTairement les aftres fut 
nos yeux. 



* 
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proportion le foleil & la lune doivent être apper^us 
dans la courbe A B , & comment les aftres doivent 
paraître plus rapprochés les- uns des autres dans la 
même courbe. 

1®. Telles font les lois de l’optique, telle eft la 
nature de vos yeux , que premièrement le ciel ma- 
tériel , les nuages , la lune , le foleil qui eft /I loin de 
vous , les planètes qui , dans leur apogée , en, •font 
encore plus loin , tous les aftres placés à des diftances 
encore plus immenfes, comètes, météores, tout doit 
vous paraître dans cette voûte furbailTée compofé de 
votre atmo^hère. 

2“. Pour moins compliquer cette vérit 4 , obfer- 
vons feulement ici le foleil qui femble parcourir le 
cercle A B. 

Il doit vous paraître au zénith plus petit qu à quinze 
degrés au-delfous , à trente degrés encore plus gros^ & 
enfin à l’horizôn encore davantage ; tellement que fes 
dimenfions dans le ciel inférieur décroilTent en raifon 
de fes hauteurs dans la progreftion fuivante. 


A l’horizon. r .. 1 00 

A quinze degrés.' 68 

A trente degrés $0 

A quarante- cinq degrés • 40 


•Ses grandeurs apparentes dans la voûte furbaiffée 
font comme fes hauteurs apparentes j & il en eft de 
même de la lune & d’une comète ( i ). 

3°. Ce n’eft poilït l’habitude , ce n’eft point l’in- 
terpofition des terres , ce n’eft point la réfraélion dé 

(a) Voyci 1* optique de Robert Smith. 
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ratniofphère, qui caufenc cet effet. Mallebranclie & 

• Régis ont difputé Tun contre l’autre j maisRqbert 
Smith a calculé. 

4 ®. Obfervez les deux étoiles qui étant à une pro- 
digieufe diftance l’une de 1 autre , & à des profon- 
deurs très - différentes dans l’immenfité de l’el^ace , 
font confidérées ici comme placées dans le cercle que 
le fiîleil femble parcourir. Vous les voyez diftantes 
l’une de l’autre dans le grand cercle , fe rapprochant 
dans le petit par les mêmes lois. v 

• C’eft ain^ que vous voyez le ciel matériel. C’eft 

par ces règles invariables de l’optique qu^vous voyez 

• les planètes tantôt rétrogrades , tantôt (lationnaires > 

I elles ne font rien de tout cela: Si vous étiez dans le 

foleil, vous verriez toutes les planètes & les comètes 
'rouler régulièrement autour de lui dans les ellipfes 

• quç Dieu leur aflîgne. Mais vous êtes fur la planète 
de la terre , dans un coin où vous ne pouvez jouir de 
tout le fpediacle. 

N’acculons donc point les erreurs de nos fens avec 
Mallebrahche -, des lois conftantes de la nature , éma- 
nées de la volonté immuable du Tout- puiffant , ôc 
proportionnées à la conftitution de nos organes j ne 
peuvent' être des erreurs. 

Nous ne pouvons voir que les apparences tes 
' choies, ôc non les chofes mêmes. Nous ne fommes 
• pas plus trompés quand le foleil, ouvrage de Dieu , 
cet allre un million de fois aulit gtos que notre térre , 
nous paraît plat & large de deux pieds, que lorfquè 
^ dans un miroir convexe , ouvrage de nos mains , 

nous 
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nous voyons un homme fous la dimension de quelques 
pouces. ^ 

Si les mages chaldéens furent les premiers qui fe 
farvirent de l’intelligence que Dieu leur donna pour 
mefurer & mettre a leur place les globes céleftes , 
d’autres peuples plus giullîers ne les imitcrenr pas. 

Ces peuples enéans& fauvages im iginèrent la terre 
plate, foutenue dans l’air, je ii#Iais comment, par 
fon propre poids ; le foieil , la lune , & les étoiles , 
màrchant continuellement fur un cintre loiide qu’on 
plaque , firmament ; ce cintre portant des eaux, 
& ayant des portes d’eipace en elpace, les eaux lortânc 
par ces portes pour humedler la terre. 

Mais comment le’ foieil, la lune & tous les aftres 
reparaiflaient-ils après s’être couchés? on n’en lavait 
rien. Le ciel touchait à la terre plate ; il n’y avait pas 
moyen que le foieil , la lune ik les étoiles tournaliènt 
fous|ji4erre, & allaient le lever a, l’orient après s’être 
couchés à l’occident. 11 eit vrai que Ccs.ignorans 
avaient raifon par hafard, en ne concevant pas que 
le foieil & les étoiles tixes tournalFent autour de la 
terre : mais ils étaient bien loin de loupçonner le 
foieil immobile, & la terre avec fon fatellite tournant 
autour de lui dans l’efpace avec les4fctres planètes. 
11 y avait plus loin de leurs fables au vrai fyfteme du 
monde , que des ténèbres à la lumière. 

Ils croyaient que le foieil & les .émiles revendent 
par des chemins inconnus , après s être ddaliés de 
leur courle dans la mer Méditerranée, on ne lait pas 
précifément dans quel endroit. Il n’y avait pas d’autre 
Quefi, fur l’Encycl. Tome 111, L 
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aftronomie , du temps même d’Homère , qui eft G. 
nouveau : car les Chaldéens tenaient leur fcience 
fecrète pourfe faire plus refpedfer des peuples. Homère 
dit plus d’une fois , que le foleil fe plonge dsSis 
l’Océan ( & encore cet Océan c’eft le Nil ) ; c’eft là 
qu’il répare par la fraîcheur des eaux pendant la nuit , 
l’épuifement du jout \ apres quoWl va fe rendre au 
lieu de fon lever par^s routes inconnues aux mortels. 
Cette idée relfemble beaucoup à celle du baron de 
Fenefte , qui dit que fi pn ne voit pas le foleil quand 
il revient, c’ejl qu’il revient de mit. 

Comme alors la plupart des peuples de Syrie & 
les Grecs connaiffaient un peu l’Afie & une petit© 
partie de VEurope, & qu’ils n’avaient aucune notion 
de tout ce qui eft au nord du Pont-Euxin , & au 
midi du Nil, ils établirent d’abord que la terre était 
plus longue que large d’un grand tiers 5 par çonfé- 
quent le ciel qui touchait à la terre , & qui l’éfibral- 
fait, était aufli plus long que large. De-là nous vinrent 
les degrés de longitude & de latitude , dont nous avons 
toujours confervé les noms, quoique nous ayions 
réformé la chofe. 

Le livre de Job , compofé par un ancien arabe , qui 
avait quelque Iknnaiflànce de l’aftronomie , puifqu’il 
parle des conftellations , s’exprime pourtant ainfi ; 
« Où étiez-vous quand je jetais les fondemens de la 
>» tAre ? qui en a pris les dimenfions ? fur quoi Tes 
w bafes portent-elles î qui a pofé fa pierre angu- 
M laire ? « 

Le moindre écolier lui répondrait aujourd’hui ; 
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La terre n’a ni pierre angulaire , ni bafe , ni fonde- 
ment •, & à l’égard d« fes dimenbons , nous les con- 
nailTbns tfcs-bien, puifque depuis Magellan jufqu’à 
M. de Bougainville, plus d’un navigateur en a fait 
le tour. 

Le même écolier fermer^t la bouche au déclama- . 
teur Laâance , & à tous ceux qui ont dit avant 6c 
après lui que la terre eft fondée fur l’eau, & que le 
ciel ne peut être au-deflbus de la terre ; & que par con- « 

féquent il eft ridicule & impie de foupçonrier qu’il y 
ait des antipodes. 

C’eft une chofe curieufe de voir avec quel dédain , ' 

a^ec quelle pitié Laitance regarde tous les philofophes 
qui depuis quatre cents ans commençaient à con- 
naître le cours apparent du foleil & desiplanèfes , la 
rondeur de la terre , U liquidité , la non-réfiftance 
des deux, au travers defquels les planètes couraient 
dans leurs orbites , &c. Il recherche ( i ) « par quels 
»» degrés les philofophes fbnt pamenusà cet excès de 
« folie de faite de la terre une boule, 6c d’entourer la 
» boule du ciel. » 

Ces raifonnemens font dignes de tous ceux qu’il 
fait fur les fibylles. 

Notre écolier dirait a tous ces doileurs ; Apprenez 
qu’il n’y a point de deux folides placés les uns fur 
les autres, comme on vous l’a dit ; qu’il n’y a point 

(i) Laâancc, Ht, III, chap. XXIV^ te le ÿlergi de France alTemblé 
foleiinellemenc en 1770, dans le dix-huitième lîècle, citait fèrienfemenc 
comme un père de rÉglife , ce Laûancc dont les élèves de l’école * 
d’Alexandrie Ce feraient moqués de fon temps , s’ils avaient daigné 
jeter les yeux fur fes rapfodics. - 
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de cercles réels dans lefquels les aftres courent fur une 
prétendue plaque ; 

Que le foleil eft le centre de notre monde plané- 
taire j 

Que la terre & les planètes roulent autour de lui , 
dans l’efpace , non pas ^ traçant des cercles > mais 
des ellipfes. 

Apprenez qu’il n’y a ni delTus ni delTous , mais que 
les planètes, les comètes tendent toutes vers le foleil , 
leur centre , & que le loleil tend vers elles, par une 
gravitation éternelle. 

Ladance & les autres babillards feraient bien éton- 
nés en voyant le fyftême du monde tel qu’il eft. * 

C lEJ. DES ANCIENS. 

S I un ver à foie donnait h nom de ciel au petit 
duvet qui entoure fa coque , il raifonnerait auffi bien 
que firent tous les ariciens en donnant le nom de ciel 
à l’atmofphère , qÂ eft , comme dit très-bien M. de 
Fontenelle dans fes Mondes, le duvet de notre coque. 

Les vapeurs qui lortent de nos mers & de notre 
terre , & qui forment,les nuages , les niétéores Sc les 
tonnerres , furent pris d’aboijl pour la demeure des 
Dieux. Les Dieux defcendent toujours dans des nuages 
d’or chez Homère ; c’eft de-là que les peintres les 
peignent encore aujourd’hui aflîs fur une nuée. Com- 
ment eft-on aflîs fnr l’eau î II était bien jufte que le 
• maître des Dieux fût plus à fon aife que les autres: 
on lui donna un aigle pour le porter , parce que l’aigle 
volé plus haut que les autres oifeaux. 
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Les anciens Grecs voyant que les maîtres des villes^ 
demeuraient dans des citadelles , au haut de quelque 
montagne , jugèrent que les Dieux pouvaient avoir 
une citadelle aulïî , & la placèrent en ThelFalie fur 
le mont Olympe , dont le fommet .eft quelquefois 
caché dans les nues ; de forte que leur palais était 
de plain-pied à leur ciel. 

Les étoiles & les planètes qui femblent attachées 
à la voûte bleue de notre . atmolphère , devinrent 
enfuite les demeures des Dieux ; fept d’entre eux eurent 
chacun leur planète , les autres logèrent où ils purent i 
le confeil général des Dieux fe tenait dans une grande 
ftffle , à laquelle on allait par la voie laétée ; car il 
fallait bien que les Dieux eulTent une faile en l’air , 
puifque les hommes avaient des hôtels-de- ville fur la 
terre. •• • 

Quand les Titans , efpèce d’animaux entre les 
Dieux & les hommes , déclarèrent une guerre allez 
jufte à ces Dieux-là, pour réclamer une partie de leur 
héritage du côté paternel, étant fils du Ciel & (îe la 
Terre , ils ne mirent que deux oa trois montagnes les 
unes furies autres, comptant que c’en était bien alfez 
pour fe rendre maîtres du ciel & du château de 
l’Olympe. ■ 

Neve foret terris fecurior arduus tther^ 

‘AffeHaJfe feront regnum cœlefie gumnt'es , 

Attaque congijlqs JlruxiJfe ad montes. • 

On attaqna le ciel auffi bien que la terre , 

Le» géans chez les dieux ofant porter la guerre , 
Entafsèrent des monts jufqu’aux aûres des nuits. 

F J 
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Il y a pourtant des fix cent millions de lieues de ces 
aftres-là , & beaucoup plus loin encore de plulîeurs 
étoiles au mont Olympe. 

Virgile ne fait point de difficulté de dire : 

Sub pedibusque videt nubes & fidtra Daphnis. 

Daphnis voit fous fes pieds les adres & les nues. 

Mais où donc était Daphnis î 

A l’opéra, & dans des ouvrages plus férieux , on 
fait delcendre des -Dieux au milieu des vents, des 
nuages & du tonnerre, c'eft-à-dire , qu’on promène 
Dieu dans les vapeurs de notre petit globe. Ces idées 
font fl proportionnées à notre foibleffe , qu’elles nAis 
paraiflent grandes. 

Cette phyfique d’enfans & de vieilles était prodi- 
gieusement ancienne ; cependant on croit que les 
Chaldéens avaient des idées prefqu’auflî faines que 
nous de ce qu’on appelle le c'ul ; ils plaçaient le foleil 
au centre de notre monde planétaire , à-peu-près à la 
diftance de notre globe que nous avons reconnue •, 
ils faifaient tourner la terre & quelques planètes 
autour de cet aftre; c’efl: ce que nous apprend Arif- 
tarque de Samos : c’eft à-peu-près le fyftême du 
monde que Copernic a perfeélionné depuis; mais les 
philofophes gardaient le fecret pour eux , afin d’être 
plus refpeétés déçois & du peuple, ou plutôt*pour 
n’ètre pas perfédRs. 

Le langage de l’erreur eft fi familier aux hommes , 
que nous appelons encore nos vapeurs , & l’efpace de 
la terre à la lune , du nom de ciel : nous difons , 
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monter au ciel , comme nous difons que le (bleil 
tourne , quoiqu’on fâche bien qu’il ne tourne pas. 
Nous fommes probablement le ciel pour les habitans 
de la lune , Sç chaque planète place Ton ciel dans la 
planète voifine. 

Si on avait demandé à Homère dans quel ciel était 
allée l’ame de Sarpédon , Sc où était celle d’Hercule , 
Homère eût été Peu embarraUé ; il eût répondu par 
des vers harmonieux. 

Quelle fureté avait-on que l’ame aérienne d’Her- 
cule fe fûtitrouvée plus à fon aife dans vénus , dans 
fatprne , que fur notre globe î Aurait-elle été dans 
le foleil ? la place ne paraît pas tenable dans cette 
foiirnaife. Enfin , qu’entendaient les anciens par le 
ciel 5 ils n’en favaient rien , ils criaient toujours & cie/ 
& la terre ; c’ell comme h on criait l’infini ifc un 
atome. Il n’y a point, à proprement parler , de ciel •, 
il y a une quantité prodigieufe de globes qui roulent 
dans l’efpace vide ; &- nPtre globe roule comme les 
autres. • 1 

* Les anciens croyaient qu’aller dans lescieux c’était 
monter ; mais on ne monte point d’un globe à un 
autre, les globles céleftes font tantôt au-delfus de 
none horizon , tantôt au-delfous. Ainfi fuppofons 
que Vénus étant venue^à Pajîhos , retournât dans la 
• planète quand cette planète .était couchée , la déelTe 
Vénus ne montait point alors par rapport à notre 
horizon i elle defcendait , & on devait dire.en ce cas 
defcendre au ciel. Mais les anciens n’y entendaient 
pas tant de finelTe \ ils avaient des notions vagues , 

F 4 
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incertaines , contradiâoires fur tout ce qui tenait à 
la pliyiique On a fait des volumes immenfespour 
favoir ce qu’ils perdaient fur bien des queftions de 
cette forte. Quatre mo s auraient (ufti; ils ne penfaienc 
pas. Il faut toujours en excepter un petit nombre 
de fages , mais ils font-venus tard ; peu ont expliqué 
leurs penfées , & quand ik l’ont fait, les charlatans 
de la terre les ont envoyés au cie^ar le plus court 
chemin. 

Un écrivain qu’on nomme , je crois , Pluche , a 
prétendu faire de Moïfe un grand phyficiAi; un au- 
tre avait auparavant concilié Moïle avec Defcartfs, 

& avait imprimé le Carrc/t//j Mo\ài\ans ; (e\on \ui y 
Moïfe avait inventé le premier les tourbillons & la 
matière fubtile ; mais on (ait alTez que Dieu, qui fit 
de Moïle un grand légidateut , un grand prophète, 
ne voulut point du tout en faire un profelTèur de 
phyliquev il inftruiht les Juifs de leur devoir , & ne 
leur enfeigna pas un mot de philofophie. Calmer , 
qui a beaucoup compilé , (V qui n’a raifonné jamais, 
parle du fyftéme' des Hébreux -, mais ce peuple grof- 
(ier était bien loin d’avoir un (yftême ; |1 n’avair pas 
même d’école de géométrie ; le nom leur en était 
inconnu ; leur (éule fcicnce était le métier de cour- 
tier , & l’ufure.. ' 

On trouve dans leurs livres quelques idées louches, 
incohérentes , ôc dignes en tout d’un peuple barbare, • 
fur la ftrudore du ciel. Leur premier ciel était l’air , 
le fécond le firmament , où étaient attachées les • 
étoiles y ce firmament était folide Sc de glace , ÔC 

• I 
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portait les eaux fupérieures , qui s’échappèrent de ce 
réfervoir par des portes, des éclufes, des cataraâes, 
au temps du déluge. 

Au-deffus de ce firmament, ou de ces eaux fupé- 
rieures , était le troifième ciel ou l’empyrée , où Saine 
Paul fut ravi. Le firmament était une efpèce de demi- 
voûte qui embraffait la terre. Le foleil ne faifait poîhc , 
le tour d’un globe qü’ils ne connailTâient pas. Quand 
il était parvenu à l’occident, il revenait à l’oriçnt par 
un chemin inconnu ; & fion ne le voyait pas , c’était, 
comme le dit le baron de Fenefte , parce qu’il re- 
venait de nuit. 

^ Encore les Hébreux avaient-ils pris ces rêveries 
des autres peuples. La plupart ^es nations, excepté 
l’école des Chaldéêns , regardaient le ciel comme 
folide ; la terre fixe' & immobile était plus longue 
d’orient en occident , que du midi au nord , d’un 
grand tiers; de-là viennent ces expreiîîons de longi- 
tude & de latitude que nous avons adoptées. On voit 
que dans cette opinion il était impoflîble qu’il y eût 
des antipodes. Aullî S. Auguftin traite l’idée des anti- 
podes à! abfurdicé ; ôc Laéfance , que nous avons déjà 
cité , dit exprelTément : « Y a-t-il des gens affez fous 
« pour croire qu’il^ ait des hommes dont la tête foit 
” plus balle que les pieds ? &c. « 

S. Chryfoftôrae s’écrie dans fa quatorzième ho- 
mélie : « Où font ceux qpi prétendent que les deux 
« font mobiles , & que leur forme eft circulaire « ? 

Ladance dit encore au livre III de fesinftitutions, 
» Jepourraîs vous prouver par beaucoup d’argumens, 

f 
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» qu’il eft impoflîble que le ciel entoure la terre »»» 
L’auteur du Speclacle de la nature pourra dire à 
M. le chevalier > tant qu’il voudra, que Laûance Sc 
S. Chryfoftôme étaient de grands pliilofophes ; or» 
lui répondra qu’ils étaient de grands faints , & qu’il 
n’eft point du tou: nécelTaire pour être un faint , 
d’élre un bon aftronoine. On croira qu’ils font au ciel, 
mais on avouera qu’on ne fait pas dans quelle partie 
du ciel ptécifémenr. 

CIRCONCISION. 

L O RSQU E Hérodote raconte ce que lui ont dit les 
barbares chez lefquels il a voyagé , il raconte des 
fottifes , & c’eft ce que font la plupart de nos voya- 
geurs s aulïï n’exige-t*il pas qu’on le croie , quand 
il parle de l’avanture de Gigès* & de Candaule , 
d’Arion porté fur un dauphin, & de l’oracle con- 
fulté pour. fiv’oir ce qup ft^fait Créfus , qui répondit 
qu’il faifait cuire alors une tortue dans un pot cou- 
vert ; & du cheval de Darius , qui ayant henni le 
premier de tous , déclara fou maître roi ; & de cent 
autres fables propres à amufer des enfans , & à être 
compilées par des rhéteurs ; mais quand il parle de 
ce qu’il a vu, des coutumes des peuples qu’il a exa- 
' minées, de leurs antiquités qu’il a conlultées, il parle 
alors à des hommes. 

« Il femble , dit-il au livre d’Euterpe , que les habi- 
» tans de la Colchide fonc’originaires d’Egypte : j’ea 
»juge par moi-mème plutôt que par ouï-dire j car 
« j’ai trouvé qu’en Colchide on fe fouvenait bien plus 
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•» des anciens Égyptiens qu’on ne fe reflTouvenait des 
« anciennes coutumes de Colchos en Épypte. 

« Ces habitans des bords du Pont-Euxin préten- 
» daient être une colonie établie parSéfoftrisi pour 
« moi , je le conjeârurerais non-feulement parce qu’ils 
» font bafanés & qu’ils ont les cheveux frifés, mais 
»> parce que les peuples de Colchide , d’Egypte Sc 
« d’Ethiopie font les feiils fur la terre qui fe font fait 
« circoncire de tout temps; car lesPhéniciens &ceux 
« de la Palelline avouent qu’ils ont pris la circon- 
« cifion des Egyptiens. Les Syriens qui habitent au- 
M jourd’hui fur les rivages duThermodon & de Pa- 
» thénie, & les Macrons leurs voifins , avouent qu’il 
» n’y a pas long- temps qu’ils fe font conformés à cette 
" coutume d’Egypte ; c’eft par-là principalement qu’ils 
» font reconnus pour Egyptiens d’origine. 

« A l’égard de l’Éthiopie & de l’Égypte , comme 
»> cette cérémonie efl très-ancienne chez ces deux na- 
M tions , je ne faurais dire qui des deux tient la cir- 
« concilion de l’autre ; il eft toutefois vraifemblable 
•r que les Ethiopiens la prirent des Egyptiens; comme, 
» au contraire , les Phéniciens ont aboli l’ufage de 
« circonfcrire les enfans nouveaux nés, depuis qu’ils 
« ont eu plus de commerce avec les Grecs. » ‘ 

Il efl: évident , par ce partage d’Hérodote , que plu- 
fieurs peuples avaient pris la circoncilion de l’Egypte; 
mais aucune nation n’a jamais prétendu a\u>ir reçu 
la circoncifîon des Juifs. Aqui peut-on donc attribuer 
l’origine de cette coutume , ou à la nation de qui 
cinq ou iîx autres coufertent la tenir, ou à une autre 
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narion bien moins puiflante , moins commerçante » 
moins guerrière , cachée dans un coin de l’Arabie 
Pérrée , qui n’a jamais communiqué le moindre de 
fes ufages à aucun peuple î , 

L'es Juifs di lent qu’ils ont éré reçus autrefois par 
charité dans l’Egypte i n’eft-il pas bien vrailèmblable 
que le petit peuple a imité un ufage du grand peuple , 

& que les Juifs ont pris quelques coutumes de leurs 
maîtres J 

Clément d’Alexandrie rapporte quePythagore voya- 
geant chez les Égyptiens, fut obligé de fe faire circon- 
cire pour être admis à leurs myftères -, il fallait donc 
abfolument être circoncis pour être, au nombre des 
prêtres d’Egypte. Ces prêtres exiftaient lorfque Jofeph 
arriva en Egypte j le gouvernement était très-ancien , 

& les cérémonies antiques de l’Egypte obfervées avec 
la plus fcrupuleufe exaèfitude. 

Les J uifsavouent qu’ils demeurèrent pendant deux 
cent cinq ans en Egypte; ils difent qu’ils ne fe * 

firent point circoncire dans cet efpace de temps : il 
efJ donc clair que , pendant deux cent cinq ans , les 
Egyptiens n’ont pas reçu la circoncifion des Juifs j 
l’auraient-ils prife d’eux, après que les Juifs leur 
eurent volé tous les vafes qu’on leur avait prêtés » 

.& fe furent enfuis dans le défert avec leur proie, 
.félon leur propre témoignage? Un maître adoptera- 
t-il la principale marque de la religion de fou efclave 
voleur & fugitif î cela n’eft pas dans la nature hu- 
maine. 

L eft dit, dans le livre de Jofué , que les Juifs 
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furent*circoncis dans le défert. « Je vous ai délivré de * 
,« ce qui fallait votre opprobre chez les Egyptiens ».* 
Or, quel pouvait être cet opprobre pour des gens qui 
fe trcrùvaient entre les peuples de Phénicie , les Ara- 
bes & les Egyptiens , fi ce n’eft ce qui les rendait mé- 
prifables à ces trois nations ? comment leur ôte-t-on 
cet opprobre î en leur ôtant un peu de prépuce : n’eft-ce 
pas là le fens naturel de ce partage î 

La Genèfedit qu’ Abraham avait été circoncis aupa- 
ravant ; mais Abraham voyage:? en Egypte , qui était 
depuis long-temps un royaume florilTant, gouverné 
par un puilTant roi ; rien n’empêche que dan% ce 
royaume fi ancien", la circoncifion ne fût établie. De 
plus la circoncifion d’ Abraham n’eut point de fuite j fa* 
poftérité ne fut circoncife que du temps de Jofué. 

Or avant Jofué les Ifraélites, de leut'aveu même , 
prirent beaucoup de coutumes des Egyptiehs ; ils les 
•imitèrent dans plufieurs facrifices ,• dans jalufieurs 
cérémonies , comme dans les jeûnes qu’on obfervait 
les veilles des fêtes d’Ifis , dans les ablutions , dans 
la coutume de rafer la tête des prêtres ; l’encens , le 
candélabre , le facrifice de la vache roulfe , la puri- 
fication avec de l’hyfope , l’abftinence du cochon , 
l’horreur des uftenliles de cuifine des étrangers , tout 
atterte que le petit peuple hébreu , malgré fon aver- 
y fion pour la grande nation égyptienne , avait reteîm 
une infinité d’ufages de fes anciens maîtres. Ce bouc 
Hazazel* qu’on envoyait dans le défert , chargé des 
péchés du peuple , était une idiitation vifible d’une 
pratique égyptienne ; les rabbins conviAment même 
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que le mot d^Hazazel n’eft point hébreu. Rienti’em- 
pêche donc que les Hébreux n’aient imité les Egyp- ^ 
tiens dans la circoncilion, comme fa liaient les Arabes 
leurs voilins. 

Il n’eft point extraordinaire que Dieu , qui a fanc- 
tifié le baptême lî ancien chez les Afiatiques , ait 
faniftifié auflî la citconcifion non moins ancienne 
chez les Africains, On a déjà remarqué qu’il eft le 
maître d’attacher fes grâces aux fignes qu’il daigne 
choifir. * 

Au refte, depuis que fous Jofué , le peuple juif 
eût^té circoncis, il a confervé cet ufage jufqu’à nos 
jours ; les Arabes y ont aufti toujours été fidèles; mais 
les Égyptiens , qui dans les premiers temps circonci- 
faient les garçons^ les filles , cefsèrent avec le temps 
de faire aux filles cette opération, & enfin la reftrei - 
gnirent aux prêtres, aux aftrologues, 8c aux prophè- 
.tes. C’eft ce que Clément d’Alexandrie 8c Origène* 
nous apprennent. En effet, on ne voit point que les 
Ptolomées aient jamais reçu la circoncifion. 

Les auteurs latins qui traitent les Juifs avec un fi 
profond mépris , qu’ils les appellent curtus Apella j 
par dérifion , credat Judaus Apella y .curti Judsi , ne 
donnent point de ces épithètes aux Égyptiens. Tout le 
peuple d’Égypte eft aujourd'hui circoncis ; mais par 
uife autre raifon , parce que le mahométifme adopta , 
l’ancienne circoncifion de l’Arabie. 

^ C’eft cette circoncifion arabe qui a pafTé'chez les 
Éthiopiens , où l’on tirconcit encore les garçons 8c 
les filles. • 
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Il faut avouer que cette cérémonie de la circond- 
(îon paraît d’abord bien étrange *, mais on doit remar- 
quer que de tout temps les prêtres de l’Orient fe con- 
facraient à leurs divinités par des marques particuliè- 
res. On gravait avec un poinçon une feuille de lierre 
fur les prêtres de Baccbus. Lucien nous dit que les 
dévots à la déelTe Ifis s’imprimaient des caraftères fur 
le poignet & fut le cou. Les prêtres de Cybèle fe ren- 
daient eunuques. ' ^ 

Il y a grande apparence que les Eg’yptiens , qui 
révéraient l’inftrument de la génération , & qui en 
portaient l’image en pompe dans leurs procelfions , 
imaginèrent d’offrir à Ifis & Ofiris, pv qui tout s’en- 
gendrait fur la terre , une partie légère du membre par 
qui ces dieux avaient voulu que le genre humain fe 
perpétuât. Les ancieqpes mœurs orientales font fi pro- 
digieufçment différentes des nôtres > que rien ne doit 
paraître extraordinaire à quiconque a un peu de lec- 
ture. Un pSrifien eft tout furpris quand on lui dit que 
les Hotentots font couper à leurs ehfans mâles un 
tefUcule. Les4Iotentots font peut-être furpris que les 
Parifiens en gardent deux. 

C I R U S. 

Plusieurs doèfes , & Rollin après eux , dans 
un fiècle où l’on cultive fa raifon , nous ont alfuré 
que Javan , qu’on fuppofe être le père des Grecs , 
était petit-flis de Noé. Je le crois , comme je crois 
que Perfée é«ait*le fondateur du royaume de Perfe , 
&c Niger de la Nigritie. C’eft feulement un de mes 
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chagrins que les Grecs n’aient jamais connu ce Noé , 
le véritable auteur de leur race. J’ai marqué.ailleurs 
mon étonnement & ma douleur qu’Adam , notre père 
à tous, ait été ablolument ignoré de tous, depuis le 
Japon jufqu’au détroit de Lemaire, excepté d’un petit 
peuple , qui n’a lui-même été connu que très - tard. 
La fciençe des généalogies eft (ans doute très-certaine, 
mais bien difKcile. 

Ce n’eft ni fur Javan, ni fur Noé , ni fur Adam 
que tombent aujourd’hui mes doutes; c’eft fur Cirus ; 
& je ne recherche pas laquelle des fables débitées fur 
Cirus eft préférable, celle d’Hérodote ou de Ctéfias , 
ou celle de Xénophon , ou de Diodore , ou de J uftin , 
qui toutes fe contredifent. Je ne demande point pour- 
quoi on s’eft obftiné à donner ce nom de Cirus à un 
barbare qui s’appelait Cofrou ,•& ceux de Ciropolis, 
de Perfépolis, à des villes qui ne fe nommèrent jamais 
ainlî. 

Je lailTe là tour ce qu’on a dit du granâ Cirus , & 
jufqu’au roman de ce nom, & jufqu’aux que 
l’écolhiis Ramfay lui a fait entreprends. Je demande 
feulement quelques inftruéfions aux Juifs fur ce Cirus 
dont ils ont parlé. 

Je remarque d’abord qu’aucun hiftorien n’a dit un 
mot des Juifs dans l’hiftoire de Cirus, &: que les 
Juifs (ont les feuls qui oient Lire mention d’eux- 
mêmcs en parlant de prince. 

Ils reftèmblent en quelque forte à certaines gens 
qui difaient d’un ordre de citoyens Lipiiieurs à eux: 
Nous connaijfons' mejjieurs 3 mais mtjficurs ne nous 

connaijfcnt 
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tonnaijfent pas. Il en eft de même d’Alexandre par 
rapport aux Juifs. Aucun hiftorien d’Alexandre n’a 
mêlé le nom d’Alexandre avec celui des Juifs j mais* 
Jofephe ne manque pas de dire qu’ Alexandre vint 
rendre fes refpeéls à 3 érufalem ; qu’il adora je ne fais 
quel pontife Juif nommé Jaddus, lequel lui avait 
autrefois prédit en fonge la conquête de laPerfe.Tous 
les petits fe rengorgent -, les grands fongent moins à 
leur grandeur. 

QuandTarif vient conquérir l’Efpagne, les vain- 
cus lui difent qu’ils l’ont prédit. On en dit autant à 
Gengis, à Tamerlan, à Mahomet IL 

A Dieu ne plaife que je veuille comparer les pro- 
phéties juives à tous les difeurs de bonne aventure 
qui font leur cour aux viélorieux , & qui leur pré- 
dilènt ce qui leur eft arrivé. Je remarque lèulemenc 
que les Juifs produHcnt des témoignages de leur na- 
tion fur Cirus environ cent foixante ans avant qu’il 
fût au monde. 

On trouve dans Ifai‘e( chap. XLV ) ; « Voici ce 
que dit le Seigneur à Cirus qui eft raonChrift, que 
»> j’ai pris par la main pour lui allujettir les nations, 
» pour mettre en fuite les rois , pour ouvrir devant 
»> lui les portes: Je marcherai devant vous; j’humi- 
»» lierai les grands ; je romprai les cofties ; je vous 
« donnerai l’argent caché , afin que vous fâchiez que 
M je fuis le Seigneur, &c. « 

Quelques favans ont peine à digérer que le Seigneur 
gratifie du nom de fon Chrift un profane de la reli- 
gion de Zoroaftre. Ils ofent dire que les Juifs firent 
Quejl.fur l’Encycl. Tome III. G 
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comipe tous les faibles qui flattent lespuiflàns , qu’ils 

fupposèreut rfes prédiétions en faveur de Cirus. 

• Ces favans ne refpcdent pas plus Daniel .qu’Ifaie. 

Ils traitent toutes les prophéties attribuées à Daniel 
avec le même mépris que S. Jérôme montre pour 
l’aventure de Suzanne , pour celle du dragon de Belus , 

& pour les trois enfans de la fournaife. 

Ces favans ne parsilfent pas allez pénétrés d’eftime ' 
pour les prophètes. Plufieurs même d’entre eux pré- 
tendent qu’il eftmétaphy(!quementimpolTlble de voir 
clairement Tavenir ; qu’il y a une cojnradiélion for- 
melle à voir ce qui n’eft point i que le futur n’exifte • 
pas , & par conféquent ne peut être vu ; que les 
fraudes en ce genre font innombrables chez toutes 
les nations ; qu’il faut enfin le défier de tout dans 
l’hiftoire ancienne. 

Ils ajoutent que s’il y a jamais eu une prédiélion 
formelle , c’efl; celle de la découverte de l’Amérique 
dans Sénèque le tragique. 

VenîeHt annis 

Skcula.feris quibus oceanus 
Vincula rerum laxet , (i ingens 
Patent tellus , &c 

Les quatre étoiles du pôle antardique font annon- 
cées encoreplus clairement dans le Dante. Cependant 
perfonne ne s’efl: avifé de prendre Sénèque & Aligeri 
Dante pour des devins. 

Nous fommes bien loin d’être du fentiment de ces 
favans , nous nous bornons à être extrêmement cir- 
oonfpeds fut les prophètes de nos jours. 
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Quant h l’hiftoire dt Citus , il eft vraiment fort 
difficile de favoir s’il mourut de fa belle mort, ou fi 
Thoniiris lui fît couper la tête. Mais je foubaite , je 
l’avoue , que les favan^ oui tont couper îf cou à Cit us, 
aient raifon. Il n’efl: pas mal que ces illuftres voleurs 
de grand chemin , qui vont pliant &: enfanglantant la 
terre, foient un peu châtiés quelquefois. 

Cirus a toujours été deftiné a devenir ie fujet d’un 
roman.Xénophon a commencé, & malheureufément 
Ramfay a fini. Enfin, pour faire voir quel trifte fort 
attend les héros, Dancheta fait une tragédie de Cirus. 

Cette tragédie eft entièremt nt ignorée, LaCvi opédie 
de Xénophon eft plus connue , parce qu’elle eft d’un 
grec. Les voyages de Cirus le font beaucoup moins , 
quoiqu’ils aient été imprimés en anglais & en français, 
& qu’on y ait prodigué Ttrudition 

Le plailîfnt du roman jntitulé l'^oyig/’s de Cirus ^ 
confifte à trouver un Melfie par-tour , à Memphis , à 
Babylone, àEcbatane , à l’yr , comme à Jérufalem ,- 
& chez Platon, comme dans l'Evangile. 1 /auteur ayant 
été quaker , anabarifte , anglican , presbytérien , était 
venu fe faire fenélonifte à Cambrai fous l’illullre au- 
teur du Télémaque, Etant devenu depuis prcctp'tur 
de l’enfant d’un grand fcigneur , il fé crut fait pour 
inftruire l’univers & pour le gouverner ; il donne 
en conféquence des leçons à Cirus pour devenir le 
meilleur roi de l’univers & le théologien le plus 
orthodoxe, 

C^s deux rares qualités paraifTent alTèz incom- 
patibles. 
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Il le mène à l’école de Zoroaftre , & enfiiîte à celle 
du jeune juif Daniel, le plus grand phijofüphe qui aie 
jamais été. Car non-fcul.ment il expliquairtous les 
fonges ( ce qui eft le fin de la fcicnce humaine ) ; ' 
mais il devinait tous ceux qu’on avait faits ; & c’efl 
à quoi nul autre que lui n’eft encore parvenu. On 
s’attendait que Daniel préfcnierait la beile Suzanneau 
prince ; c’était la marche naturelle du roman ■, mais il 
n’en fit rien. 

Cirus en récompenfe a de longues converfations 
avec le grand roi N.ibuchodunofor, dans le temps qu’il 
était bœuf; & Ramla) tait ruminer Nabucho.'.onofor 
en théologien très profond. 

Et puis , étonnez-vous que le prince (i ) pour qui 
cet ouvrage fut compofé, aimât mieux aller à la challè 
ou à l’opéra que de le lire. 

C L É‘r C. 

Il y aurait peut être encore quelque chofe à dire 
fur ce mot, même après le diébionnaire de'du.Cange, 
fc celui de l’Encyclopédie. Nous pouvons, par exem- 
ple, obferver qu’on était (1 favant vers le dixième ôc 
le onzième liècle , qu’il s’introduifit une coutume 
ayant force de loi en France, en Allemagne , en An- 
gleterre , de taire grâce de la corde à tout criminel 
condamné qui lavait lire, tant un homme de cette 
érudition était nécelTaire à 1 Etat. 

Guillaume /e bâtard , conquérant de l’Angleterre , 

(]} Le prince de Turenne. 
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• 

y porta cette coutume. Cela s’appelait b.^n^fice 3e 
clergie , beneficium clftcvum aut c er^ico'um. 

Nous avons remarqué en plus d’un endroit que 
de vieux ulages perdus ailleurs fe reirouvenc en An- 
gleterre, comme on retrouva dans l’île de Samothrace 
les anciens myftères d’Orphée. Aujourd’hui meme 
encore ce bénéfice de clergie iublifte chez les Anglais 
dans toute fa force pour un meutre commis lans 
deffein, & pour un premier vol qui ne p ilfe pas cinq 
cents livres fterliug. Le crim nel qui fait lire , de- 
mande un bénéfice de clergie \ on ne peut le lui re- 
fuler. Le juge qui était réputé par l’ancienne loi ne 
favoir pas lire lui-même , s’en rapporte encore an 
chapelin de la prifon , qui préfente un livre au con- 
damné. Eiîfuite il demande au chapelain j Legit? 
lit-il ? Le chapelain répond , Legic utclericus y il lit 
comme un clerc. Et alors on fe contente de faire mar- 
quer d’un fer chaud le criminel à la paume de la 
main. On a eu foin de l’enduire degrailfe',le fer lume 
& produit un fifflemenr lans faire aucun mal au pa- 
tient réputé clerc. 

, Du célibat des clercs. 

Om deuftiide fi dans les premiers fiècles de l’Eglife 
le mariage fut permis aux clercs , & dans quel temps* 
il fut défendu î 

Il ell avéré que les clercs , loin d’être engagés au 
célibat dausla religion juive , étaient tous au contraire 
excités au mariage , non-leulement par l’exemple de 

G J 
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leurs patriarches , mais paç la honte attachée à 
vivre fans polhrifé. 

Toutefois , dans les temps qui précédèrent les 
derniers malheurs des Juifs , il s’éleva des fetSles de 
rigotiftes , elféniens , judaïtes , thérapeutes , héro- 
diens j Si dans’quelques-unes , comme celle des elTé- 
niens Sc des thérapeutes, l-s plus dévots ne fe nja- 
riaient pas. Cette continence était une imitation de la 
chaftirté des veftales établies parNuma Pompilius, de 
la fille de Pythagore qui inftitua un cou vent , des pré* 
treffes de Diane , de la pythie de Delphes , & plus 
anciennement de Callandre & de Chryfis prêtrefles 
d’Apollon, & même des piêr eficsde Bacchus. 

• Les prêtres de Cybêle non-feulement faifaientvœu 
de challeté , mais de peur de violer leurs vœux ils 
fe rendaient eunuques. 

Plutarque, dans fa huitième queftion des propos 
de table , dit qu’il y a des collèges de prêtres en 
Egypte qui renoncent au mariage. 

Les premiers chrétiens, quoique faifant profelîîoii 
d’une vie auffi pure que celle des elféniens & des 
thérapeutes , ne firent point une vertu du célibat. 
Nous avons vu que prelque tous les apôtres & les 
difciples étaient mariés. Saint Paul écrit à Tire: 
« (i) Choifilfez pour prêtre celui qui n’aura qu’une 
>» femme ayant des enfans fidèles & non accufés de 
,« luxure ». 

Il dit la même chofe à Timothée ; « (2) Que le 
» furveillaiu loit mari d’une feule femme ». 

(1) Epître à Ticc , chap. I. (2) I, à Timoth. ch. III > y 
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Il femble faire fi grand cas du mariage , que dans 
la même lettre à Timothée , iLdit : « (i) La femme 
« ayant prévariqué Ce fauvera eiiTaifant des enfans «. 

Ce qui arriva dans le fameux concile de Nicée au 
fujet des prêtres mariés , mérite une grande attention. 
Quelques évêques , au rapport de Sozomène & de 
^ocrate ( z ) , proposèrent une loi qui défendît aux 
évêques & aux prêtres de toucher dorénavant à leurs 
femmes-, mais S. Paphnuce le martyr, évêque de 
Thèbes en Egypte , s’y oppofa fortement , difanr , 
« que coucher avec (a femme c’eft chafteté « j & 
fon avis fut fuivi par le concile. 

Suidas , Gelafe Cifïcène , Caflîodore& Nicéphore 
Califte rapportent précifément la même chofe. 

Le concile feulement défendit aux eccléfiaftiques 
d’avoir chez eux des agapètes, des alfociées , autres 
que leurs propres femmes , excepté leurs mères , leurs 
fœurs, leurs tantes, & des vieilles hors de tout (oupçon. 

Depuis ce temps , le célibat fut recommandé fans 
être ordonné. S. Jérôme , voué à la folitude , fut celui 
de tous les pères qui fit les plus grands éloges du 
célibat des prêtres ; cependant il prend Iputemenc 
le parti de Cartérius , évêque d’Efpagne , qui s’était 
temarié deux fois. « Si je voulais nommer , dit-il , 
” tous les évêques qui ontpalTé à de fécondés noces, 
« j’en trouverais plusqu’iln’y eut d’évêques au concile 
« de Rimini (j)“. Tanius numerus congregabitur ut 
Riminenfis fynodus Juperetur, 

0) Chap. Il, V. i5. (3) Lettre. LXVtl , j, 

(a) Sozom. Uv. 1 j Socrate, liv. 1. Occanus: 

‘ G 
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Les exemples des clercs mariés & vivant avec leur» 
femmes , lont inombrables. Sydonius , évêque de 
Clermont en Auvergne au cinquième fièclè , époufa 
Papianilla fille de l’empereur Avitus j & lamaifon de 
Polignac a prétendu en defcendre.Simplicfus, évêque 
de Bourges , eut deux enfans de fa femme Palladia. 

Saint Grégoire de Nazianze était fils d’un autre 
Grégoire évêque de Nazianze , de de Nonna , dont 
cet évêque eut trois enfans , favoix Cefarius , 
Gorgonia , & le Saint. 

On trouve dans le décret ronaain > au canon Ofius , 
nne lifte très-longue d’évêques enfans de prêrres. Le 
pape Ofius lui-même était fils du fous-diacre Etienne, 
df le pape Bonifacel fils du prêtre Joconde. Le pape 
Félix III fut fils du prêtre Félix, & devint lui-même 
un des ai'eux de Grégoire le grand. Jean II eut pour 
père le prêtre Projedfus -, Agapet , le pnétre Gordien. 
Le pape Silveftre était fils du pape Hormifdas. Théo- 
dore I naquit du mariage de Théodore patriarche de 
JZ'rufalem, ce qui devait réconcilier les deux Eglifes.' 

Enfin , après plus d’un concile tenu inutilement fut 
le céliba^ qui devait toujours accompagner le facer- 
doce , le pape Grégoire VII excommunia tous les 
prêtres mariés, foit pour rendre l’Eglife plus refpeo- 
table par une difeipline plus rigoureufe , foit pour 
attacher plus étroitement à la cour de Rome les évê- 
ques & les prêrres des autres pays qui n’auraient 
d'autre famille que l’Eglife. ’ 

Cette loi ne s’établit pas fans de grandes contra- 
âitftions. 
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C’eft unechofe très remarquable que le concile de 
Bille ayant dépufe, du moins en paroles, le pape • 

Eugène IV , {<c élu Amédée de Savoie , pluùeurs 
évêques ayant objeclc que ce prince avait été marié , 
EneasSilvius , depuis pape Tous le nom de Pie II , 
foutint l’eledtion d’Amédée , par ces propres pa- 
roles : Non J'olnm qui uxorem habuit , Jed uxortrh ha- 
bens pocejl ajfumi. « Non-leulement celui qui a été 
« marié , mais celui qui l’ell peut être pape «. 

Ce Pi» II était conféquent. Liiez les lettres à fa 
maîtrelTe dans le recueil de les œuvres. Il était per- 
(uadé qu’il y a de la démence à vouloir frauder la 
nature , qu’il faut la guider , ôc non chercher à 
l’anéantir (i). 

Quohqu’ilen foit , depuis le concile de Trente 
il n’y a plus de difpute fur le célibat des clercs dans * 

l’Eglife catholique romaine j il n’y a plus que des 
defirs. 

Toutes les communions proteftantes le font fé- 
^larées de Rome fur cet article. ' 

Dans l’Eglife grecque, qui s’étend aujourd’hui des ^ 
frontières de la Chine au cap Matapan , les prêtres 
fe marient une fois. Par-tout les ufages varient , la 
difcipline change félon les temps & lelon lesjieux. 

Nous ne faifons ici que raconter , & nous ne contro- 
verfons jamais. ' 

(i) Voyez Onanisme. 
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• Des dires du feoet j devenus depuis fecrétaires 

d’Etat & minijlres. 

Les clercs du fecret , clercs du roi , qui font de- 
venus d j.u s fecréraires d Etat en France & en 
AngLie re , étaient originairement notaires du roi ; 
en U te on les nomma f cretaires des commandemens. 
C’eft le favant laborieux Pafquier qui nous l’ap- 
prend. Il ! tai' bien inllruit , puilqu’il avqjt fous fes 
yeux les regillres de la chambre des comptes qui de 
no jours ont été confumés parmi incendie. 

A la malheureufe paix du Catau-Cambrefis en 
iyf8 , un (1ère de Philippe II ayant pris le titre de 
jec éta re d’Etat , l’Aubépine qui était clerc fecrétaire 
• d s comm nde nensdu roi de France, & fon notaire, 

pri' aulll le lirre de fecrétaire d’Etat , afin que les 
dignités fulfciit égalés , li les avantages de la paix ne 
Fét. lient pas. 

, En Angleterre avant Henri VIII, il n’y avait qu’ur^ 
fecrétaire du roi , qui prélentait debout les mémoires 
& requêtes nu conleil. Henri VIII en créa deux , & 
leur donna les mêmes titres & les mêmes prérogatives 
qu’en Efpagne. Les grands feigneuts alors n’acceptaient 
pas ces places; mais avec le temps elles font devenues 
•fi confidsrables , que les pairs du royaume & les gé- 
néraux des armées en ont été revêtus. Ainfi tout 
change. Il ne relie rien en France du gouvernement 
de Hugues furnommé Capet , ni en Angleterre de 
l’adminillraâon de Guillaume furnommé le bâtarcL 
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Jtj. I c fegetss , illic veniant fdlcius uvt. : # 

Arhorei fœtus atihi aique bf ij'jii virtfcunt 
Qramina. Nonne vides , croctos ut Tmo'us adores , 
india mittit ebur , moi'es fua thura Sabti ? 

Ut Chalybes nudi ferrum virofaque Pontus 
Cajlora , Eliadum palmas Epirus equarum ? 

Il faut ici fe fcrvir iie la tiaducHon de M. l’abbé 
Delille , dont réléi;ance en tant d’endtoits eft égale 
au mérite de la difiiculté lurmonree. 

• Ici font des vergers f|u’enricliit h culture , 

La règne un verd gazon qu’eutteticm la nature ; 

Le Tmole eft parfumé d'un Cafran précieux j 

Dans les champs de Saba l’encc-ns croît pour les dieux ; 

, L’Euxin voit le caftor fe jouer dans les ondes ; 

Le Pont s’énorgueillit fous fes mines profondes ; 

L’Inde produit l'ivoirc ; & dans fes champs guerriers 
L’Epire pour l'Elide exerce fes courfiets. 

Il eft certain que le fol & l’armofphère lignaient 
leur empire lur toutes les produélions de la nature , 
à commencer par 1 homme , & à finir par les cham- 
pignons. 

Dans le grand fiècle de Louis XIV, l’ingénieux 
Fontenelle a dit : 

« On pourrait croire que la zone torride & les 
« deux glaciales ne font pas fort propres pour les 
« fciences. Jufqu’à préfent elles n’ont point pafte 
« l’Egypte & la Mauritanie d’un côté , & de l’autre 
« la Suède. Peut-être n’a-ce pas été par hafard qu’elles 
»> fe font tenues entre le mont Atlas & la mer Baltique. 

M On ne fait fi ce ne font point là les- bornes que la 
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« nature leur a fofées ; Sc fi l’on peur efpérer de voir 

jamais de grands auteurs lapons ou nègres. « 

Chardin, l’un de ces voyageurs qui rationnent, ôc 
qui approfondiirentjVa encore plus loin que Fontenelle 
en parlant de laPcrle(i).«La température desclimais 
M chauds , dit-il , énerve l’efprit comme le corps , ôc 
»» diffipe ce feu neceiraire à l’imagination pour l’in- 
•> ventibn. On n'eft pas capable dans ces climats-Ià 
»> de longues veilles , & de cette forte application qui 
»» enfantent les ouvrages des arts libéraux & des arts 
« mécaniques , &c. >* 

Chardin ne fongeait pas queSadi & Lokman étaient 
Perfans; il ne faifaitpas attention qu’ Archimède était 
de Sicile , où la chaleur eft plus grande que dans les ^ 
trois quarts de la Perle-, il oubliait que Pythagore 
apprit autrefois la géométrie chez les Brachmanes. 

L’abbé Dubos foutint & dévelopa autant qu’il le 
put ce fentiment de Chardin. 

Cent cinquante ans avant eux , Bodin en avait fait 
,Ia bafe de (on lyftcme dans (a République & dans fit 
Méthode de l’hijloire ; il dit que l’influence du climat 
eft le principe du gouvernement des peuples & de leur 
religion. 

Diodore de Sicile fut de ce fentiment long-tefnps 
avant Bodin, 

L’auteur de YFfprit des bois j fans citer perfonne , 
pouflà cette idée encore plus loin que Dubos, Chardin 
ôc Bodin. Une certaine partie de la nation l’en crut 
l’inventeur , & lui en fit un crime. C’eft ainfi que 

. (1) Cluidm , ch;^. Vil. 
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cette partie de la nation çft faite. Il y a par tout de$ 
gens qui ont plus d’enthouliafme que d’efprir. 

On pourrait dfcmander à ceux qui foutiennem que 
l'atmoiphère fait tout , pourquoi l’empereus Julien 
dit dans fon Mijopogon que ce qui lui plaifait dans 
les Parilîens c’était la gravité de leur caraftère, & la 
févérité de leurs mœurs j & pourquoi ces Parifiens, 
fans que le climat ait changé , font aujourd’hui des 
enfans badins à qui le gouvernement donne le fouet 
en riant, & qui rient eux même le moment d'après , 
& chanfonnent leurs précepteurs i 

Pourquoi les Egyptiens, qu'on nous peint encore 
plus graves que les Parifiens , font aujourd’hui le 
peuple le plus mou, le plus frivole & le plus lâche , 
après avoir , dit-on , conquis autrefois toute la terre 
pour leur plaifir , fo*us un roi nommé Séfoftris î 
Pourquoi , dans Athènes , n’y a-t-il plus d’Ana- 
créons , ni d’Ariftotes , ni de Zeuxis ? 

D’où vient que Rome a pour fesCicérohs, fes 
Catons & fes Tite-Lives , des citoyens qui n’ofent 
parler , & une populace de geux abrutis , dont le fu- * 
prême bonheur eft d’avoir quelquefois de l’huile à bon 
marché , & de voir défiler des procédions ? 

Cicéron plaifantebeaucoup fut les Anglais dans fes 
lettres. Il prie Quintus fon fière, lieutenant deCéfar, 
de lui mander s il a trouvé de grands philofophes 
parmi eux dans l’expédition d’Angleterre. Il ne fe 
doutait pas qu’un jour ce pays pût produire des 
mathématiciens qu’il n’aurait jamais pu entendre. 
Cependant le climat n’a point changé ; & le ciel de 
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Londres eft tout auflTi nébuleux qu’il l’était alors. 

Tout cb.'inge dans les corps & dans les efprits avec 
le temps. Peut-être un jour les Améiÿâins viendront 
enfeigner les arts aux peuples de l’Europe. 

* Le climat a quelque puiflànce, le gouvernement 
cent fois plusi la religion, jointe au gouvernement , 
encore davantage. 

Influence du climat. 

Le climat influe fur la religion en fait de cérémo- 
nies & d’ufages. Un Icgiflateur n’aura pas eu de peine 
à faire baigner des Indiens dans le Gange à certains 
temps de la lune ■, c’eft un grand plaifir pour eux. 
On l’aurait lapidé s’il eût propofé le même bain 
aux peuples qui habitent les bords de la Duina , vers 
Archangel. Défendez le porc à an arabe qui aurait 
la lèpre s’il mangeait de cette chair três-mauvaife &r 
très-dégoûtante dans fon pays , il vous obéira avec 
joie. Faites la même défenfe à un Veftphalien, il fera 
tenté de vous battre. 

L’abftinence du vin eft un bon précepte de religion 
dans l’Arabie , où les eaux d’orange , de citron , de 
limon , font nécelTaires à la famé. Mahomet n’auwit 
pas peut-être défendu le vin en Suillè , fur-tout avant 
d’aller au combat. 

Il y a des ufages de pure fanraifie. Pourquoi les 
prêtres d’Egypte imaginèren;-ils la circoncihon ? Ce 
n’eft pas pour la famé. Carnbylt qui les traira comme 
ils le méritaient , eux&leur hcEuf Apis; les courtifans 
de Cambyfe, les foldatsde Lambyle, n’ avaient point 
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fait rogner leurs prépuces , & le portaient fort bien. 
La railbn du climat ne fait rien aux parties génitales 
d’un prêtre. On offrait fon prépuce ^ Ifis, probable- 
ment comme on préfenta par- tout les prémices des 
fruits de la terre. C’était offrir les prémices du fruit 
de la vie. 

Les religions ont toujours roulé fur deux pivots : 
obfervance & croyance; l’obfervancetient en grande 
partie au climat ; la croyance n’en dépend point. On 
fera tout aufll bien recevoir un dogme fous l’équateur 
& fous le cercle polaire. 11 fera enfuite également 
rejeté à Batavia & aux Orcades , tandis qu’il fera 
foutenu unguibus & rojlro à Salamanque. Cela ne dé- 
pend point du fol & de l’atmofphère , mais unique- 
ment de l’opinion , cette reine inconfiante du monde. 

Certaines libations de vin feront de précepte dans 
un pays de vignoble , & il ne tombera point dans l’ef- 
pritd’un légiflateur d’inftituer enA^rvége desmyflc- 
res facrés qui ne pourraient s’opOTr fans vin. 

Il fera expreffément ordonné de brûler de l’encens 
dans le parvis d’un temple où l’on égorge des bêtes à 
l’honneur de la Divinité, & pour le fouper des prê- 
tres. Cette boucherie, appelée temple ferait un lieu 
d’infe<5lion abominable , fi on ne le purifiait pas conti- 
nuellement : fans le fecours des aromates, lareligion 

des anciens aurait apporté la pefle. On ornait même 
l’intérieur des temples de feftons de fleurs pour rendre 
l’air plus doux. 

On ne facrifiera point de vache dans le pays brû- * 
lant de la prefqu’ile des Indes , parce que cet animal , 
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qui nous fournit un lait néceilaire, tft très-rare dans 
une campagne ariHc; que fa chair y £-(1: sècltc J coriace, 
ucs-ptu mnirnllante, que les braJiiTianes leraicnt 
très - mauvaile chère. A u contraire , la vacht deviendra 
lacrèe, attendu fa rareté èv: Ion utilité. 

On n’entrera que pieds nus dans le temple de 
Jupiter-Ammon , où la chaleur efl: excdîive: il faudra 
être bien chaullè pour faire les dévotions à Copen- 
hague. 

Il n’en eft pas ainfi du dogme. On a cru au poly- 
théifme dans tous les climats ; & il eft aufli aifé à 
un tartare de Crimée qu’à un habitant de la Mecque 
de reconnaître un Dieu unique , incommunicable , 
non engendré, & non engendreur. C’eft.par le dogme 
encore plus que pat les mes, qu’une religion s’étend 
d’un climat à un autre. Le dogme de l’unité de Dieu 
palla bientôt de Médine au nient Caucale; alors le 
climat cède à 1 ’ou(> on. 

Les Arabes dirent aux Turcs: « Nous nous fai- 
« lions circoncire en Arabie fans lavoir trop pourquoi; 
«c’était une ancienne mode des prêtres d’Egypte 
« d’oftiir à Oshiret ou Oliris une petite partie de ce 
» qu’ils avaient de plus precieux. Nous avions adopté 
« cette coutume trois mille aus avant d’être maho- 
» métans. Vous lerez circoncis comme nous ; vous 
» ferez obligés comme nous de coucher avec unp de 
» vos femmes tous les vendredis, & de donner par 
» an deux de demi pour cent de votre revenu aux 
« pauvres. Nous ne buvons que de l’eau Si du forbet ; 
« toute liqueur enivrante nous eft défendue; elles font 

« pernicieufes 
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pernicieufes en Arabie. V.ous embralTerez ce régime, 
>» quoique vous aimiez le vin pallionnément , Sc que 
« même il vous foit fouvenr necellaire fur les bords 
« du Pbafe & de l’Araxe. Enfin , fi vous voulez aller 
« au ciel , & y être bien placés , vous prendrez' le 
. V chemin d^ la Mecque. »» 

Les habitans du nord du Cancafe fe foumettent à 
ces lois, & embiaffent/dans toute Ton étendue une 
religion qui n’était pas faite pour eux. 

> En Egypte , le culte emblématique des animaux 
fuccéda aux dogmes de Thauc. Les dieux des Romains 
partagèrent enluite l’Egypte avec les chiens , les 
chats ik les crocodiles. A la religion romaine fuccéda 
le chriftianifme : il fut entièrement cha(^Ié par le ma- 
homérifme , qui cédera peut-être la place à une reli- 
gion nouvelle. 

• Datas toutes ces vicillitudes Je climat n’ell entré 
pour rien : le gouvernement a tout fait. Nous ne con- 
fidérons ici que les caufes fécondés , (ans lever des 
yeux profines vers la Providence qui les dirige. La 
religion clirétienne , née dans la Syrie , ayant reçu f^s 
principaux accroilTemensdans Alexandrie, habite au- 
jourd’hui les pays oùTeutate,Irmin(ul, Prida,Odin, 
étaient adorés. 

Il y a des peuples dont ni le climat , ni le gouver- 
nement n’ont fait la religion. Quelle caufe a détaché 
le nord de l’Allemagne, le Danemarck , les trois- 
quarts de laSuiffe, la Hollande, l’.Angleterre, l’EcofTè, 
’ l’Irlande, de la communion romaine?.... la pauvreté. 
On vendait trop cher les indulgences & la.dclivrance 
Quejl.fur l’EncycL Tome III. PI 


Digitized by Google 



Il4 CLOU, 

du purgatoire à des âmes dont les corps avaient alori 
très-peu d’argent. Les prélats , les moines engloutif- 
faient tout le revenu d’une province. On prit une 
religion à meilleur marché. Enfin, après vingt guerres 
civiles on a cru que la religion du pape était fort bonne 
pour les grands feigneurs , & la réformée pour les , 
citoyens. Le temps lera voir qui doit l’emporter vers 
la mer Egée de le Pont-Euxm, de la religion grecque, 
ou de la religion turque. 

CLOU. 

ÜST ous ne nous arrêterons pas à remarquer la bar- 
barie agrefte qui fit clou de clavus ^ & cloui de c/o- 
doalduSj & clou de giroHe, quoique le girofle reflemble 
fort mal à un clou j & clou , maladie de l’œil ; & 
tumeur de la peau. Sic. Ces exprellîons viennent de 
la négligence, ik de la ftériliré de l’imagination j c’eft 
la honte d’un langage. 

Nous demandons feulement ici aux révifeurs de 
livres la permillion de tranferire ce que le miflîon- 
jiairé'Labat, dominicain, provédiceur du Saint-Office, 
a écrit fur les clous de la croix, à laquelle il eft plus 
que probable que jamais aucun clou ne fut attaché. 

« (i) Le religieux italien qui nous conduifait eut 
» affèz de crédit pour nous faire voir entre autres iin 
» des clous donc notre Seigneur fut attaché à la croix. 

» Il me parut bien ditférent de celui que les bénédic- 
» tins font voir à Saint -Denis. Peut-être que celui 
w de Saint-Denis avait fervi pour les pieds, & qu’il 
(i) Voyages «lu jacobin Labat, tome VIII , pages S: 35,- 

« 
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' » devait être plus grand que celui des mains. Il fallait 

•» pourtant que ceux des mains lulfent allez grands &C 

' « allez forts pour foutenir tout le poids du corps. 

« Mais il faut que les Juifs aient employé plus de 

» quatre clous , ou que quelques-uns de ceux qu’on 

« expbfe à la vénération des fidèles ne /oient pas bien 

« authentiques. Car l’hifloire rapporte que Sainte 

M Hélène en jeta un dans la mer pour appaifer une 

• w tempête furieufe qui agitait fou vailfeau. Conftantin 

» fe fervic d’un autre pour faire le mors de la bride de 

" fon cheval. On en montre un tout entier à Saint- 

w Denis en France , un autre aullî tout entier à 

’ » Sainte-Croix de Jérufalem à Rome. Uij auteur 

« romain de notre fiècle, très-célèbre, alTure que la 

« couronne de fer dont on couronne les empereurs en 

M Italie, eft faite d’un de ces clous. On voit à Rome 

« & à Carpentras deux mors Je bride aulli faits de ces 

« clous, & on en fait voir encore en d’autres endroits. 

» Il eft vrai qu’on a la difcrétion de dire dequelques- 

» uns , tantôt que c’eft la pointe, & tantôt que c’eft la 
» * • 

« tete «. 

Le millionnaire parle (ur le même ton de toutes les 
reliques. Il die au même endroit que lorlq'.i’on apporta 
de Jerufalem à Rome le corps du premier diacre 
S. Etienne, & qu’on le mitdans le tombeau du diacre 
S. Laurent, en yjy , “ S. i.aurent fe retira de lui- 
« même pour donner .la droite à /on hôte ; aébion qui 
I « lui acquit le lurnom de civil efpagnol (i)”. 

(i)Cemême milfionnaire Labat , frère prêcheur , provcJiteur du 
Saioc - Udice, qui ne manque pas une occaâun de enmber rudenaent 

H Z 
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Ne faifons fur ces pa(Tages qu’une réflexion , c’eft 
que li quelque philofophe s’érait expliqué dans l’En- 
cyclopédie comme le miflîonnaire dominicain Labat, 
une foule de Patouillets & de Nonotes, de Chiniacs, 
de Chaumeix, & d’autres polilfons , auraient crié au 
déifie , à l’athée , au géomètre. 

Selon ce que l’on peut être. 

Les chofes changent de nom. 

Amphitrion. 

fur les reliques 8c fur les miracles des autres moines, ne parle 
qu’avec une noble alTurance de tous les prodiges 8c de toutes le» 
prééminences de l’ordre de S. Dominique. Kul écrivain monallique 
n’a jamais poiiiré li loin la vigueur de l’amour-propre convcntucL 
Il faut voir comme il traite les bciicditlins 8c le père Martène (•). 

M Ingrats bénedUlinst ... ah père Martène!... noire ingraciiude , 
« que toute l’eau du déluge ne peut effacer!.... vtJus enchérilTcz 
» fur les lettres provinciales, 8C vous retenez le bien des jacobins! 

X. tremblez , révérends bénédiftins de la congrégation de Sainc- 
Vannes.’... Si père Martène n’eft pas content, il n’a qu’i parler ». 
C'eff bien pis quand il punit le très - judicieux 8c très - plaifanc 
vovageur Miffon, de n'avoir pas excepté les jacobins de tous les 
moines auxquels il accorde beaucoup de ridicule. Labat traite Millon 
dpéjoiijfon ignorant qui ne peut être lu que de la canaille anglaise. Ec 
c^_ qu’il y a de mieux , e’cft que ce moine fait tous fes eft'orts pour 
être plus hardi. 8c plus drôle que MilTnD. Au furpliis , c’était un des 
plus effrontés convertilleurs que nous eollîons ; mais en qualité de 
^ voyageur il relTemblc à tous les autres , qui croienj que tout l’uni- 
vers a les yeux ouverts fur tous les cabarets où ils ont couché, Sc 
for leurs querelles avec les commis de la douane. 

(*) Voyage de Labat, tome V , depuis la page 33 jufqu’à lapage ii3. 
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COHÉRENCE, COHÉSION, 
ADHÉSION. 

F ORCE par laquelle les parties des corps tiennent 
enfemble. C’eft le ph'énomène le pins commun & le 
plus inconnu. Newton fe moque des atomes crocitus ( 

par lefquels on a voulu expliquer la cohérence ; car il 
relierait à favoir pourquoi ifs font crochus , & pour- 
quoi ils cohérent. 

Il ne traite pas mieux ceux qui ont expliqué la co- 
héfion par le repos : C’ejl, dit-il , une qualité occulte. 

Il a recours à une attraâion ; mais cette attraction 
qui peut exifter > & qui n’eft point du tout démontrée, 
n’cft-elle pas une qualité occulte ? La grande attraélion 
des globes céleftes efl: démontrée & calculée. Celle 
des corps adhérens eft incalculable. Or, comment 
admettre une force immefurable qui ferait de la même 
nature que celle qu'on melure î 

Néanmoins , il tft démontré que la force d’attraétion 
agit liir toutes les planètes, de fur tous les corps graves, 
proportionnellement à leur folidité', donc elle agit fur 
toutes les particulesi de la matière j donc il eft très- 
vraifemblable qu’en réfidant dans chaque partie par 
rapport au tout , elle ré/îde aufli dans chaq^je partie 
par rapport à la continuité ; donc la cohérence peut 
être l’effet de l’attraftion. 

Cette.opinion paraît admiffible jufqu’à ce qu’on 
trouve mieux i & le mieux n’eft pas facile à ren- 
contrer. 
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CONCILES (*). 

SECTIÔN PREMIÈRE. 

^(fcm^'lee d’ ecciejijjliques convoqués pour réfoudre 
des doutes ou des quejlions Jur les points de foi ou de 
difcipiine. 

L’usage des conciles n’érair pas inconnu aux 
feétateurs de i’.incienne religion de Zerdiisht que nous 
appelons Zoroaftie (i). Vers l’an loo de notre ère 
% vulgaire, le roi de Perfe Ardeshir-Babecan adêmbla 

quarante mille prêtres pour les confulter fur des doutes 
qu’il avait touchantleparadis&: l’enfer qu’ils nomment 
la Géhenne, terme que les Juifs adoptèrent pendant 
leur çapiivité de Bah) loue , a infi que les noms des anges 
& des mois. Lfe plus célèbre des mages Erdaviraph 
ayant bu trois verres d’iin vin foporiHque , eut une 
extafe qui dura fepr jours & fept nuits, pendant 
laqu-lle Ion ame fut traniponée vers Dieu. Revenu 
de ce raviilêment , il raflêrmit h foi du roi en racon- 
tant le grand nombre' de merveilles qu’il avait vues 
dans l’autre monde, & en les fniant mettre par écrit. 
• On (ait que Jé'us fur appelé C.hrift, mot grec qui 
• fignifie oint ^ ik la dodrine chriftianilme , ou bien 
, évangil*, c’ell a- dire bonne nouvelle(;j , parce qu’un 

(*) f omnic le fond de ces trois fcûtons de l*arciclc conci7rs cft 
abCilumcm le meme, nous croyi>ns devoir obfervcr diffe- 

rcjucs lii ons coirpofenc chaque article « tirées prcfquc toujours 
d’ouvragfS publiés fcparément, renlcimcr quelques repé- 

titioi S) mais Comme le ton de cita jue article, les rcB-xions, ou 
. la manière de Icsprcfncer, ditfcreuc prelque toujours , nous avOAA 

confctvé .e^arcicles dans leur cnocr. 

(1) Hydc, rtiig des Pcrfaiis, ciiap. XXI. ^ 

( 2 ) tuç, cbap. IV, V. a6* 
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jour du fabat étant entré , félon fa coutume > dans 
la fynagogue de Nazareth où il avait été élevé , il fe 
fit; à lui-même l’application de ce partage d’Ilaïe (i) 
qu’il venait de lire : « L’efprit du Seigneur efl: fur 
« moi , c’efl: pourquoi il m’a rempli de Ion onéiion , 

” & m’a envoyé prêcher l'évangile aux pauvres «. 11 
eft vrai que tous ceux de la fynagogue le chafsèrent 
hors de leur villè»& le conduifirent jufqu’à la pointe 
de la montagne (ur laquelle elle étdît bâtie , pour le 
précipiter (2), & fès proches vinrent pour fe faifir 
de lui : car ils difaiem , & on leur difait qu’il avait 
perdu l’efprir. ür il n’eft pas m Jns c^tain que Jéfus 
déclara conftamment (3) qu’il n’étair pas venu détruire 
la loi ou les prophètes, mais les accomplir. 

Cependant comme il ne lailfa rien par écrit (4) , 
fes premiers difciples furent partagés fur la fameufe 
queftion- s’il fallait circoncire les Gentils, & leur or- 
donner de garder la loi mofaïque ( 3). Les apôtres & les 
prêtres s’aflémblèreni donc à J érufalem pour examiner 
cette affaire ; & après en avoir beaucoup conféré , ils. 
écrivirent aux frères d’entre les Gentils qui étaient à 
Antioche, en Syrie , en Cilicie , une lettre dont voici 
le précis : « Il a femblé bon au Saint-Efprit & à nous 
« de ne vous point impofer d’autre charge que celles- 
« ci qui font nécelfaires : favoir , de’ vous abftenir des 
» viandes immolées aux idoles , & du fang , & de la 
M chair étouffée , & de la fornication «. 

(1) Chap. LXI , V. 1. ( 4 ) S. Jérôme, l'iir le ch. XLIV ,, 

(a) Marc , chap. lit , v, ai. r. ay «l’Ézéchiel. 

(?i) Marih. chap, V , v, 17. ( 5 ) Aà. chap. XV. 
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La tlt:ciiîon de ce concHe n’c-mpcclia pas que (i) 
Piene étant à Antioche ne dilcontimiât de manger 
avec les Gentils , loifqiie pliilieurs circoncis qui ve- 
naient d’auprès de Jacques furent arrivés. Mais Paul 
voyant qu’il ne marchait pas droit ielon la vérité de 
l’Evangile, lui léliita en face, lui dit devant tout le 
inondetSi \ ous qui êtes juif, vivez comme les Gentils , 
& non pas comme les Juifs , pourquoi contraignez- 
vous les Gentil» à judaïfer ? Pierre , en etler , vivait 
comme les Qc-mils depuis que dans un (z) ravifletnent 
d’c ljn it il avait vu le ticl ouvert , de comme une grande 
nappe qui delyndait par les quatre coins du ciel en 
terre , dans laquelle il y avait de toutes lortes d-’aiii- 
tnaux terre lires à quatre pieds , de t epnles , & d’oili-aiix 
du ciel, & qu’il avait ouï une voix qui lui avait du ; 
Levez-vous , Pierre, tuez & mangez. 

Paul qui reprenait fi hautetneiit Pierre d’ufer de 
'cette diilimulation , pour faire croire qu’il ohfeivait 
encore la loi , fe fervit lui-même à Jérufalem d’une 
• feinte Amblable (3). Se voyant acculé .d’enfeigner 
aux Juils qui étaient parmi les Gentils à renoncer à 
îiloïie , il s’alla purifier dans le temple pendant fept 
joins, afin que tous fuirent que ce qu’ils avaient ouï 
dire de lui était faux, mais qu’il continuait à garder la 
loi 3 de cela par le conleil de tous les prêtres allêmblés 
chez .Jacques, d; ces prêtres étaient les mêmes qui 
avaient décidé avec le Saint-Efpric que ces oblervan- 
ces légales n’étaient pas nêccllhires. 

(i) Galat. clwp. II , v. ii. (?)) Aû. cliap. XXI, y. a3, 

(a) AU. chap. X , t. lO. . 
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C O îsr C I L E S. 

On diftingua depuis les conciles en parciculieis & 
en généraux. Les pauiculiers font de trois lorces, I,es 
nationaux convoqués parle prince, par le patriarche 
ou par le primat; les provinciaux ail* mbius par le 
métropolitain ou l’archevêque; & les dioedains ou 
(ynodes célébrés par chaque évêque, l.e decret fuivant 
eil; tiré d’un de ces conciles tenuS à Mâcon. « Tout 
« laïque qui rencontrera en chemin un prêtre ou un 
»> diacre, lui préfentera le cou pour s’appuyer; li le 
» laïque & le prêtre font tous deux à cheval , le laïi) ue 
« s’arrêtera «Se laluera révéremment le prêtre ; enfin fl 
” le prêtre tfl à pied , & le laïque à cheval , le laïque 
» defeendra , & ne remontera que lortque l’etclclîaf- 
” tique fera à unecertaine diftance. Le tout fous peine 
« d’être interdit pendant aulH long-temps qu’il plaira 
« au métropolitain. » . 

La lifle des conciles tient plus de feize pages in fo'Ho 
dans le diélionnaire de Moréii ; les auteurs ne convt* 
nant pas d’ailleurs du nomlare des conciles généraux, 
bornons-nous ici au réi'ultat des huit premieis qui 
furent aflemblés par ordre des empereurs. 

Deux pw-ties d’Alexandrie ayant voulu favoir fi 
Jéfus était Dieu ou créature, ce ne fat pas feule- 
ment les évêques (k les prêtres qui difpmêrent, les 
peuples entiers furent divifés ; le dêioi dre vint à un 
tel point que les païens fur leurs théâtres tournaient 
en raillerie le chrifiianifme. L’empereur Conflantin 
commença par écrire en ces reimesàrévêqueAlexander 
& au prêtre Arius, auteurs de la divifion : •• Ces 
w queflions qui ne font point nccefraires, & qui ne 
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« viennent que d’une oiliveié inutile, peuvent être 
»> faites pour exercer l'efprit ; mais elles ne doivent 
« pas être portées aux oreilles du peuple. Etant 
» divifés pour un fi petit fujet, il n’ell pas jufle que 
« vous gouverniez (elon Vos 4>enfées une fi grande 
« multitude du peuple de Dieu. Cette conduire efl: 
» balle & puérile j indigne de prêtres, & d’hommes 
« fenlês. Je ne le dis pas pour vous contraindre à 
w vous accorder entièrement fur cette queftion fii- 
« vole , quelle qu’elle foit. Vous pouvez conferver 
« l’unité avec un différend particulier, pourvu que 
»» ces diverfes opinions & ces fubtilités demeurent 
« fecrètes dans le fond de la penfée. « 

L’empereur ayant appris le peu d’effet de fa lettre , 
réfolut, par le confeil des évêques, de convoquer un 
concile œcuménique, c’e(f-à-dire de toute la terre 
^alaitable ; & choifit pour le lieu de l’affemblée la ville 
de Nicée en Bythinie. II ?’y trouva deux mille qua- 
rante-huit évêques , qui tous, au rapport’d’Euty- 
chius (i), furent de fentimens & d’avis différens (i). 
Ce prince ayant eu la patience de les entendre difputer 
fur cette matière , fut très-furpris de troùver parmi 
eux fi peu d’unanimité i & l’auteur de la préface arabe 
de ce concile , dit que les aéfes de ces difputes for- 
maient quarante volumes. 

Ce nombre prodigieux d’évêques ne paraîtra pas 
incroyable , fi l’on fait attention à ce que rapporte 
Ulfer, cité par Sel Jeu (5), que S. Patrice, qui vivait 

(1) Annales d’Alexandrie , page ,^'40, 

(a) Selden des origin. d’Alexandrie, p. y6, ( 3 ) Page 85 » 
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dans le cinquième liècle , fotxia 36^ égliles, & or- 
donna un pareil nombre d’évè.]ues ; ce qui prouve 
qu’alors chaque églile avait fon évêque, c’eft-à-dire 
fon lurveillant. Il eft vrai que , par le caiaon XIII du 
conciled’Ancire,onvoitquelesévêquesdes villes firenc 
leur polllble pour ôrer les ordinations aux évêques de, 
village, &. les réduire à la condition de fimples prêtres. 

On lut dans le concile deNicée une lettre d’Eusèbe ’ 
de Nicomédie , qui contenait rhéréfiemanifelTement, 
& découvrait la cabale du parti d’Arius. Il y difait, 
entre autres chofes , que fi l’on reconnailTait Jéfus 
fils de f^ieu incréê , il faudrait aulli le reconnaître 
conlubftandel au père. Voila pourquoi Athanale , 
diacre d’Alexandrie , perfuada aux pères de s’arrêter 
au mot de conlubftantiel , qui avait été rejeté comme 
impropre par le concile d’Antioche , renu contre 
Pÿul de Samofate ; mais c’ell qu’il le prenait d’une 
manière grollière , <Sc marquant de la diviiion , comme 
ondit queplulieurs piècesde monnaie font d’un même 
métal i au lieu cjue les orthodoxes expliquèrent fi bien 
le terme de conUibftantitl , que l’empereur lui-même 
comprit qu’il n’enfi rmait aucune idée corporelle, qu’ri 
ne lignifiait aucune divifion de la lubllance du père 
ablolument immatérielle & fpiritneile , & qu’il fallait 
l’entendre d’une manière divine Sc inettable. Ils mon- 
trèrent encore l’iniuftice des ariens de rejeter ce mot, 
fous prétexte qu’il n’eli pas dans l’Lcriiure , eux qui 
employaient tant demots qui n’y (ont point , en difanc 
que le fils de Dieu était tué du néaut, èSc n’ayait pas 
toujours été. 
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Alors Conftantin écrivit en même temps deux lettres^ 
pour publier les ordonnances du concile, & les faire 
connaître à ceux qui n’y avaient pas afl'tfté. La pre- 
mière adreüée aux Fglifesen général , diten beaucoup 
de paroles , que la queftion de foi a été examinée , Ôc 
bien éclaircie qu’il n’y eft relié aucune difficulté. 
Dans la fécondé, il dit entre autres à l’Eglifed’ Alexan- 
drie en particulier: Ce que trois cents évêques ont or- 
donné li’eft autre chofe quelafentence du fils unique 
de Dieu -, leSaint-Efprit a déclaré la volonté de Dieu 
par ces grands-hommes qu’il infpirait : donc que 
perfonnene doute, que perfonnene diffère, mais re- 
venez tous de bon cœur dans le chemin de la vérité. 

Les écrivains eccléfiaftiques ne font pas d’accord 
fur le nombre des évêques qui foufcrivitent à ce 
concile. Eusèbe n’en compte que deux cent cin- 
quante -, Euftathe d’Antioche , cité par Théodoret , 
deux ceni foixante Sc dix ; Saint Athanafe , dans Ton 
épîtreaux folitaires, trois cents, comme Conftantin •, 
mais dans fa lettre aux Africains, il parle de trois cent 
dix-huit. Ces quatre auteurs font cependant témoins 
oculaires , & très-dignes de foi. 

Ce nombre de trois cent dix-huit , que le pape ( i) 

S. Léon appelle myftérieux , a été adopté par la plu- ' 
part des pères de l’Eglife. S, Ambroifeaffure (z) que Je 
nombre de troiscent dix-huit évêques fut une preuve 
de la préfénce du Seigneur Jéfùs dans fon concile de 
Nicée , parce que la croix défigne trois cents , & le 
nom de^Jéfus dix - huit. S. Hilaire , en défendant le 

(1) Lftt. t'ia, (2) tiv. I , c. IX, de la foi, 

V, < 
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mot de confubftantiel approuvé dans le concile de 
Nicée , quoique condamné cinquante-cinq ans aupa- 
ravant dans le concile d’Antioche , raifonne ainfi ( i ) : 
Quatre-vingts évêques ont rejeté le mot de confubftan- 
ttel,mais trois cent dix-huit l’ont reçu. Or ce dernier 
nombre eft pour moi un nombre fai »t., parce que c’efl 
celui des hommes qui accompagnèrent Abraham , 
lorfque viétorieux des rois impies, il fut béni par celai 
qui eft la fîgure du facerdoce éternel. Enfin Seldeti (i) 
rapporte que l>orothée, métropolitain de Monembafe, 
difait qu’il y avait eu précifément trois cent dix-huit 
pères à ce concile , parce qu’il s’était écoulé trois cent 
dix-huit ans depuis l’incarnation. Tous les chronolo- 
giftes placent ce concile à l’an 32^ de l’ère vulgaire , 
mais Dorothée en retranche fept ans pour faire*qua- 
drer fa comparaifon ; ce n’eft là qu’üne bagatelle : 
d’ailleurs on, ne commença à compter les années de- 
puis l'incarnation de Jéfus qq’au concile de Leftines , 
l’an 745. Denis/epetif avoir imaginé c||re époque dans 
fon cycle folaire de l’an 3 26, & Bède nnrait employée 
dans fon Hijîoire ecclcjîajiique. 

Au refte, on ne (era pas étonné queConftantin ait 
adopté le lentiment de tes trois cents ou trois cent 
dix-huit évgques qui tenaient pour ladivinité de Jéfus , 
fl l’on fait attention qu’Eustbe de Nicomédie , un des 
principaux chefs du parti arien, avait été complice de 
la cruauté de Licinius, dans les mallacres des évêques 
& dans lapetiécution des chrétiens. C’efl: l’empereur 
lui-même qui l’en accule dans la lettre particulière 

(1) Pagc.TjS du Synode. (o) PajeSo. 
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qu’il écrivît à l’Eglife de Nicoméüe. « II a , dit-il > 
« envoyé contre moi des efpions pendant les troubles , 
» & il ne lui manquait que de prendre les armes pour 
»» le tyran. J’en ai des preuves par les prêtres & les 
»» diacres de fa fuite que j’ai pris. Pendant le concile 
« de Nicée , avflt quel empierrement & quelle impu- 
w dence a t-il fou tenu , contre le témoignage de fa 
M confcience , l’erreur convaincue de tous côtés , tan- 
M tôt en implorant ma proiedion , de peur qu’érant 
w convaincu d'un fi grand crime , il ne*fût privé de fa 
» dignité ? Il m a circonvenu ‘Üc (urpris honteulement , 
M & a fait palfer routes chofes comme il a voulu. Encore 
M depuis peu , voyez ce qu’il a fait avec Tnéognis «. 

Conllantin veut parler de la fraude dont Eusèbe de 
Nictfmédie & Théognis de Nicée usèrent en fouferi- 
vanr. Dans le mot omouflos ils inférèrent un iota qui 
faifait omoioufios , c’e(l-à-dire femblable enfubflance, 
au lieu que le premier ûgnifie de même fubftance. 

On voit par-^que ces évêques cédèrent à la crainte 
d’être dépofés oc banis; car l’empereur avait menacé 
d’exil ceux qui ne voudraient pas fouferire. Audi l’autre 
Eusèbe , évêque de Célarée , approuva le mot de con- 
fubftantiel, après l’avoir coWaattu le' jour précédent. 

Cependant Théonas de Marmarique ^ Second de 
Ptoléma'ide , demeurèrent opiniâtrement attachés à 
Ariusj & le concile les ayant condamnés avec lui , 
Condantin les exila & déclara , par un édit -, qu’on 
punirait de mort quiconque ferait convaincu d’avoir 
caché quelque écrit d’Arius , au lieu de. le brûler. 
Troismois après , Eusèbe de Nicomédie & Théognis 
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furent auflî envoyés en exil dans les Gaules. On dit 
qu’ayant gagnécelui qui gardait les aétes du concile par 
ordre de l’empereur , ils avaient effacé leurs foufcrip- 
tions,& s’étaientmisà enfeignerpubliquementqu’il ne 
faut p^s croire que le fils foit confubftantiel au père. 

Heureufement , pour remplacer leurs fignatures 
Sc conferver le nombre myftérieux de trois cent dix- 
huit j on imagina de mettre le livre où étaient ces' 
aétes divifés par féflîons fur le tombeau de Qlirifanre 
& de Mifonius, qui étaient morts pendant la tenue du 
concile; on y palï'a la nuit en oraifon, & le lendemain 
il fe trouva que ces deux évèqùes avaient figné (i). 

Ce fut par un expédient à-peu-près femblable que 
les pères du même concile firent la diftinéfion des 
livres authenticfues de l’Ecriture d’avec les apocry- 
phes (2} : les ayant placés tous pêle-mêle fur l’autel , 
les apocryphes tombèrent d’eux-mêmes par rerre. 

Deux autres conciles aflemblés l’an 559 , par l’em- 
pereur Confiance, l’un de plus de quatre ceqts évê- 
ques à Rimini , & Kautre de plus de cent cinquante 
à Séleucie , rejetèrenç après de longs débats le mot 
confubjlanüel déjà condamné par un concile d’An- 
tioche , comme nous l’avons dit ; mais ces conciles 
ne font reconnus que par les fociniens. 

Les pères de Nicée avaient été fi occupés de la 
confubftantialité du fils, que fans faire aucune mention 
de l’Eglife dans leur fymbole , ils s’étaient contentés 

(i) Niccphore , liv. VIII , ch. XXIII. Baroniui Sc Aurclius Peru- 
ginus Tur Tannée 3 ' 25 , 

• (a) Conciles de Labbc , tom. I , page 84. 
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de dire : ncHis croyons aiilîî au S.-E(prit. Cet oubli 
fut réparé au lecoud concile général convoqué à 
Conftaniinople l’an 581 par "i’heodole. Le S.-E(prit 
y hit déclaré Seigneur 3c viviliant , qui procède du 
père , qui ell adoré 3c glorifie avec le père & ^ fils , 
qui a parlé par les prophètes. Dans la fuite l’Eglife 
latine voulut que le Saint- Elprit procédât encore du 
fils, & le Jiüoque fut ajouté au fymbole, d’abord en 
fàfpagne^ l’an 447 , puis en Fraiice au concile de 
Lyon l'an 1 274, iSc enfin à Rome, malgré les plaintes 
des Grecs contre cette innovation. 

La divinité de Jélus une fois établie , il était na- 
turel de donner à fa mère le titre de mère de Dieu ; 
cependant le patriarche de Conllantinople Neftorius 
foutint dans les fermons que ce lerau juftifier la folie 
des pa'i'ens , qui donnaient des mères à leurs dieux. 
Théodofe le jeune, pour décider cette grande quef- 
tien , fit allembler le troiiième concile général à Ephèfe 
l’an 45 1 , où Marie fiît reconnue mère de Dieu. 

Une autre héréfie de Neftorius*, également condam- 
née à Ephéle, était de reconnaître deux perfonnes en 
Jéfus. Cela n’empêcha pas le patriarche Flavien de 
leconnaître dans la fuite deux natures en Jéfus. Un 
moine nommé Eutichés , qui avait déjà beaucoup crié , 
contre Neftorius, alfura, pour mieux lescontredire l’un 
& l’autre, que Jéfus n’avait au lit qu’une nature. Oette 
fois-ci le moine le rrompa. Quoique ion fentiment 
eût été foutenu l’an 4.^9 à coups de bâton dans un 
nombreux concile à Ephèfe, Eutichés n’en fut pas 
moins anathématifé deux ans après par le quatrième 

concile 


* 
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concile général que l’empereur Marcien fit tenir à 
Chalcédoine où deux natures furent allîgnées à Jélus. 

Reliait à lavoir combien, avec une perlonne Sc 
deux natures , Jéfus devait avoir de volontés. Le cin* 
quièmeconcile général, qui l’an j alToupit parordre 

de Juftinien les contellations touchant la dodlrine 
de trois évoques , n’eut pas le loilir d’enramer cet 
important objet. Ce ne fut que l’an 680 que le fixième 
concile général , convoqué aullî à Conllanrinoplepar ' 
Conllantin Pogonat , nous apprit que Jéfus a préci- 
fément deux volontés ; & ce concile , en condamnant 
les monothélices qui n'en admettaient qu’une , n’ex- 
cepta pas de l’anathème le papeHonorius I,qui, dans 
une lettre rapportée par Baronius (C , avait dit au 
patriarche de Conllantinople : « Nous confeflbns 

une feule volonté dans Jélus-Chrill. Nous ne 
»» voyons point que les conciles ni l’Ecrirurc nous 
»> autorifent à penfer autrement; mais de l'avoir fi , 

» à caule d^s œuvres de divinité Sc d’humanité qui 
M lont en lui , on doit entendre une ou deux opéra- 
»> lions , c’ell ce que^e laifle aux grammairiens , & ce 
»» qui n’importe guèr^ •« Ainli Dieu permit que 
l’Eglife grecque & l’Églife latine n’eulfent rien à fe 
reprochera cet égard. Comme le patriarche Nellorius 
avait éié condamné pour avoir reconnu deux per* 
fonnes en Jéfus , le pape Honorius le fut à fon tout 
pour n’avoir confelfé qu’une volonté dans Jéfus. 

Le fepticme concile général , ou fécond de Nicée, 
fut alfemblé l’an 7S7 par Conllantin , fils de Léon Sc 

(i) Sut l'année 0 ?> 6 . 

Quejî./ur l’Encycl.lLome'lll, I 
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d’Irène, pour rétablir l’adoration des images. Il faut 
favoir que deux conciles de Conftantinople , 1 e premier 
l’an 730 fous l’empereur Léon, de l’autre vingt-quatre 
ans après (ousConftantin Coproninie , s’étaient avifés 
de proferire les images , conformément à la loi mo- 
faïque S< -à l’ufage des premiers fiècles du chriftia- 
nüme. Aulfi le décret de Nicée où il eft dit que qui- 
conque ne rendra pas aux images des laints le fervice , 
l’adoration, comme à la Trinité, fera jugé anathème , 
éprouva d’abord des contradiéfions j les évêques qui 
vouluien; le faire recevoir l’an 789 , dans un concile 
de Conltantinople, en furent chalTés par des foldats. 
Le même décret fut encore rejeté avec mépris l’an 
794 par le concile de Francfort & par les livres 
carolins que Charlemagne fit publier. Mais enfin le 
feedird concile de Nicée fut confirmé à Conltantinople 
fous l’empereur Michel Sc Théodora fa mère , l’an 
841 ,par un nombreux concile’ qui anathématila les 
ennemis des faintes images. Il eft remarc^able que ce 
furent deux femmes , les impératrices Irène & Théo- 
dora , qui protégèrent les images. 

Palibns au huitièmeconcilcjténéral.Sousl’empereur 
Bafile, Pbotius, ordonné à la place d’Ignace patriarche 
de Conltantinople , fit condamner l’Eglife latine fur 
le jUioquCi &c autres pratiques , par un concile de l’an 
%66 i mais Ignace ayant été rappelé l’année fuivante, 
un autre concile dçpofa Pliotius, & l'an 869 les Latins 
à leur tour coiidamfièrent l’Eglife grecque dans un 
concile appelé par eux huitième général , tandis que 
les Orientaux donnent ce nom à un autre concile, qui 
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dix ans après annulla ce qu’avait fait le précédent, C?>: 
rétablit Phoiius. 

Ces quatre conciles fe tinrent à Conftanrinople; 
les autres appelés généraux par les Latins , n'ayant 
été compofés que des feuls évêques d’Occident, les 
papes , à la faveur des fauffes décrétales , s’arrogèrent 
inrenfiblement le droit de les convoquer. Le dernier, 
alf’emblée à Trente, depuis l’an 1545 julqu’en i 
n’a fervi ni à ramener les ennemis de la papauté , ni 
à les fubjuguer. Ses décrets fur la difcipüne n’ont été 
admis chezpfefque aucune nation catholique, «îc il n’a 
produit d’autre effet que de vérifier ces jproles de 
S. Grégoire de Nazianze (1) : « Je n’ai jamais vu de 
»» concile qui ait eu une bonne fin & qui n’ait augmen- 
« té les mailx plutôt que de les guérir. L’amour de la 
>» difpute Sc l’ambition régnent an delà de ce qu’on 
peut dire dans toute affemblèe d’évêques (2). » 
Cependant le concile de Confiance l’an 1 41 5 ayant 
^décidé qu’un concile général reçoit immédiatement 
de Jéfus-Chrift fon autoiité à laquelle toute per- 
0 fonne , de quelque £tar &: dignité qu’elle foir , cft 
obligée d’obéir dans ce qui concerne la foi -, le concile 
de Bafle ayant enfuite confirmé ce décret qu’il tient 
pour article de foi , & qu’on ne peut négliger fans 
renoncer au falut ; on fent combien chacun eft imérel- 
fé à fe fou mettre aux conciles. 


(1) Lettre 5:>. 

( 2 ) £c dans Tes poélieS) trad. lat. : 

iVon fgo cum gruibus simul anseribusque sedebo , 
In synodis 

I i 
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SECTION II. 

Notice des conciles généraux. 

Assemblée , confeil d’État , parlement, états géné- 
raux , c’était autrefois la même cliofe parmi nous. On 
n’écrivait ni en celte , ni en germain , nienefpagnol, 
dans nos premiers fiècles. Le peu qu’on écrivait étaU 
conçu en langue latine par quelques clercs ; ils expri- 
maient toute aflemblée de leudes, de herren , ou 
de ricos ombres , ou de quelques prélats , par le mot 
de conciUum. De-là vient qu’on trouve dan*s les (ixième, 
fepticme Æ huitième fiècles, tant de conciles qui 
n’étaient précifèment que des çonfeils d’Etat. 

Nous ne parlerons ici que des grands conciles 
appelés généraux y foit par l’Eglife grecque fort par 
l’Églife latine : on les nomma fynodes à Rome comme 
en Orient darts les premiers fiècles; car les Latins em- 
pruntèrent des Grecs les noms & les chofes. 

En , grand concile dans la ville de Nicée , 
convoqué par Conftantin. La formule de la décifion ^ 
eft:«Nous croyons Jéfus confubftantiel au père; 

» Dieu de Dieu, lumière de lumière, engendré & 

» non fait. Nous croyons aufll au Saint-Efprit (i). » 

Il eft dit dans le fupplément appelé appendix 
les pères du concile voulant diftinguer les livres cano- 
niques des apocryphes', les mirent tous fur l’autel , & 
que les apocryphes tombèrent par terre d’eux-mêmes. 

Nicéphore alfure ( 1} que deux évêques, Chryfante & 

(1) Voyez .v'r/anisnw’. (a) Liv. VIII , ch XXIII. 
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Mifonius, morts pendant les premières fefllons , ref- 
fufcitèrent pour figner la condamnation d’Arius, & 
remoururent incontinent après. 

Baronius foiitient le fait ( i ), mais Fleuri n’en parle 

pas. 

En l’empereur Conftance alfemble le grand 
concile de Rimini & de Séleucie , au nombre de fix 
cents évêques, & d’un nombre prodigieux de prêtres. 
Ces deux conciles correfpondans enlemble , défont 
tout ce que le concile de Nicée a fait , ôc profcrivenc 
la confubftantialité. Aulîî fut-il regardé depuis com- 
me faux concile. 

En 381 , par les ordres de l’empereur Théodofe , 
grand concile à Cdnftantinople , de cent- cinquante 
évêques J qui anathématifem le concile de Rimini. 
S. Grégoire de Nazianze (2) y préfide ; l’évêque de 
Rome y envoie des députés. On ajoute au fymbole 
de Nicée ; « Jélus-Chriil s’eft incarné par le Sairtt- 
»' Efprit & de la Vierge Marie. — Il a été crucifié 
« pour nous fous Ponce Pilate : — Il a été enfeveli , 
»• & il eft relTulcité le troifième jour fuivantles Ecri- 
« tures." — Il eft aflis à la droite du père. — Nous 
« croyons aulli au Saint-Efptit , leigneur vivifiant 
» qui procède du père» « 

(1) Tome IV , N®. 83 

(2) Voyez U lettre de S, Grégoire de Nazianze à Procopc j il dit î 
« Je crains les conciles , je n*en ai jamais vu qui n’aient fait plus de 
» mal que de bien , fie qui aient eu une bonne fin *, l’efprit de difpute ,• 
3) la vanité , Tambirion y dominent ; celui qui veut y reformer les 
S) médians , s*cxpofe à être aceufé fans les corriger. » 

Ce Paint Pavait que les pères des conciles Pont hommes, ^ 

I 3 
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En 431 'grand concile d’Ephcle convoqué par 
r<mp{ iciiiTii(!odoie II. ISdlotins, évêque de Conf- 
tamiiiupie, ayant perlécuîé viclen.ment tous ceux qui 
n’ctaitnt pas de ion opinion fur des points de théo- 
logie, tiTuya des peticciitions à Ion tour, pour avoir 
fouunu que la iainte Vicige Marie, njùre de Jéfus- 
Chiid , J) était point mère de Dieu, patee que, 
difait-)l , Jcfus-Ciiiüt étant le verbe fils de Dieu , « 
conluoll .ntitl à Ton père , Marie ne pouvait pas être * 
à !a-iois la mère de EMeu lepère & Je Dieu le fils. 
Saint C)riile s’éleva hautement contre lui. Nefterrius 
denjanda un concile œcuménique; il l’obtint. Nefto- 
liiis lut condamné , mois Cyrille fut depofé par im 
comité du concile. L’cmperturcalfaToutce qui s’etait 
fait dans ce concile ; enuiite permit qu’on fe raflent- 
blât. Les dépu'és de Rome arrivèrent fort tard. Les 
trouMcs augmcaitant, rempereur fit arrêter Neilorius 
de Cyrille. Enfin , il ordonna à tous les évêques de s’en 
retourner chacun dans (on égide, <Sc il n’y tut point, 
c./iick'.fion. Ttl fut le fameux concile d’Eplièle. 

En 419, grand coircile encore à’Ephèfe, furnommé 
depuis U br ^cuda£c. Les évêques furent ou- rfomlue 
de cent trente. Diolcore, évêque d’Alexandrie, y pré- 
fid.i. 11 y tut dtux députés de l’Eglife de Roraie, <Sc 
phif.eu's ahbés de moines. Il s’agiflait de favoir fi 
JcTus-Chrill: avait d' ux natures. Les évêques & tous 
les moines d’Egypte s’écrièrent (\\\ U fallait déchirer 
•en deux tous ceux qui diviferaient en deux Jéfus- 
Ck'ifl. Les deux natures furent anarhématifées. Onfe * 1 
^atiit en plein concile , aitrli qu’on s’etoit battu au 
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petit concile de Cirth en 555 , & au petit concile 
de Carthage. 

En 4JI , grand concile de Chalcédoine convo(!flé 
parPulchérie , qui époufa Martien , à condition qu’il 
ue ferait que fon premier fujet. S. Léon , évêque de 
Rome , qui avair un très-grand crédit , profitant des 
troubles que la querelle des deux natures excitait 
dans l’empire , préfida au concile par fes légats ; c’eft 
le premier exemple que nous en ayions. Mais les pères 
du concile craignant que l’Eglife d'Occident ne pré- 
tendît par cet exemple la fupériorité fur celle d’Orient, 
décidèrent par le vingt-huitième canon que le fiége 
de Conftantinople & celui de Rome auraient égale- 
ment les mêmes avantages & les mêmes privilèges. 
Ce fut l’origine de la longue inimitié qui régna & qui 
règne encore entre les deux Églifes. 

Ce concile de Chalcédoine établir les deux natures 
& une feule perfonne. 

Nicépiiore rapporte (1) qu’à ce même concile, 
les évêques ,• après une longue difpute au fujet des 
images, mirent chacun leur opinion par écrit dans 
le tombeau de Sainte Euphémie, & pafsèrent la nuit 
en prière. Le lendemain les billets orthodoxes furent 
trouvés en la main de la fainte, & les autres à fes pieds. 

En 553, grand concile à Conftantinople , convoq ué 
par Juftinien , qui fe mêlait de théologie. Il s’agifTait 
de trois petits écrits diftérens qu’on ne connaitpplus 
aujourd’hui. On les appela les trois chapitres. On 
difpuiait aulh fur quelques paflàges d’Origène. 

( 1 ) Liv. XV , chap. 5, 
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L’i'vêque de Rome Vigile voulut y aller en per- 
lonne j mais Juftinien le fit mettre en prifon. Le 
p^?tiarche de Conllaminople préfida. Il n’y eut per- 
sonne de l’Eglile latine , parce qu’alois le grec n’étair 
plus entendu dans l’Occident devenu tout-à-fair 
barbare. 

En 680 encore un concile général à Conftanti- 
nople , convoqué par l’empereur Conftantin le barbu. 
Ceft le premier concile appelé par les Latins in 
parce qu’jl fut tenu dans un fallon du palais 
impérial. L’empereur y prétida lui -même. jA fa droite 
étaient-les patriarches de Conftantiiiople & d’Antio- 
che ; à fa gauche les députés de Rome& de Jérulalem. 
On y décida que Jélus-Chnft avait deux voloniés. On 
y condamna lepapeHonoriusI comme monothélite , 
c’eft-à-dire , qui voulait que Jéfus-Chrifl: n’eût eu 
qu’une volonté. 

En 787 fécond concile de Nicée , convoqué par 
Irène fous le nom de l’empereur ConllantinCon fils , 
auquel elle fit crever les yeux. Son mari Léon avait 
aboli le culte des images , comme contraire ü la fim- 
plicité des premiers fiècles , & favorifant l’idolâtrie : 
Irène le rétablir; elle parla elle-meme dans le concile. 
C’ed: le Seul qui ait été tenu par une femme. Deux 
légats du pape Adrien IV yaflirtèrent & ne parlèrent 
point, parce qu’ils n’entendaient point le grec ; ce fut 
le patriarche Tarèze qui fit tour. 

Sept ans après , les Francs ayant entendu dire 
qu’un concile à Conftantinople avait ordonné l’ado- 
ration des images , aU'emblèrent par l’ordre de Charles 
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fils de Pépin, nommé depuis Charlemagne, un concile 
aflez nombreux à Francfort. On y traita le fécond 
concile de Nicée de fynode impertinent & arrogant j 
'tenu en Grèce pour adorer des peintures. 

En 8+z grand concile à Conftantinople, convoqué 
par rimpéra:rice Théodora. Culte des images folen- 
nellement établi. Les Grecs ont encore une fête en 
l’honneur de ce grand concile , qu’on appelle {'ortho- 
doxie. Théodegra n’y j'srélida pas. 

En 86 1 grand concile à Conftanrinople , compofé 
de trois cent dix-huit évêques , convoqué par l’em- 
pereur Michel. On y dépofa S. Ignace , patriarche de 
’ Conftantinople , & on élut Photius. 

En 866 autre grand concile à Conftantinople, 
où le pape Nicolas I eft dépolé par contumace & 
excommunié. 

En 869 autre grand concile à Conftantinople , 
où Photius eft excommunié & dépofé à fon tour , 
&c S. Ignace rétabli. 

En 879 autre grand concile à Conftantinople , où 
Photius déjà rétabli eft reconnu pour vrai patriarche 
par les légats du pape Jean VIII. On y traite de conci- 
liabule le grand comile œcuménique où Photius avait 
été dépofé. 

Le pape Jean VIII déclare ]udas tous ceux qui 
difent que le S.-Efprit procède du père & du fils. 

En 1112 & 23 grand concile à Rome, tenu dans 
l’Églilede Saint-Jean de-Latmnparlepape Calixtell. 
C’eftle premier concile général que les papes convo- 
quèrent. Les empereurs d’Occidenr n’avaient prcfque 
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plus«d’,iutoriré , & les empereurs d’Orient , prefles 
par les mahométans & par les croifés > ne tenaient 
plus que de chétifs petits conciles. 

Au rçfte on ne fait pas trop ce que c’eft que 
Latran. Quelques petits conciles avaient été déjà con- 
voqués dans Latran. Les uns difent que c’était une 
maifon bâtie par uii*nommé Latranus du temps de 
Néron ; les autres que c’elt l’Eglife de S.- Jean même 
bâtie par l’évêque Silveftre. , 

Les évêques, dans ce concile, fe plaignirent forte- 
ment des moines: «Ils pofscJcnt, difent-ils , les 
” églifes; les terres, les châteaux, les dîmes, les of- 
« fraudes des vivans & des morts; il ne leur refte 
■« plus qu’à nous ôter la crolle Sç l’anneau.» Les 
moines reftêrent en polfellion. 

En 1159, autre grand concile de Latran par le 
pape Innocent II ; il y avait , dit-on , mille évêques. 
C’ell beaucoup. On y déclara les dîmes eccléfiafti- 
ques de droit divin , & on excommunia les laïques qui 
en polfédaicnt. 

En 1179, sutre grand concile de Latran par le 
pape Alexandre III ; il y eut trois cent deux évêques 
latins & un abbé grec. Les décrets furent tous de 
dilcipline. La pluralité des bénéfices y fut défendue. 

En lit J , dernier concile général de Latran, par 
Innocent III , quatre cent douze évêques, huit cents 
abbés. Dès ce temps, qui était celui descroifades , 
les papes avaient établi unpatriarche latinàJérufaleri^ 
& un à Cqnftantinople. Ces patriarches vinrent au 
concile. Ce grand concile dit «que Dieu ayant donné 
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« aux hommes la dodtriiie falutaire par Moïfe , fit 
naître eiTiiii fon fils d’une vierge pour montrer le 
” chemin plus clairement ; que perfonne ne peut êtfe 
” fauvé hors de l’Eghfe catholique.» 

Le mot de tranjfubjlanciation ne fut connu qu’après 
ce concile. Il y fut défendu d’établir de nouveaux 
ordres religieux : mais depuis ce temps on en a formé, 
quatre-vingts. 

Ce fut dans ce concile qu’on dépouilla Raimond, 
comte de Touloufe, do toutes (es terres. 

En' I Z4y , grand concile à I.yon , ville impériale. 
Innocent Ev^ y mène l’empereur de Conftantinople , 
Jean Paléologue , qu’il fait adeoir à côté de lui. 11 y 
dépole l’empereur Frédéric II comme/e/o/i ; il donne 
un chapeau rouge aux cardinaux , ligne de guerre 
contre Frédéric. Ce fut la fource de trente ans de 
guerres civiles. * 

En I i74, autre concile général à Lyon. Cinq cents 
évêques , (oixante &c dix gros abbés & mille petits. 
L’empereur grec Michel Paléologue, pour avoir la 
proteclion du pape, envoie (onp;triarchegrecThéo- 
phanc , & un évêque de Nicée pour fe réunir en (bn 
nom à l’Eglife latine. Mais ces évêques (ont délavoués 
parl’Eglilé grecque. 

En 1 1 1 1 le pape Clément V indique un concile 
général dans la petite ville de Vienne en Dauphiné. 
Il y abolit l’ordre des templiers. On ordonne de 
brûler lés bégares , béguins & béguines , elpèce 
d’hérétiques auxquels on imputait tout ce qu’on avait 
imputé autrefois aux premiers chrétiens. 
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En I4r4 grand concile de Confiance , convoqué 
enfin par un empereur qui rentre dans Tes droits ; 
c’eft Sigifmond. On y dépofe le pape Jean XXIII , 
convaincu de plufieurs crimes. O y brûle Jean Hns 
ôc Jérôme de Prague , convaincus d’opiniâtreté. 

En 1431 grand concile de Bafle , où l’on dépofe 
en vain le pape Eugène IV, qui fut plus habile que le 
concile. 

En 1458 grand concile à Ferrare, ttansféré à 
Florence , où le pape excommunié excommunie le 
concile, & le déclare criminel de lèfe-tnajefié. On y 
fit une réunion feinte avec l’Eglife grecque , écrafée 
parlés fynodes turcs qui le tenaient le fabre à la main. 

Il ne tint pas au pape Jules II que Ion concile de 
Latran,en i j 1 1, ne passât pour un concile œcuméni- 
que. Ce pape y excommunia folemnellement le roi 
de France Louis XII , mit la France en interdit , cita 
tout le parlement de Provence à comparaître devant 
lui ; il excommunia tous les philofophes , parce que 
la plupart avaient pris le parti de Louis XII. Ce- 
pendant, ce concile n’a point le titre de brigandage 
comme celui d’Ep’ncfe. 

En IJ 37 concile de Trente, convoqué d’abord 
par le pape Paul III à Mamoue , & enfuite à Trente 
en IJ43 , terminé en décembre 1565 , fous Pie IV. 
Les princes catholiques le reçurent quant au dogme , 
& deux ou trois quant à la dilcipline. 

On croit qu’il n’y aura déformais pas plus de 
conciles généraux qu’il n’y aura d’états-généraux en 
France & en ETpagne. 

r 


Digitiied t?y '^oogl 



CONCILES. 


141 

II y a dans le Vatican un beau tableau qui contient 
la lifte des conciles généraux. On n’y a infcrit que 
ceux qui font approuvés p.ir la cour de Rome ; cha- 
cun met ce qu’il veut dans fes archives. , 

SECTION III. 

I ous les conciles font infaillibles , fans doute ; car 
ils font compofés d’hommes. 

Il eft impolîîble que jamais les pallions , les in- 
trigues , l’efprit de dilpute , la haine , la jaloufie , le 
préjugé , l’ignorance , régnent dans ces alfemblées. 

Mais pourquoi, dirat-on, tant de conciles ont- 
ils été appofés les uns aux autres ? C'eft pour exercer 
notre foi j ils ont tous eu raifon chacun dans leur 
temps. 

On ne croit aujourd’hui , chez les catholiques 
romains, qu’aux conciles approuvés dans le Vatican, 
& on ne croit , chez les catholiques grecs , qu’à ceux 
approuvés dans Conftantinople. Les proteftans fe 
moquent des uns 8c des autres , ainii tout te monde 
doit être content. 

Nous ne parlerons ici que des grands conciles ; les 
petits n’en valent pas la peine. 

Le premier eft celui de Nicée. Il fut aftèmblé en 
? 15 de l’ère vulgaire , après que Conftantin eut écrit 
& envoyé par Ozius cette belle lettre au clergé un peu 
brouillon d’Alexandrie: « Vous vous querellez pour 
« un fujet bien mince. Ces fubtiliiés font indignes 
•> de gens raifonnables. »» Ils’agilTàitdefavoir fi Jéfus 
était créé , ou incréé. Cela ne touchait en rien la 
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momie , qui eft l’eUcntitl. Que JéJus ait ét 6 dans le 
temps-, ou avant le temps, il ii’tti fiait pas moins 
ê:re homme de bien. Après beaucoup d’altercations , 
• il fut tnfiii décidé que le fils était aufli ancien que le 

père, & au père. Cette décilion ne s’en- 

tend guère;- mais elle n’eneil que plus fublime. Dix- 
fept évêques proteftent courre l’arrêt, & une ancienne 
chronique d’Alexandrie, confervée à Oxford, dit que 
deux mille prêtres prottftèrem aufli ; mais les prélats 
' ne font pas grand cas des (imites prêtres , qui font 
. • d’oidiiK.irc pauvres. Quoiqu'il en (oit, il ne fut point 

dutoutqueftion de laTrinité dans ce preniierconcile. 

‘ I.a formule porte : Nous croyons Jefus cmjuhjlantiel 

au père i Dieu de Dieu y lumière de lumière , engendré 
& non fait ; nous croyons auffl au Saint - EJprir. 
I.e Saint-Efprit , il faut l’avouer, fut traité bien 
cavalièrement. 

Il eft rapporté dans le fupplément du concile de 
Nicée, que les pères étant fort embarrafTés pour 
favoir quels étaient les livres cryphes ou apocryphes 
de l’ancien & du nouveau Teflament , les mirent tous 
pêle-mêle fur un autel , & les livres à rejeter tom- 
bèrent par terre. C’eft dommage que cette belle re- 
cette foir perdue de nos jours. 

Après le premier concile de Nicée, compofé de 
317 évêques infaillibles, il s’en tintun autre aRimini;' 
& le nombre des infaillibles fut cette fois de 400 , 
fans compter un gros détachement, à Séleucie, d’en- 
viron zco. Ces fix cents évêques , après quatre 
mois de querelles , ôtèrent unanimement à Jéfus la 
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confubjlantiaüte. Elle lui a été rendue depuis, excepté 
chez les fociniens : ainfî tout va bien. 

Un des grands conciles eft celui d’Ephèfe , en 43 1 ; 
1 évêque de ConftaminopleNeftorius . grand perfécu- 
reur d hérétiques , fur condamné lui-tnême comme 
hérétique, pour avoir foutenu qu’à la vérité Jéfus 
était bien Dieu, mais que fa mère n'était pas abfo- 
lument mère de Dieu, mais mère de Jéfus. Ce fut 
, S. Cyrille qui fit condamner Neftorius ; mais auffi 
les partifans de Neftorius firent dépofer S. Cyrille 
dans le même concile j ce qui embarralfa fort le 
Saint-Eiprit. 

Remarquez ici , letfteur, bien foigneufement que 
1 Evangile n’a jamais dit un mot , ni de la confubf- 
tantialité du Verbe, ni de 1 honneur qu’avait eu 
Marie d’être mère de Dieu, non plus que des autres 

diiputes qui ont fait atlembler des conciles infail- 
libles. 

Eutichès était un moine qui avait beaucoup crié 
contre Neftorius, dont l’héréfie n’allait pas moins qu’à 
fuppoferdeux perfonnes en Jéfus, ce qui eft épou- 
vantable. Le moine, pour mieux contredire fon 
adverlaire , alfure que Jéfus n’avait qu’une nature. 
Un Flavien, évêque de Conftantinople , lui fomint 
quil fallait abfolument qu’il y eût deux natures en 
Jeliis. On allemble un concile nombreux à Ephèfe , 
en 449 ; celui-là le tint à coups de bâton , comme 
le peut concile deCitthe , en 3; f , & certaine confé- 
rence à Carthage, La nature d’Eutichès % moulue 
de coups , & deux natures furent aftîgnées à Jéfus. 
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Au concile de ChalcéJoine, en 45 i , Jéfus fut réduit 
à une nature. , 

Je pâlie des conciles tenus pour des minuties » & je 
viens au fixienie concile général de Conftantinople , 
allemblé pour favoir au julle li Jéfus qui , après 
n’avoir eu qu’une nature pendant quelque temps , 
en avait deux aHors, avait auflî deux volontés. On 
fent combien cela eft important pour plaire à Dieu. 

Ce concile fut convoqué parConftantin le barbu j , 
comme tous les autres l’avaient été par les empereurs 
précédens : les légats de l’évcque de Rome eurent 
la gauche; les patriarches de Conllantinople & d’An- 
tioche eurent la droite. Je ne fais fi les caudataires 
à Rome prétendent que la gauche eft la place d’hon- 
neur. Quoi qu’il enfoit, Jélus, de cette affaire- là , 
obtint deux volontés. 

La loi mofa’ique avait défendu les images. Les 
peintres & les fculpteurs n’avaient pas fait fortune 
chez les Juifs. On ne voit pas que Jéfus ait jamais 
eu de tableaux, excepté peut-être celui de Marie 
peinte par Luc. Mais enfin Jéfus-Chrift ne reçom; 
mande nulle part qu’on adore lesimages.Lesclirétiens 
les adorèrent pourtant vers la fin du quatrième fiècle, 
quand ils fe furent famifiarifés avec les beaux-arts. 
L’abus fut porté fi loin au huitième fiècle, que 
Conftantin Copronyme aflembla à Conftantinople 
un concile de trois cent-vingt évêques , qui anathé- 
matifa le culte des images, «Sc qui le traita d’idolâtrie. 

L’impératrice Irène, la même qui depuis fit arra- 
cher les yeux à fonfils, convoqua le fécond concile 

de 
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deNicée en 7S7 : l’adoration des images y fut rétatjie. 
On veut aujourd’hui juftifier ce concile, en difant 
que cette adoration était un culte de dulie ^ 5 c noH 
pas de latrie. ' . . ; 

Mais foit de latrie , Toit de dulie , Charlemagne , 
en 794,fitteniràFrancfort un autre concile qui traita 
le fécond de Nicée d’idolâtrie. Le pape Adrien IV y 
envoya deux légats, & ne le convoqua pqs. . 

Le premiet^rand concile convoqué par un pape,’ 
fut le premier de Latran , en 1 1 5 9 ; il y eut environ 
mille évêques , mais on n’y fit prefque rien, finoir 
qu’on anathématifa ceusqui difeiemque L’Eglifeétaie 
tiOD riche. • - r 

Autre concile de Latran en 1179, tenu par le pape 
Alexandre' III , où les cardinaux , pour la première 
fois , prirent le pas fur les évêques; il ne fut queftion 
que de dïfcipline. • . ^ 

Autre grand concile de Latran en iî.i f. Le pape 
Innocent III y dépouilla- le comte de Toujoufe dé 
tous fes biens , en vertu de l’excommunication. C’eft 
le premier concile qui aif parlé de tranjfuhjtantiadon. 

En 1 24;,toncile général de Lyon, ville alors impé- 
riale, dans laquelle le pape Innoient IV excommunia 
l’empereur’ Frédéric II, & par conféquent le dépofa 
& lui interdit le feu & l’eau’ :.c ’eft dans ce concile 
qu’on donnd aux cardinaux un chapeau rouge , pour 
les faire fouvenir qu’il faut fe baigner dans le fang 
des partifans de l’empereur. Ce concile fut la caufe de 
la deftruélion de la maifon de Suab*, & de trente 
ans d’anarchie dans l’Italie & dans l’Allemagne. . 
Q^uejl. Jur l’Encycl, TomelYl. K 
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Çoncile général à Vienne en Dauphiné en i j n , 
où l’on abolit l’orcfre des templiers , dont les prin- 
cipaux membres avaient été condamnés aux plus 
horribles fupplices , fur les accufations les moins 
prouvées. 

En 14141e grand concile de Conftance , où Ion 
fe contenta de démettre le pape Jean XXIII , con- 
vaincu de mille crimes, & où l’on brûla Jean Hus 
& Jérôme de Prague, pour avoir é*é opiniâtres, 
attendu que l’opiniâtreté eft un bien plus grand 
crime qwe le meurtre , le çapt , la firaonie , & 
la fodomie, • 

En 1430 le grand concile de Bafle , non reconnu 
à Rome , parce qu’on y dépofa le pape Eugène fV, 
qui ne fe laifla point dépofer. 

Les Romains comptent pour concile général le 
cinquième concile de Latran en 1 y 1 1 , convoquç 
contre Louis XII roi de France , & le pape Jules II; 
mais ce pape guerrier étant mort , ce concile s’en alla 
en fumée. 

Enfin nous avons le gtand concile de Trente, qui 
n’eft pas reçu en France pour la difcipl|pe : mais le 
dogme en eft incont#able , puifquele S.-Efprit arri- 
vait de Rome à Trente, toutes les feraaines , dans la 
malle du courier, \ ce que dit Fra-Paolo Sarpi; 
mais Fra-Paolo Sarpi feiitait un peu l’héréfie. 

{J*ar Abaujlt le cadet. ) 
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Ij e repentir de fes fautes peut feul tenir lieu d’inno- 
cence. Pour paraître s’en repentir , il faut commencer 
par les avouer. La confeiîîon eft donc prefque aulli 
ancienne que la fociété civile. ^ 

On fe confelTait dans tous les myftères d’Egypte , 
de Grèce, de Samothrace. Il eft dit dans la vie de 
Marc- Aurèle, que lorfqu’il daigna s’aftbcier aux myf- 
tères d’Eleufine , il fe confelfa à l’hiérophante , quoi- 
qu’il fût l’homme du monde qui eût le moins beloin 
de confeflîon. 

Cette cérémonie pouvait être très-falutaire ; elle 
pouvait auflî être très-dangereufe : c’eft le fort de 
toutes les inftitutions humaines. On fait la réponfe de 
ce fpartiate à qui un hiérophante voulait perfuader de 
fe confeflèr: A qui dois- Je avouer mes fautes î eft-ce 
à Dieu ou à toi î C’eft à Dieu, dit le prêtre. — Retire- 
toi donc , homme. ( Plutarque , dits notables des 
Lacédémoniens ). 

Il eft difficile de dire en quel temps cette pratique 
s’établit chez les .luifs qui prirent beaucoup de rites 
de leurs voifms. La Mishna , qiri eft le recueil des Itfis 
juives(i), dit que fouventon feconfeffait en mettant, 
la main fur un veau appartenant au prêtre , ce qui 
s’appelait /a confejjion des veaux. 

Il eft dit dans la même Mishna (i), que toutâccufé 
qui avait été condamné à la mort, s’allait confelfer 
devant témoins dans uh lieu écarté , quelques momens 
avant fon fupplice. S’il fe fentait coupable , il devait 

(i) Mùhiu, tomo II, page 394* (^) IV, page 194. 

Ki 
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dire ; « Que ma mort expie* tous mes péchés. « S’il 
fe fentait innocent , il prononçait : « Que ma mort 
*» expie mes péchés, hors celui dont on m’accufe. « 

Le jour de la fête que l’on appelait chez les Juifs 
X expiation folenndle {i) y les juifs dévoss fe confef- 
faient les uns les autres , en fpécifiant leurs péchés. 

Le confe fleur récitait trois fois treize mots du 
pfeaume LXXVII, ce qui fait trente-neuf, & pen- - 
dant ce temps il donnait trente-neuf coups de 
fouet au confeiTé , lequel les lui rendait à fon tour y 
après quoi ils s'en retournaient quitte à quitte. On 
dit que cette cérémonie fubfifte encore. 

On venait en foule fe cqnfefler à S. Jean pour la 
réputation de fa fainteté , comme on venait fe faire ^ 
baptiferpar lui du baptême de juflice, félon l’ancien . 
ufage ; mais il n’eft point 'dit que S. Jean donnât 
trente-neuf coups de fouet*à fes pénitens. 

La confeflîon alors n’était point un facrement ; jl . 
y en a plufieurs raifons. La première eft que le mot 
de Jacement était alors inconnu; cette raifondifpenfe 
de déduire les autres. Les chrétiens prirent la confef- 
fion dans les rites juifs, & non pas dans jes myftères 
.d’Ifis & de Gérés. Les juifs fe confelfaient à leurs cama- 
rades, & les chrétiens aufli.il parut dans la fuite plus 
convenable que ce droit appartînt aux prêtres. Nul 
rite, nulle cérémonie ne s’établit qu’avec le temps. 

Il n’était guère poffible qu’il ne reliât quelque trace 
de l’ancien ufage des laïques' , de fe confefler les 
uns aux autres. 

(1) Synagogue judaïque , chap. XXXV. 
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Voyez le paragraphe ci-delTous , Si Us laïques , &c. 
page I yé. 

Du temps de Conftantin , on confellà d’abord pu- 
bliquement fes fautes publiques. 

Au cinquième fiècle, après le fchifme de Novatus 
& de Novatien , on établit les pénitenciers pour 
abfoudre ceux qui étaient tombés dans l’idolâtrie. Cette 
confeffîon aux prêtres pénitenciers fut abolie fous 
l’empereur Théodofe ( i ). Une femme s’étant accufée 
tout haut au pénitencier de Condantinople d’avoir 
couché avec le diacre, cette indifcrétion caufa tant 
de fcandale & de trouble dans toute la ville Ci)> que 
Neftarius permit à tous les fidèles de s’approcher de 
la lainte table fans confeffion , & de n’écouier que leur 
confcience pour communier. C’eft pourquoi S. Jean. 
Chryfoftome , qui fuccéda à Neftarius , dir au peuple ' 
dans fa cinquième homélie : « ConfelTez-vous conti- 
» nuellement à Dieu; je ne vous produis pas fur un 
•» théâtre avec vos compagnons de lervice pour leur 
» découvrir vos fautes. Montrez à Dieu vos bitures, 
tr&c demandez-lui les remèdes; avouez vos péchés à 
w celui qui ne les reproche point devant les hommes. 

« Vous les cèleriez en vain à celui qui connaît toutes 
» chofes , &c. « 

On prétend que la confeiïîon auriculaire ne com- 
mença en Occident que vers le feptième fiècle , & 
qu’elle fut inftitute par les abbés , qui exigèrent que 

(1) Socrate , liv. V. Sozomène , liv. VU. 

(a) En cfFct , comment cette indircticion aurait- elle caufc ua 
fcandale public li elle avait ctE fecrèie I 
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leurs moines vinirent deux fois par an leur avouer '' 
. toutes leurs fautes. Ce furent ces abbés qui inven- 
tèrent cette formule : «.Je t’abfous autant que je le 
« peux & que tu en as befoin. « Il femble qu’il eût 
été plus refpeétueux pour l’Etre fuprême , & plus 
jufte de dire ; « Puifle-t-il pardonner à tes fautes & 

” aux miennes l « 

Le bien que la confefllon a fait, eft d’avoir obtenu 
quelquefois des reftitutions de petits voleurs. Le mal 
etl d’avoir quelquefois, dans les troubles des États, 
forcé les pénitens à être rebelles & fanguinaires en 
confcience. Les prêtres guelfes refufaient l’abfolution 
aux gibelins , & les prêtres gibelins fe gardaient bien 
d’abfoudre les guelfes. , 

Le confeiller d’Etat Lénet rapporte , dans fes 
mémoires, que toutce qu’il put obtenir en Bourgogne 
pour faire foulever les peuples en faveur du prince 
de Condé détenu à Vincennes par le Mazarin , « fut 
» de lâcher des prêtres dans lesconfeflîonnaux. « C’eft 
en parler comme de chiens enragés qui pouvaient 
fouffler la rage de la guerre civile dans le fecret du 
confeflionnal. 

Au fiége de Barcelonne , les moines refusèrent 
l’abfolution à tous ceux 'qui reliaient fidèles â 
Philippe V. 

Dans la dernière révolution de Gènes , on aver- 
tüTait toutes les copfciences qu’ü n’y avait point 
de falut pour quiconque ne prendrait pas les armes 
contre les Autrichiens. 

Ce remède falutaire fe tourna de tout temps en 
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poifon. Les afflTalîîns des Sforzes , des Médicis , des 
princes d’Orange, des rois de France , fe préparèrent 
aux parricides par le facrement de la confeûlo/i. 

Louis XI , la Brinvilliers? fe confellaient dès qu’ils 
avaient commis un grand crime, & fe confelfaient 
pauvent , comme les gourmands prennent médecine 
pour avoir plus d’appétit. / 

De la révélation de la confejficn. 

Jaurigni & Balthazar Gérard , alTallins du prince 
d’Orange Guillaume I; le, dominicain Jacques Clé- 
ment, Jean Chàtel, le feuillant Ravaillac*, & tous les 
autres parricides de ce lemps-là , fe confefsèrent avant 
de commettre leurs crimes. Le fanatifme , dans ces 
fiècles déplorables , était parvenu à un tel excès ) que 
la confelfion n’était qu’un engagement de plus à 
conlommer leur fcélératelTè : elle devenait facrée , 
par cette raifon que la confeflîon eft un facrement. 

Strada dit lui-même que Jaurigni nbn ante facinu» 
aggredi fujlinuit quàm expiatam noxis animam apud 
dominicanum facerdotem calejli pane jlrmaverit. <• Jauri- 
» gni n’ofa entreprendre cette aèhon fans avoir for- 
»» tifié par le pain célefte fbn ame purgée par la cou- 
« feflîon aux pieds d’un dominicain. « 

On voit, dans l’interrogatoire de Ravaillac , que ce 
malheureux fortant des feuillans, &, voulant entger 
chez tts jéfuites , s’était adrelfé au jéfuite d’Aubjgni; 
qu’après lui avoir parlé de plufieurs apparitions qu’il 
avait eues, il montra à ce jéfuite un couteau fur la 
lame duquel un cœur Ôc une croix étaient gravés, 

K4. 
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& qu’il dit ces propres mots au jéfuit» : « Ce cœur 
» indique que le coeur du roi doit être porté à faire la 
M guerre aux huguenots. »» 

Peut-être fi ce d’Aubigni avait eu afièz de zèle & 
de prudence pour faire inftruire le roi de ces paroles ; 
peut-être s’il avait dépeint l’homme qui les avait^ 
prononcées , le meilleur des rois n’aurait pas été 
afiaflîné. 

Le vingtième augufte ou août , l’année 1 6 1 o , trois 
mois après la mort de Henri IV, donr les bleflures 
faignaient dans le cœur de yaus les Français , l’avocat- 
général^erVin, dont la mémoire eft encore illuftre , 
requit qu’on fît ligner aux jéfuites les quatre articles 
fuivans : 

i”. Qué le concile eft au-deftus du pape. 

1°. Que le pape ne peut priver le roi d’aucun de 
fes droits par l’excommunication. 

3°. Que les eccléfiaftiques font entièrement fournis 
au roi commentes autres. 

4". Qu’un prêtre qui fait par la confeflîon une 
confpiration contre le roi & l’Etat , doit la révéler 
aux magiftrats. 

Le 11, le parlement rendit un arrêt par lequel il 
défendait aux jéfuites d’enfeigner la jeunefle avant 
d’avoir figné ces quatre articles; mais la cour de Rome 
ét^it alors fi pii^flante, & Celle de France fi faible» 
que cet arrêt fut inutile. • 

Un fait qui mérite d’être obfervé, c’eft que cette 
même cour de Rome, qui ne voulait pas qu’oti 
révélât la confelfion quand il s’agirait de la vie des 
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fouverains, obligeait les confelfeurs à dénoncer aux 
inqiiifiteurs ceux que leurs pénitentes acciifaient en 
confeflion de les avoir* fédui tes , & d’avoir abufé 
d’elles. Paul IV, Pie IV, Clement VIH, Gré- 
goire XV, ordonnèrent ces révélations (i). C’était 
Al piège bien enibarrafTant pour les confefleurs & 
pour les pénitentes. C’était faire d’un facrement un 
greffe de délations & même de facriléges. Car, par 
les anciens canons , & fur-tout par le concile de 
Latran tenu fous Innocent III , tout prêtre qui révèle 
uneconfeffîon, de quelque nature que ce piii (Te être, 
doit. être interdit & condamné à une prifon per- 
pétuelle. 

Mais il y a bien pis; voilà quatre papes , aux fei- 
zième& dix-feptième fiècles, qui ordonnent la révé- 
lation d’un péché d’impureté, & qui ne permettent 
pas celle d’un parricide. Une femme avoue ou fuppofe 
dans le facrement devant un carmequ’un cordelier l’a 
féduite ; le carme doit dénoncer le cordelier. Un 
airaffin fanatique, croyant fervit Dieu en tuant fon 
prince , vient confulter un confeffeur fur ce cas de 
confcience; le confeffeur devient facrilège s’il fauve 
la vie à fon fouverain. 

Cette contradiéfion abfurde & horrible eft une fuite 
nialheureufe de l’oppolition continuelle qui règne de- 
puis tant de fiècles,entre les lois eccléfiaftiques & les 
lois civiles. Le citoyen fe trouve preffé dans cent 

• 

(i) La conftiiurion de Grégoire XV eft du .^o aoùc 1^23. Voyez 
les Mcmoîres ecclctiastiqMt du jéfuiie d'Avrignl , lî mieux n’aimez 
^ufulcet Le Enlhire. s 
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occafions entre le facrilége & le crime Je haute tra- 
hifon ; & les règles du bien & du mal font enfevelies 
dans un chaos dont on ne le%a pas encore tirées. 

La réponle du jéluite Coton à Henri IV durera 
plus' que l’ordre des jéfuices. Révéleriez-vous la 
confelîion d’un homme réfolu de m’alTaÜîner ? Non 
mais je me mettrais entre vous & lui. 

On n’a pastoujoursfuivïla maxime du père Coton» 
Il y a dans quelques pays- des myftères cfÉtat incon- 
nus au public , dans lefquels les révélations des con- 
fellîons entrent pour beaucoup. On fait pat le moyen 
ides confefleurs attirer les lécrets des prifonniers. 
Quelques confelTeurs, pour accorderleur intérêt avec 
le facrilége , ufent d’un lïngulier artirice. Ils rendent 
compte , non pgs précifément de ce que le prHbnnier 
leur a dit , mais de ce qu’il ne leur a pas dit. S’ils 
font charges, par exemple, de favoir fi un acculé a 
pour complice un français ou un italien , ils difent 
à l’homme qui les emploie : Le prifonnier m’a juté 
qu’aucun italien n’a été informé de fes delTeins. De- 
là on juge que c’eft le fiançais foupçonné qui eft.cou- 
pable. • * 

Bodin s’exprime ainfi dans fon livre de la répu- 
blique (i). « Audi ne faut-il pas dilfimuler fi le cou- 
« pable eft découvert avoir conjuré contre la»vie du 
» fouverain , ou même l’avoir .voulu. Comme il 
« advint à un gentilhomme de Normandie dé confef- 
” fer à un religieux qu’il avait voulu tuer le roi 
»» François P'. Le religieux avertit le roi qui envoya 

(0 Liv. IV, chap. VII. 
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« le gentilfiomme à la cour de parlement, où il fut 
« condamné ù la^mort, comme je l’ai appris de 
« M. Canaye , avocat en parlement. « 

^Ipluteur de cet article a été prefque témoin lui- 
même d’une révélation encore plus forte ôc plus fin- 
gulière. 

On connaît la trahifon que fit B^ubenton , jéfuite, 
a Philippe V , roi d’Efpagne, dont il était confefièur. 
Il crut , par une politique très- mal entendue, devoir 
rendre compte des fecrets de fon pénitent au duc 
. d’Orléans, régent du royaume, & eut l’imprudence 
de lui écrire ce qu’il n’aurait dû confier à perfonnede 
vive voix. Le duc d’Orléans envoya fa lettre au roi 
dEfpagne; le jéfuite fut clialTë, & mourut quelque 
temps après. C’eft un fait avéré 
On né Idifie pas d’être fort en peine pour décider 
formellement dans quels cas il faut révéler la confef- 
fion j car fi ori décide que c’eft pour le crime de lèfe- 
majefté humaine , il eft aifé d’étendre bien loin ce 
crime de lèfe-majefté , & de le porter jufqu’à la 
contrebande du fel & des mouflelines, attendu que 
ce délit offenfe frécifément lesmajeftés. A plus forte 
raifon faudra-t-il révéler les crimes de lèfe-majefté 
divine ; & cela peut aller jufqu’aux moindres feutes, 
comme d’avoir manqué vêpres & le falut. ( 

Il ferait donc très-itnportant.de bien convenir des 
confelfions qu’on doit révéler , & de celles qu’on doit 
taire; mais une telle décifion ferait encore très dange- 
reufe. Que de chofe* il ne faut pas approfondir 1 

(i) Voyez le Précis dit siecle de Louis XT, pjge la» 
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Pontas qui décide en trois volumes in-folio de tous 
les cas polTibles de la confcience d* Français, & qui 
eft ignoré dans le relie de la terre , dit qu’en aiicune 
occafiori on ne doit révéler la confelïlon. Les 
mens ont décidé le contraire. A qui croire, de Pontas 
ou des gardiens des lois du royaume, qui veillent fur 
la vie des rois & ftt le falut de l’État (i)? 

I Si les laïques & les femmes ont été confejffeurs 

& confeffeufes. 

D E même que dans l’aBcienne loi les laïques fe 
confeiraient les uns aux autres , les laïques dans la 
nouvelle loi eurent long-temps ce droit par l’ufage. 

II fuffit , pour le prouver , de citer le célèbre Joinville , 
qui dit expreirément «.« que le • connétable de^Chypre 
« fe confeffa à lui , & qu’il lui donna l’abfolution fui- 
« vant le droit qu’il en avait. » 

S. Thomas s’exprime ainfi dans fa Somme : (z) 
ConfeJJîo ex defeclu facerdotis laïco fa^ Jacramental'is 
ejl quodam modo. « La confelïlon faite à un laïque au 
« défaut d’un prêtre eft facramentaje en quelque 
« façon. » On voit dans la vie de Saint-Burgun- 
dofare (3), & dans la règle d’un inconnu, que les 
religieùfes fe confelTaient à leurabbelTè des péchés les 
plus graves. La règle de S. Donat C4I ordonne que 
les religieùfes découvriront trois fois chaque jour leurs 

(1) Voyez Pontas à Particle Confesseur. 

( 2 ) Troidéme partie, page ^55» édition de Lyon lySS. 

(î) Mabil. chapitres VIII 8: XIII. 

( 0 Chapitre JCXIII. 
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fautes à la fupérieure. Les capitulaires de nos rois(i) 
difent qu’il faut interdire aux abbelTes le droit qu’elles 
fe font arrogé contre la coutume de la fainte E^life , 
de donner des bénédiéUons & d’impofer les mains , 
ce qui paraît fignifier donner l’abfolution , &c fuppofe 
la confellîon des péchés. Marc , patriarche d’Alexan- 
drie, demande à Balzamon, célèbre canonifte grec 
de Ton temps , li on doit accorder aux abbelTes la per- 
midîon d’entendre les confeffions î à quoi Balzamon 
répond négativement. Nous avons dans le droit cano- 
nique un décret du pape Innocent III qui enjoint aux 
évêques de Valence & de Burgosen Elpagne , d’em- 
pêcher certaines abbelfes de bénir leurs Peligieufes , 
de les confeflèr , & de prêcher publiquement. «Quoi- 

que, dit-il (z), la bienheureufe Vierge Marie ait été 
« fupérieure à tous les apôtres en dignité & en mé- 
» rite , ce n’eft pas néanmoins à elle , mais aux apôtres 
r> que le Seigneur a confié les clefs du royaume des 
» cieux. " 

Ce droit était fi ancien qu’on le<rouve établi dans 
les règles de S. Bafile (4). Il permet aux abbedes de 
confellèr leurs religieufes conjointement avec un 
prêtre. • 

Le père Martène , dans /es rites'd.e l’Eghfe (4), 
convient que les abbefles confefsèrent long-temps 
leurs nonnes; mais il ajoute qu’elles étaient fi cu- 
rieufes , qu’on fut obligé de leur ôter ce droit. 

(1) Lir. I , chap. LXXVI. 

(2) C. Aova X» txtra de panii, et remiss, 

(“î) Tome It , page ^ 5 ^. * * 

(4) Tome n , page 3^. ' ’ • 
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L’ex-jéfuite nommé Nonorte doit fe confeilèr SC 
faire pénitence , non pas d’avoir été un des plus grands 
ignorans qui aient jamais barbouillé du papier , car cç. 
n’ell pas un péché; non pas d’avoir appelé du nom 
à'erreurs des vérités qu’il ne connailTait pas ; mais 
d’avoir calomnié , avec la plus ftupide infolence , 
l'auteur de cet article , & d’avoir appelé fon frère 
raca^ en niant tous ces faits &c beaucoup d’autres 
dont il ne favait pas un mot. Il s’eft rendu cou- 
pable de la géhenne du feu ; il faut efpérer qu’il 
demandera pardon à Dieu de fes énormes fottifes : 
nous ne demandons point la mort du pécheur , mais 
fa converlion. 

On a long-temps agité pourquoi trois hommes 
allez fameux dans cette petite partie du monde 
la confelfion eft en ufage, font morts fans ce facre- 
ment. Ce font lé pape Léon X , Pélilfon , & le 
cardinal Dubois. • 

Ce cardinal fe fit ouvrir le périnée par le biftouri 
de la Peironie , mais il pouvait fe confelfer & commu- 
nier avant l’opération. 

Péliflbn, proteftant jufqu’à l’age de quarante ans, 
s’était converti pour être maître des fequêtes, & pour 
avoir des bénéfices. 

A l’égard du pape Léon X , il était fi occupé des 
affaires temporelles, quand il fut furpris par la mort, 
qu’il n’eut pas le temps de fonger aux fpirituelles. 

Des billets de confcjjîon. 

* Dans les pays proteftans on fe confefle à Dieu, 



CONFESSION. i59 

& dans les pays catholiques*aux hommes. Les pro- 
teftans difent qu’on i{e peut tromper Dieu, au lieu 
^u’on ne dit aux hommes que ce qu’on veut. Comme 
nous ne traitons jamais la controverfe , nous n’entrons 
point dans cette ancienne difpute. Notre fociété litté- 
raire eft compofé de*catholiqucs & de proteftans 
jréunis par l’amour des lettres. Il ne faut pas que les 
quereller ecdéfiaftiques y fement la zizanie. 

Contentonÿ-nous de la j?elle réppnfe de ce grec 
dont nous avons déjà parlé , & qu’un prêtre voulait 
confeller aux myftècesde Gérés : Eft- ce à Dieu ou à 
toi que je dois parler? — C’eft à Dieu. — Retire-toi 
donc, ôiiomme. 

En Italie , & dans les pays d’obédience , il faut 
que tout le monde, lans diftinétion, fe confelle & 
communie. Si vous avez par devers vous des péchés 
énormes , vous avez aulîî de grands pénitenciers 
pour vous abfoudre. Si votre confellîon ne vaut rien , 
tant pis pour vous. On vous donne à bon compte un 
reçu imprimé , moyennant quoi vous communiez , 
âc on jette tous les reçus dans un*ciboire -, c’eft; la 
règle. 

On ne connailTait point à Paris ces billets au por- 
teur, lorfque vers l’an 1750 un archevêque de Paris 
imagina d’introduire une efpèce de banque fpitituelle 
pour extirper le janfénifme, & pour faire triompher 
la bulle Unigenitus, Il voulut qu’on refulàt l’extrème- 
onélion & le viatique à tout malade qui ne remettait 
pas un billet de confellion figné d’un prêtre conftitu-, 
tionnaire. 
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, C’étair refufer les (aorcmens aux neuf dixièmes de 
Paris. On lui dilaic en vain : Songez à ce que vous 
faites; ou ces faciemens font nécellaires pour n’êt^ 
point damné , ou l’on peut être fauvé fans eux avec 
la foi , l’efpérance , la charit^> les bonnes œuvres, 
& les mérites de notre Sauveur. Si l'on peut être 
fauvé fans ce viatique , vos billets font inutiles. Si 
les facremens font abfolument nécellàires, vous dam- 
nez tous ceux que vous en privez; voiis foi tes brûler 
pendant toute l’éternité fix à fept cent mille âmes, 
fuppofé que vous viviez aficz long-temps pour les en- 
terrer, cela eft violent; calmez -vous; & lailfez mourir 
chacun comme il peut. 

Il ne répondit point à ce dilemme ; mais il perfifta. 
C’eft une chofe horrible d’employer, pour tourmenter 
les hommes, la religion qui les doit confoler. Le par- 
lement qui a la grande police, & qui vit la fociété 
troublée, oppofa , lelon la coutume , deS arrêts aux 
mandemens. La difcipiine eccléfiaftique ne voulut 
point céder à l’autorité légale. Il fallut que la magif- 
trature employât la force, & qu’on envoyât des archers 
pour faire confellèr, communier, &c enterrer les Pari- 
liens à Jeur gré. • 

Dans cet excès de ridicule dont il n’y avait point 
encore d’exemple , les elprits s’aigrirent; oncabala à 
la cpur , comme s’il s’était agi d’une place de fermier- 
général , oudefairedifgracier un miniftre. Le royaume 
fut troublé d’un bout à l’autre. Il entre toujours 
dans une caufe des incidens qui ne font pas du fond : 
il s’en mêla tant que tous les membres du parlement 

furent 
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ftirent exilés, & que l’archevêque le fur à fon tour. 

Ces billets de confellîon auraient fait naître une 
grierre civile dans les temps précédens; mais dans le 
nôtre ils ne produifirent heureufement que des tra- 
cafleries civiles. L’efprit philofophique , qui n’èft 
autre chofe que la railon , eft devenu che2 tous ies 
honnêtes gens le feul antidote dans ces maladies épi- 
démiques. 

CONFISCATION. 

On a très-bien remarqué dans le dictionnaire ency- 
clopédique, à l’article Conjifcation , que le fifc, foit 
public, foit royal, foitlêigneurial, foit impérial , foie 
déloyal , était un petit panier de jonc ou d’ofier , dans 
lequel on mettait autrefois le peu d’argent qu*^on avait 
pu recevoir ou extorquer. Nous nous fervons aujour- 
d’hui de facs j le fifc royal eft le fac royal. 

C’eft une maxime reçue dans plulieurs pays de 
l’Europe , que qui confifque le corps confisque le» 
biens. Cet ufage eft fur- tout établi dans les pays oô 
la coutume tient lieu de loi; & une famille entière' 
eft punie dans tous les cas pour la faute d’un feul 
homme. 

. Confifquer le corps n’eft pas mettre le corps d’un 
homme dans le panier de fon feigneur füzerain ; c’eft , 
dans le langage barbare du barreau , fe rendre maître 
du corps d’un citoyen, foit pour lui ôter la vie , foit 
pour le condamntr à des peines aullî longues que fa 
vie : on s’empare de fes biens 11 on le fait périr , ou 
s’il évite la mort par la fuite. ^ , 

Que^. fur VEncycl, Tome III. L 
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AitiH ce n’eft pas aiïez de faire mourir un homme 
pour Tes fautes , il faut encore faire mourir de faim 
fes enfans. 

La rigueur de la coutume conHfque dans plus 
d’un pays les biens d’un homme qui s’eft arraché vo- 
lontairement aux miféres de cette vie -, &c fes enfans 
font réduits à la mendicité parce que leur père ell 
mort. 

Dans quelques provinces catholiques romaines on 
condamne aux galères perpétuelles , par une lentence 
arbitraire, un père de famille (i) foit pour avoir 
donné retraite chez foi à un prédicant,foit pour avoir 
écouté fon fermon dans quelques cavernes ou dans 
quelque défert : alors la femme & les enfans font ré- 
duits à mendier leur pain. 

Cette jurifprudence , qui confifte à ravir la nourri- 
ture aux orp’helins, fut inconnue dans tout le temps 
de la république romaine. Sylla l'introduilît dans fes 
profcriptions. Il faut avouer qu’une rapine inventée 
par Sylla n’était pas un exemple à fuivre. Auffi cette 
loi, qui femblait n’être diélée que par l’inhumanité 
üc l’avarice, ne fut fuivie ni par Célar, ni par le b<5n 
empereur Trajan, ni par les Antonins , dont toutes 
les nations prononcent encore le nom avec refpedt & 
avec amour. Enfin, fous JuHinien la confifcation 
n’eut lieu que pour le crime de lèfe-majefté. Comme 
ceux qui en étaient accufés étaient pour la plupart de 
grands feigneurs, il femble que Jittinien n’ordonna 

(i) Voyez de 1724, i 4 niai, publié â la follicicacion du 
cardinal de Flcucr, Sc revu pat lui. 
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la confifcation que paravaricet II lèmble au(H que 
dans les temps de l’anarchie féodale les princes Ôc les 
feigneurs desterresétantttès-peu riches, cherchaflent 
à augmenter leur tréfor par lescondamnations de leurs 
fujets , & qu’on voulût leur faire un revenu du crime. 
Les lois chez eux étant arbitraires, 6 c la jurifprudence 
romaine ignorée > les coutumesou bizarres ou cruelles 
prévalurent. Mais aujourd’hui que la puiflance des 
fouverains eft fondée fur des richelTes immenfes & 
alTurées , leur tréfor n’a pas befoin de s’enHer des 
faibles débris d’une famille malheureufe. Ils font 
abandonnés pour l’ordinaire au premier qui les de* 
mande. Mais eft-ce à un citoyep à s’engraifler des 
telles du fang d’un autre citoyen î 

La confifcation n’eft point admife dans les pays 
où le droit romain eft établi , excepté le redort du 
parlement de Touloufe. Elle ne l’eft point dans 
quelques pays coutumiers , comme le Bourbonnais, 
le Berri, le Maine , le Poitou , la Bretagne , où , au 
moins elle refpeéle les immeubles. Elle était établie 
autrefois à Calais , & les Anglais l’abolirertt lorfqu’ils 
en furent les maîtres. Il eft allez étrange que les 
habitans de la capitale vivent fous une loi plus rigou- 
reufe que ceux de ces petites villes: tant il eft vrai 
que' la jurifprudence a été fouvent établie au hafard , 
fans, régularité , fans uniformité, comme on bâtit 
des chaumières dans un village. 

Voici comment l’avocat- général Orner Talon parla 
en plein parlement dans le plus beau lîècle de la 
France, en 1673 , au fujet des biens d’une demoifelle 

L 1 
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de Canillac qui avaient été confifqués. Leéteur, faites 
attention à ce difeours -, il n’eft pas dans le ftyle des 
oraifons de Cicéron, mais il eft curieux (i). 

Extraie du plaidoyer de V avocat - général Talon für 
des biens confifqués. 

« Au chapitre XIII du Deutéronome , Dieu dit : 

» Si tu te rencontres dans une ville & dans un lieu 
M où règne l’idolâtrie , mets tout au fil de l’épée , 

»» fans exception d’âge, de fexe,'ni de condition. 

» RalTemble dans les places publiques toutes les 
» dépouilles de la ville, brûle-la toute entière avec 
»» fes dépouilles , & qu’il ne relie qu’un monceau de 
w cendres de ce lieu d’abomination. Eu un mot, 

»» fais-en un facrifice au Seigneur , & qu’il ne demeure 
« rien en tes mains des biens de cet anathème. 

» Ainfi , dans le crime de lèfe-majefté le roi était 
;» maître des biens, & les enfans en étaient privés. 

» Le procès ayant été fait àNaboth , quiamaledixerat 
» régi y le roi Achab fe mit en polTellîon de'fon 
» héritage. David, étant averti que Miphibozeth 
« s’était engagé dans la rébellion, dônna tous fes biens 
»> . à Siba qui lui en apporta la nouvelle : tuafint omnia ^ 
» quitfuerunt Miphiho\eih, « ^ _ 

Il s’agit de favoir qui héritera des biens de , ma- 
moifelle de Canillac, biens autrefois confifqués 
fur fon père, abandonnés par le roi à un garde du 
tréfor royal, & donnés enfiiite'par le garde du tréfor 
royal à la teftatrice. Et c’eft fur ce procès d’une fille 

(i) Journal du palais , tome I, p. 444. 1 : . ; 
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d’Auvergne qu’un avocat - général s’en rapporte i 
A chab, roitelet d'une partie de la Paleftine, qui 
confîfquala vigne de Naboth, après avoir alTalHné 
le propriétaire par le poignard de la juftice juive; 
adbon abominable qui eft paflee en proverbe , pour 
infpirer aux hommes l’honneur de l’ufurpation. Aflu- 
rément la vigne de Naboth n’avait aucun rappon avec 
l’héritage de mademoifelle de Canillac. Le meurtre 
& la confifcation des bieps de Miphibozeth, petit-fils 
du roi Saiii, Sc fils de Jonathas ami & proteâeur de 
David, n’ont pas une plus grande affinité avec le 
tefiament de cette demoifelle. 

C’eft avec cette pédanterie , avec cette démence 
de citations étrangèi'eÿ au fujet , avec cette ignorance 
des premiers principes de la nature humaine , avec, 
ces préjugés mal conçus & mal appliqués, que la 
juirifprudence a été traitée par des hommes qui ont 
eu de la réputation dans leur fphère. 

CONQUÊTE. 

Réponfe -à un qutfixonncur fur ce mot. 

Quand les Siléfiens & les Saxons difent : Nous- 
fômmes la conquête du roi de Prujfe , cela ne veut pas 
dite , le roi de Prude nous a plu; mais feulement , 
il nous a fubjugués. 

Mais quand une femme dit ; Je fuis la conquête 
de M. l’abbé, de M. le chevalier ;celaveut dire auffî., 
il m’a' fubjuguétor on ne peut fubjuguer madame 
fans lui plaire ; mais auffi madame ne peut être 

Lj 
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fubjuguéefans avoir plu à tnonfieur : ainfi, félon toutes , 
les règles de la logique, & encore plus de la phyfique, 
quand madame e(l la conquête de quelqu'un , cette 
exprefllon emporte évidemment que monfîeur & ma- 
dame Ce plaifent l’un à l’abtre : j’ai fait la conquête 
de monfieut , lignifie , il m’aime, & je fuis fa conquête^ 
veut dire nous nous aimons. Mj Tafcher s’eft adrelfé 
dans cette importante queftion à un homme défintê- 
relTé , qui n’eft la conquête lÿ d’un roi ni drune dame , 

& qui préfente fes refpeds à celui qui a bien voula 
le confulter. - 

CONSCIENCE. 

SECTION PK. E’M 1 i R E. 

De la confcïence du bien fi* du mal. 

Locke a démontré .(s’il eft permis de fe fervir de 
ce terme en morale & en métaphyfique) que nous 
n’avons ni idées innées, ni principes innés ^ & il a 
été obligé de le démontrer trop au long , parce 
qu’alors cette erreur était univerfelle. 

De-là il fuit évidemment que nous avons le plus 
grand befoin qu’on nous mette de bonnes idées & 
de bons principes dans la tête , dès que nous pouvons 
faire ufage de la faculté de l’entendement. 

Locke apporte l’exemple des fauvages qui tuent 8 c 
qui mangent leur prochain fans aucun remords de 
confcience , & des foldats chrétiens bien élevés, qui 
dans une ville prife d’affaut , pillent, égorgent, violent 
non-feuleiuem fans remords -, mais avec un plaifir 
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charmant , avec honneur & gloire , avec les applau- 
tlilfemens de tous leurs camarades. 

Il eft très- fur que dans les raaflàcres de la Saint- 
Barthélemi , & dans les autos-da-fé , dans les faints 
aâes de foi de rinquifîtion , nulle confcience de 
meurtrier ne fe reprocha jamais d’avoir maflàcré 
hommes^ femmes , enfans , d’avoir fait crier, éva- 
nouir , mourir dans les tortures des malheureux qui 
n’avaient d’autres crimes que de faire la pâque diffé- ‘ 
remment des inquilîteurs. 

' Il réfulte de tout cela que nous n’avons point 
d’autre confcience que celle qui nous eft infpirée pat 
le temps, par l’exemple, par notre tempérament, 
par nos réflexions. 

L’homme n’jft né avec aucun principe , mais avec 
la faculté de les recevoir tous. Son tempérament le 
rendra plus enclin à la cruauté ou à la douceur*, fon 
entendement lui fera comprendre un jour que le 
quarré de douze eft cent quarante-quatre , qu’il ne 
faut pas fliire aux autres ce qu’il ne voudrait pas qu’on 
lui fît; mais il ne comprendra pas de lui-même ces 
vérités dans fon enfance ; il n’entendra pas la pre- 
mière , & il ne fentira pas la fécondé. 

Un petit fauvage qui aura faim, & à qui fon père ^ 
aura donné un morceau d’un autre fauvage à manger , 
en demandera autant le lendemain , fans imaginer 
qu’il ne faut pas traiter fon prochain autrement qu’on- 
ne voudrait être traité foi-même. Il fait machinale- 
ment , invinciblement , tout le contraire de ce que 
cette éternelle vérité enfeigne. 

L 
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La nature a pourvu à cette horreur j elle a donné 
à rhomme la difpofition à la pitié , & le pouvoir de 
comprendre la vérité. Ces deux préfens de Dieu font 
le fondement de la fociété civile. C’eft ce qui fait 
qu’il y a toujours eu peu d’anthropophages •, c’eft ce 
qui rend la vie un peu tolérable chez les nations civi- 
lifées. Les pères Se les mères donnent à leurs enfans . 
une éducation qui 'les rend bientôt fociables : & cette 
éducation leur donne une confcience. 

Une religion pure , une morale pure , infpirées de 
bonne heure, façonnent tellement la nature humaine, 
que depuis environ fept ans jufqu’àfeizè ou dix-fept , 
on ne fait pas une mauvaife aâion fans que la conf- 
cience en fafle un reproche. Enfuite viennent les 
violentes palfions qui combattent 1^ confcience & 
qui l’étoufFent quelquefois. Pendant le conflit, les 
hommes tourmentés par cet orage confultent en 
quelques oecaflons d’autres hommes , comme dans 
leurs maladies ils confultent ceux qui ont l’air de fe 
• bien porter. 

C’eft ce qui a produit des cafuiftes j c’eft- à-dire , 
des gens qui décident des cas de confcience. Un 
des plus fages cafuiftes a été Cicéron dans fon livre 
des offices J c’eft-à-dire, des devoirs de l’homme. Il 
examine les points les plus délicats ; mais long-temps 
avant lui Zoroaftre avait paru régler la confcience 
par le plus beau des préceptes: Dans le doute Jî une 
action e[i bonne ou mauvaifeyabjîiens-toi. Porte XXX« 
Nous en parlons ailleurs. 
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SECTION II. 

Si un juge doit juger félon fa confcience ou félon 
les preuves, 

Thomas d’Aqüin , Vous êtes un grand faint , 
un grand théologien; & n’y a point de dominicain 
qui ait pour vous plus de vénération que moi. Mais 
vous avez décidé dans votre Somme, qu’un juge 
doit doni^r fa voix félon les allégations & les pré- 
tendues preuves contre un accufé, dont l’innocence 
lui eft parfaitement connue. Vous prétendez que les 
dépofitions des témoins qui ne peuvent être que 
fàuflès , les preuves réfulrantes du iprocès qui font 
impertinentes , doivient l’emporter fur le témoignage 
dq fes yeux mêmes. Il a vu commettre le crime par 
un autre félon vous, il doit en confcience 
condamner l’accufé quand fa confcience lui dit que 
cet accufé eft innocent. 

Il faudrait donc , félon vous, que fi le juge lui- 
même avait commis le crime dont il s’agir , fa conf- 
cience l’obligeât de condamner l’homme faulTement 
accufé de ce même crime. 

En confcience, grand faint, je crois que vous 
vous êtes trompé 'de la manière la plus abfurde & 
la plus horrible : c’eft dommage qu'en pofiédant fi 
bien le droit canon, vous ayiez fi mal connu le droit 
naturel. Le premier devoir d’un magiftrat eft d’être 
jufte avant d ette forma Itfte : fi eu vertu des preuves 
qui ne font jamais que des probalirés, je condanuiais 
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un homme dont l’innocence me ferait démontrée , 
;e me croirais un fot & un alTaflîn. . 

IJeureufement , tous les tribunaux de l’univers 
penfent autrement que vous. Je ne fais pas fi Farina- 
cius & Grillandus font de votre avis. Quoi qu’il en 
foit, fi vous rencontrez jamais Cicéron, Ulpien, Tri- 
bonien. Dumoulin, le chancelier de l’Hofpital , le 
chancelier d’Aguelfeau , demandez-leur bien pardon 
de l’erreur où vous êtes tombé. 

SECTION III. » 

De la confcïence trompeufe. 

Ce qu’on a peut-être jamais dit de mieux fur cette 
queftion importante , fe trouve dans le livre comique 
de Triftram Shandy , écrit par un curé nommé Stern, 
le fécond Kablais d’Angleterre j il reflèmble à ces 
petits fatyres cTq l’antiquité qui renfermaient des 
elTertces précieufes. 

Deux vieux capitaines à demi - paye , affiliés du 
doéleur Slop , font les queftions les plus ridicules. 
Dans ces queftions, les théologiens de France ne 
font pas épargnés. On infifte particulièrement fur un 
mémoire préfenté à la forbonne par un chirurgien , 
qui demande lapermiffion de baptifer les enfans dans 
le ventre de leurs mères , au moyen d’une canule 
qu’il introduira proprement dans l’utérus , fans bleftêr 
la mère ni l’enfant. 

Enfin , ils fe font lire par un caporal un ancien 
fermon fur la confcience, compolé par ce même 
curé Stern. 
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Parmi pluHeurs peintures , fupérieures à celles de 
Rimbran & aux crayons de Calot, il peint un hon- 
nête homme du monde pallànt fes jours dans les plai- 
fïrs de la table , du jeu , & de la débauche , ne faifant 
rien que la bonne compagnie puiflè lui reprocher , & 
par conféquent ne fe reprochant rien. Sa confcience 
& Ton honneur raccompagnent aux fpeétacles , au 
jeu , & fur-tout lorfqu'il paie libéralement la fille 
qu'il entretient. Il punit févèrement , quand il eft en 
charge, les petits larcins du commun peuple j il vie 
gaiement & meurt fans le moindre remords. 

I,e doéleur Slop interrompt le leéleur pour dire 
que cela eft impoffible dans l’Eglife anglicane , & ne 
peut arriver que chez des papiftes. 

Enfin, le curé Sterne cite l’exemple de David, qui 
a , dit-il , tantôt une confcience délicate & éclairée , 
tantôt une confcience très-dure & très-ténébreufe. 

Lorfqu’il peut tuer fon roi dans une caverne , il 
fe contente de lui couper un pan de fa robe : voilà 
une confcience délicate. Il pafle une année entière 
fans avoir le moindre remords de fon adultère avec 
Betfabée & du meurtre d’Urie ; voilà la même conf- 
cience endurcie & privée de lumière. 

Tels font, dit-il, la plupart des hommes. «Nous 
avouons à ce curé que les grands du monde font 
très-fouvent dans ce cas : le torrent des plaifirs & 
des affaires les entraîne ; ils n’ont pas le temps 
d’avoir de la confcience , cela eft bon pour le peuple j 
encore n’en a-t-il guère quand il s’agit de gagner de 
l’argent. Il eft donc très-bon de réveiller fouvent la 
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confcience des couturières 8c des rois par une moralff 
qui puiilè faire impreillon fur eux -, mais pour faire 
cette ituprelSon , il faut mieux parier*qu’on ne parle 
aujourd'hui (a). 

CONSEILLER ou JUGE. 

BARTOLOMÉ. ■y 

Quoi l il n’y a que deux ans que vous étiez au 
' collège , & vous voilà déjà confëiller de la cour de 
Naples? 

GERONIMO. 

Oui , c’efl un arrangement de famille , il m’en a 
peu coûté. 

^ BARTOLOMÉ. 

Vous êtes donc devenu bien favanc depuis que je 
ne vous ai vu? 

GERONIMO. ' 

Je me fuis quelquefois fait infcrire dans l’école 
de droit, où l’on m’apprenait que le droit naturel 
efl commun' aux hommes & aux bêtes , & que le 
droit des gens n’ell que pour les gens. On me parlait 
de l’édit du préteur , & il n’y a plus de préteur-, des 
fonâions des édiles, &- il n’y plus d’édiles, du 
pouvoir des maîtres fur les efclaves , il n’y a plus 
d’efclaves. Je ne fais prefque rien des lois de Naples, • 

& me voilà juge. 

BARTOLOMÉ. 

N e tremblez-vous pas d’être chargé de décider du 

(a) Toycz l’article tiBiiai de coaiCimci. 
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fore des familles, ne rougiiïez-vous pas d’être fi 
ignorant l 

•GERONIMO. 

Si j’étais favant, je rougirais peut-être davantage. 
J’entends dire aux favans que prefque toutes les lois 
fe contredifent j^que ce qui eft jufte à Gaïette eft 
injufie à Otrame j que dans la même juriCdiébion 
on perd à la fécondé chambre le même procès qu’on 
gagne à la troifième. J’ai toujours dans l’efprit ce 
beau difeours d’un avocat vénitien : Illujlnjfimijîgnorii 
Vanno paffato avete judicatocojî ; e quejlù anno y nella 
mtdejîma lue j avete judicato tutto il contrario ; & Jem^ 
pre ben ! 

Le peu que j’ai lu de nos lois m’a paru fouvent 
très- embrouillé. Je crois que fi je les étudiais pen- 
dant quarante ans , je ferais énibarralfé pendant 
quarante ans : cependant je les étudie ; mais je penfe 
qu’avec du bon fens & de l’équité , on peut être un 
très-bon magillrat, fans être profondément favant. 
Je ne connais point.de meilleur fiuge que Sancho 
Fança : cependant il ne favait pas un mot du code 
de l’île Barataria. Je ne chercherai point à accorder 
enfemble Cujas & Camille Defeurtis, ils ne fontpoint 
mes Jégiflateurs. Je ne connais de lois, que celles 
qui ont la fanââon^du fouverain. Quand elles feront 
claires, je.les fuivrai à la . lettre •, quand elles feront 
obfcures , je fuivrai les lumières de ma raifon , qui 
font celles de ma confcience. * 

! Ifjl B A R. T o L o M É. 

Vow.medojopez envié d’être ignorant, tant vous 
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raifonnez bien. Mais comment vous tirerez-vous cteS 
affaires d’État , de finance , de commerce i - 

G E a O N 1 M 0« 

. Dieu merci , nous ne nous en mêlons guère à 
Naples. Une fois le marquis de Carpi , notre vice-roi^ 
voulut nous confulter fur les monnaies; nous par- 
lâmes de l’rf J grjve des Romains , & les banquiers fe 
moquèrent de nous. On nous aflembla dans un temps 
de difette pour régler le prix du blé ; nous fûmes af* 
femblés fix femaines , & on mourait de faim. On 
confulta enfin deux forts laboureurs & deux bons 
marchands de blé, & il y eut dès le lendemain plus 
de pain au marché qu’on n’en voulait. 

Chacun doit fe mêler de fon métier ; le mien eft 
de juger les conteftarions, & nonpas d’en faire naître : 
mon fardeau eft affez grand. ' ’ 

• C O N S É Q' U E N C E. ■ ^ 

Quelle eft donc notre'naturè, & qu’eft -ceque^ 
notre chétif efprit l Quoi! l’ôn peut tirer les confé- 
quences les plus juftes, les plus lumiaeufes, & n’avoir 
pas le fens commun } Cela n’eft que trop vrai. Le fou 
• d’Athènes qui croyait que tous les vaiflêaux qui abor- 

daient au Pirée lui appartenaient , pouvait calcule^ 
merveilleufemenr combien valait lé chargement deces 
vaillèaux , & eg combien dè jours ils pouvaient arri- 
ver de Smytne au Pirée. j ■ i' j , 

Nous avons vu des imbécilles qùi ont fait des cal- 
^ culs de des raifonnemens bieri fftus^' étotinàfi'ÿ. Ils 
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n’étaient donc pas imbécilles ? me dites-vous. Je vous 
demande pardon , ils l’étaient. Ils pofaient tout leur 
édifice fur un principe abfurde; ils enfilaient réguliè- 
rement des chimères. Un homme peut marcher très- 
bien & s’égarer , & alors mieux il marche & plus ij 
s’égare. . ■ 

Le Fo des Indiens eut pour père un éléphant qui 
daigna faire un enfant à une princelfe indienne, la- 
quelle accoucha du dieu Fo par le côté gauche. Cette 
princelfe était la propre fœur d’un empereur des Indes: 
donc Fo était le neveu de l’empereur , & les petits- 
fils de l’éléphant & du monarque étaient confins iflus 
de germains ; donc, félon les lois de l’Erat, la race 
de l’empereur étant éteinte, ce font les defcendans de 
l’éléphant qui doiveffc fuccéder. Le principe reçu, on 
ne peut mieux conclure. * 

Il eft dit que l’éléphant divin était IVaut de neuf 
pieds de roi. Tu préfumes avec railon que la porte 
de fon écurie , devait avoir plus de neuf pieds , afin 
qu’il pût y entrer à fon aiTe. Il mangeait cinquante 
livres de riz par jour , vingt-cinq livres de fucre , Si 
buvait vingt-cinq livres d’eau. Tu trouves par ton 
arithmétique qu’il avalait trente-fix mille cinq cents 
livres pefant par année; on ne peut compter mieux’. 
Mais ton éléphant a-t-il exifté î était-iTbeau-frère dé 
l’empereur’ fa femme a-t-elle fait un enfant par. le 
côté gauche; c’eft-là ce qu’il fallait examiner. Vingt 
auteurs qui vivaient à la Cochinchine l’ont écrft 
l’un après l’autre; tu devais confronter ces vingt au- 
teurs, pefer leurs témoignages, confnlter les anciennes 
archives, voir s’il eft queftion de cet éléphant dans les 
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regiftresj'examinerfice n’eftpointunefableque des îirt** 
pofteursont eu inrérêtd’accréditer.Tues parti d’utiprin- 
cipe extravagant pour en tirer des conclufions juftes. 

C’eft moins la logique qui manque aux hommes 
que la foiirce de la logique. Il ne s'agit pas de dire , 
fîx vaiireaux qui m’appartiennent font chacun de deux 
cents tonneaux , le tonneau eft de deux mille livres 
pelant j donc j’ai douze cent mille livres de marchan- 
difes au port de Pirée. Le grand point eft de favoir lî 
cesvaifleaux font à toi. Voilà le principe dont ta for- 
tune dépend , tu compteras après (i). 

Un ignorant , fanatique & conféquent, eft fouveni 
un homme à étouffer. Ilauralu que Phinée.ttanfporté 
d’un faintzèlê, ayant trouvé un juif couché avec une 
madianite , les tua tous deux y§Sc fut imité par les 
lévites qui malfacrèrent tous les ménages moitié ma- 
dianites & moitié juifs. Il fait que fon voifin catho- 
lique couche avec fa voifîne huguenote j il les tuera 
tous deux fans difficulté : on ne peut agir plus confé- 
quemment. Quel eft le remède à cette maladie hor- 
rible del’ameî c’eft d’accoutumer de bonne heure les 
enfans à ne rien admettre qui choque laraifonj de ne 
leur conter j amàis d’hiftoires d e revenans, de fantômes, 
de forciers, de pofledés, de prodiges ridicules. Une 
fille d’une imagination tendre & fenfible entend parler 
de pofTelIions •, elle tombe dans une maladie de nerfs , 
elle a des convuUîons, elle fe croit polTédée. J’en ai 
vu mourir une de la révolution que ces abominables 
hiftoires avaient faite dans fes organes (i). 

(i) Voyei Principe. (a; Voyez Esprit faux , te Fanatique. 

CONTRAOICTiOMS. 
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Éxemples tirés de l’hijloire ^ de la fainte Ecriture ^ de 
plufleurs écrivains' y du fameux curé Mejlier j d’un 
prédicant nommé Antoine , &u 

Tout a été fait , fur - tout dans notre Europe , 
comme Thabit d’Arlequin : fon maître n avait point 
de drap ; quand il fallut l’habiller , il prit des vieux 
lambeaux de toutes couleurs : Arlequin fut ridicule , 
mais il fut vêtu. 

Où eft le peuple dont les lois Sc les ufages ne fe 
contredirent pas î Y a-t-il une contradiction plus 
frappante & en même temps plus refpeCtable que le 
faint empire romain ? en quoi eft - il faint î en quoi 
eft il empire } en quoi eft -il romain î 

Les Allemands font une brave nation que ni les 
Germanicus , ni les Trajans ne purent jamais fubju- 
guer entièrement. Tous les peuples germains qui habi- 

* raient au-delà de l’Elbe, furent toujours invincibles, 
quoique mal armés ; c’eft en partie de ces trilles cli- 
mats que fortirent les vengeurs du monde. Loin que 
l’Allemagne foit l’empire romain , elle a fervi à le 
détruire. 

Cet empire était réfugié à Conftantinople , quand 
un allemand, un auftralien alla, d’Aix-la-chnpeile à 
Rome , dépouiller pour jamais les Céfars grecs de ce 
qui leur reftait en Italie. Il prit le nom de Céfar , 
à’ imperator ;radôs ni lui ni fes fuccefteurs n’osèrent 
jamais réfider à Rome. Cette capitale ne peut ni fe 

* vanter J ni fe plaindre que depuis Auguftule , dernier 

Quejl, fur l’ Encycl. Tome III. M 
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excrément de l’empire romain, aucun Céfar ait vécu 
& foit enterré dans fes murs. 

Il eft difficile que l’empire foit faint , puifqu’il 
profelTe trois religions , dont deux font déclarées 
impies , abominables , damnables & damnées , par 
la cour de Rome que toute la cour impériale regarde 
comme fouveraîne fur ces 'cas. 

Il n’eft certainement pas romain, puifque l’empe- 
reur n’a pas dans Rome une maifon. 

En Angleterre on fert les rois à genoux. La maxime 
conftante eft que le roi ne peut jamais faire mal : The 
king can do no wrong. Ses miniftres leuls peuvent 
avoir tort; il eft infaillible dans fes aéHons, comme 
le pape dans fes jugemens. Telle eft la loi fondamen- 
tale , la loi falique d’Angleterre. Cependant le parle- 
ment juge fonroi Edouard II vaincu & fait prifon- 
nier par fa femme; on déclare qu’il a tous les torts du 
monde , & qu’il eft déchu de tous droits à la couronne. 
Guillaume TrulTel vient dans fa prifon lui faire le 
compliment fuivant : 

« Moi , Guillaume Trulfel , procureur du parle- 
» ment & de toute la nation anglaife , je révoque 
• ' » l’hommage à toi fait autrefois; je te défie & je te 

M prive du pouvoir royal , & nous ne tiendrons plus 
« à toi dorefnavant ( i ) »». ' 

Le parlement juge & condamne le roi Richard II , 
fils du grand Edouard III. Trente & un chefs d’accu- 
lation font produits contre lui , parmi lefquels on en 
trouve deux finguliers : Qu’il avait emprunté de^ 

( 1 ) Rapia Toytas n’a pas tratluic liitcralcmcnc ccc adtc. 
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l’argent fans payer , & qu’il avait dit en préfence de 
témoins qu’il était le maître de la vie & des biens de 
fes fujets. 

Le parlement dépofe Henri VI qui avait un très- 
grand tort, mais d’une autre efpèce , celui d’être im- 
bécille. 

Le parlement déclare Edouard IV traître, confif- 
que tous fes biens , & enfuite le rétablit quand il eft 
heureux. , 

Pour Richard III , celui-là eut -véritablement tort 
plus que tous les autres : c’était un Néron , mais un 
Néron courageux •, Ôc le parlement ne déclara fes torts 
que quand il eût été tué. ^ 

La chambre repréfentant le peuple ^d’ Angleterre , 
imputa plus de torts à Charles I qu’il n’en avait , & 
le fit périr fur un échafaud. Le parlement jugea que 
Jacques jl avait de très-grands torts, & fur-tout celui 
de s’être enfui. Il déclara la couronne vacante , c’eft- 
à - dire , il le dépofa. 

Aujourd’hui Junius écrit au roi d’Angleterre , que 
ce monarque a tort d’être bon & fage. Si ce ne font' 
pas là des contradidlions , je ne fais où l’on peut en 

aouver. 

* 

Des contradicüons dans quelques rites. 

ApRis ces grandes contradiâions politiques qui 
fe divifent en cent mille petites cp||tradi6tions , il n’y 
en a point de plus forte que ceHe de quelques-uns de 
nos rites. Nous dételions le judaïfme ; il n’y a pas 
quinze ans qu’on brûlait encore les Juifs. Nous les 

Mi 
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ï8o C O N T R A D'I C T I O N s: 
regardons comme les afrafllns de notre Dieu , & nous 
nous alTemblons tous les dimanches pour pfalmodiec 
des cantiques juifs : fi nous ne les récitons pas en 
hébreu , c’efi que nous fommes des ignorans. Mais 
les quinze premiers évêques, prêtres , diacres, Sc 
troupeau de Jérufalem , berceau de la religion chré- 
tienne , récitèrent toujours les pfeaumes juifs dans 
l'idiome juif de la langue fyriaque -, & jufqu'au temps 
du calife Omar,prefque tous les chrétiens depuisTyc 
jufqu'à Alep priaient dans cet idiome juif. Aujour- 
d’hui qui réciterait les pfeaumes tels qu’ils ont été 
compofés, qui les chanterait dans la langue juive , 
ferait foupçonné d’être circoncis & d’être juif : il 
ferait br ¥ comme tel ; il l'aurait été du moins il y 
a vingt ans , quoique Jéfus Chrift ait été circoncis , 
quoique les apôtres & les difciples aient été circoncis. 
Je mets à part tout le fond de notre fainte Religion , 
tout ce qui eft un objet de foi , tout ce qu’il ne faut 
confi'Jérer qu’avec une foumilîîon craintive ; je n’en- 
vifage que l’écorce , je ne touche qu’à l’ulage; je de- 
mande s’il y en eut jamais un plus contradidloire î 

Z)es contradictions dans les affaires & dans les 
hommes. . 

Si quelque fociété littéraire veut entreprendre le 
didbionnaire des contradidüons , je foufcrits pour vingt 
volumes in-folio. ^ 

Le monde ne fubfifte que de contradidtions ; que 
faudrait il pour les abolir? all'embler les états du 
genre humair.. Mais de la manière dont les hommes 
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C O N T R A D I e T I O N S. iBt 
(bm faits , ce lirait une nouvelle contradiâion s’ils 
étaient d’accord. AlTemblez tous les lapins de Tunivers, 
il n’y aura pas deux avis différens parmi eux. 

Je ne connais que deux fortes d’êtres immuables 
fur la terre , les géomètres 8c les animaux -, ■ ils font 
conduits par deux règles invariables , la démonftra- 
tion & l’inftinét ; 8c encore les géomètres ont - iis 
eu quelques difputes , mais les animaux n’ont jamais 
varié. 

Des contradiSions dans les hommes & dans • les 
affuires. 

Les contraftes , les jours 8c les ombres fous lefquels 
on repréfente dans l’hiftoire les hommes publics , ne 
font pas des contradiébions', ce font des portraits 
fidèles de la nature humaine. 

Tous les jours on condamne &onadmire Alexandre 
le meurtrier de Clitus , mais le vengeur de la Grèce , 
le vainqueur des Perfes, & le fondateur d’Alexan- 
drie ; 

Céfar le débauché , qui vole le tréfor public de 
Rome pour aflèrvir fa patrie , mais dont la clémence 
égale la valeur, & dont l’efprit égale le courage ) 

Mahomet impofieur , brigand , mais le feul des 
légidateurs religieux qui ait eu du courage & qui ait 
fondé un grand empire •, 

L’enthoufiafte Cromwel , fourbe dans le fanatifme 
mêtne , alTaflin de fon roi en forme juridique , mais 
aufil profond politique que valeureux guerrier. 

M J 
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Mille contraftes fe préfeoteht fouvAt en foule j Sc 
ces contraftes fontdans la nature \ ils ne font pas plus 
étonnans qu’un beau jour fuivi de la tempête. 

Des contradiclions apparentes dans les livres. 

faut foigneufement diftinguer dans les écrits , 
& fur - tout dans les livrés facrés , les contradidlions 
apparentes & les réelles. Il eft dît dans le Pentateuque 
que Moïfe était le plus doux des hommes , & qu’il 
fit égorger vingt -trois mille hébreux qui avaient adoré 
le veau d’or, & vingt -quatre mille qui avaient ou 
époufé comme lui , ou fréquenté des femmes inadia- 
nites. Mais de fages commentaires ont prouvé foli- 
dement que Moïle était d’un naturel très - doux , & 
qu’il n’avait fait qu’exécuter les vengeances de Dieu 
en faifant maflacrer ces quatante-fept mille Ifraélites 
coupables , comme nous l’avons déjà vu. 

Des critiques hardis ont cru appercevoir une contra- 
diélion dans le récit où il eft dit que Moïfe changea 
toutes les eaux de l’Egypte en fang , & que les magi- 
ciens de Pharaon firent enfuite le même prodige , 
fans que l’Exode mette aucun intervalle entre le 
miracle de Moïfe & l’opération magique des enchan- 
teurs. 

Il paraît d’abord impoflîble que ces magiciens 
changent en fang ce" qui eft déjà devenu fang, mais 
cette difficulté peut fe lever en fuppofant que Moïfe 
avait laiffé les eaux reprendre leur première nattrtre , 
pour donner au pharaon le temps de rentrer en lui" 


t 
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même. Cette fuppodtioa eft d'autant plus plaudble , * 

que fi le texte ne la favorife pas expreflement ^ il ne 
lui efl; pas contraire. 

Les mêmes incrédules demttndent comment tous 
les chevaux ayant été tués par la grêle dans la fixième 
plaie , Pharaon put pourfuivre la nation juive avec 
de la cavalerie } Mais cette contradiébion n’eft pas 
même apparente , puifque ia grêle qui tua tous les 
chevaux qui étaient aux champs , ne put tomber fur 
ceux qui étaient dans les écuries. 

Une des plus fortes contradidkions qu’on ait cru 
trouver dans l’hiftoire des Rois , eft là difette totale 
d’armes offenfives & défenfives chez les Juifs à l’avé- 
nement de Saül , comparée avec l’armée de trois cent 
trente mille combattans que Saül conduit contre les 
Ammonites qui afiiégeaient Jabès en Galaad. 

Il eft rapporté en effet qu’alors ( i ^ & même après 
cette bataille, il n’y avait pas une lance, pas une feule 
épée chez tout le peuple hébreu •, que les Philiftins ^ 
empêchaient les Hébreux de forger d^ épées &r des 
lances ; que les Hébreux étaient obligés d’aller chez 
les Philiftins pêur faire aiguifer le foc de leurs char- 
rues ( i) , leurs hoyaux , leurs coignées & leurs fer- 
'pettes. . ' , 

Cet avéïi femble prouver que les Hébreux étaient 
en très-petit nombre, & que les Philiftins 'étaient une 
nation puilfante , viékorieufe , qui tenait les Ifraëlites 
fous le joug , Sc qui les traitait en efclaves y qu'énfin 

• • , 

(i) I. Roit^ chap. llljV.aa* (a) Chap. XlT>T-i 9 ÿao 6c 

M 4 
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• , il n’était pas polTible que Saül eût aflemblé trois cent 

. trente mille combartans , &c. 

Le révérend père dora Calmer dit ( i ) qu’il eft 
croyable “ qu’il y a un peu d’exagération dans ce qui 
« eft dit ici de Saül & dé Jonathas «. Mais ce favani 
homme oublie que les autres ccHuraentateurs attri- 
buent les premières vidoires de Saül & de Jonathas 
à un de ces miracles évi^ens que Dieu daigna faire û 
fouvent en faveqr de fon pauvre peuple. Jonathas 
avec (on leul écuyer tua d’abotd vingt ennemis , & 
• les Philiftins étonnés tournèrent leurs armes les uns 
contre les autres. L’auteur du livre des Rois dit poû.- 
tivement ( z ) que ce fut comme un miracle de Dieu , 
accidit quaji miraculum à Dto. Il n’y a donc point là 
de conttadidion. 

Les ennemis de la religion chrétienne , les Celfe , 
les Porphyre , les Julien, ont épuilé la fagacité de 
, leur efprit lur cette matière. Des auteurs juifs fe fout 
prévalus de tous les avantages que leur donnait la 
fupériütité de leurs connaillances dans la langue 
hébraïque , pour mettre au jour ces coniradidions 
appaientes ; ils ont été fuivis mêm^ par des chré- 
tiens tels que milord Herbert , ^Vol^fton , Tindal , 
Tolaiid, Colins, Shaftesbury , Volfton, Gordon, 
Boiingbroke, & plufieurs auteurs de divers pays. 
Fréret , fecrétaire perpétuel de l’académie des belles- 
lettres de France , Je favant le Clerc meme , Si- 
rnon de l’Oratoire , ont cru appercevoir quelques 

( I ) Note d.' dom Calmée fur le verfet 19. , 

(a) Chap. XIV, V. i5. , •- . • • 


Digilized by Googh? 



CONTRADICTIONS. l85 
contradiftions qu’on pouvait attribuer aux copiftes. 
Une foule d’autres critiques ont voulu relever 8c 
réformer des contradiâions qui leur ont paru inex- 
plicables. 

On lit dans un livre dangereux , fait avec beau- 
coup d’art ( I ) ; « S. Matthieu & S. Luc donnent cha- 
« cun une généalogie de Jéfus - Chri/l diflFérente ; & 
« pour qu’on ne croie pas que ce font ces différences 
" légères qu’on peut attribuer à méprife ou inadver- 
« tance , il eft aifé de s’en convaincre par fes yeux en 
" lifant Matthieu au chap. I , & Luc au chap. III : 
•» on verra qu’il y a quinze générations de plus dans 
» l’une que dans l’autre j que depuis David elles fe 
" féparent abfolumenr, qu’elles fe réunilTent à Sa- 
« larhiel j mais qu’après fon fils elles fe féparent de 
»• nouveau , & ne fe réunifient plus qu’à Jofeph. 

M Dans la même généalogie , S. Matthieu tombe 
w encore dans une contradicHon manifefte ; car il dit 
•* qu’Ofias était père de Jonathâm -, 8c dans les Para- 
»* lipomènes , livre premier , chap. III , v. u & 1 1 , 
“ on trouve trois générations entre euxi favoir, Joasi 
» Amazias , Azarias , defquels Luc ne parle pas plus 
*» que Matthieu. De plus, cette généalogie ne fait rien 
« à celle de Jéfus, pnifque, félon notre loi, Jofeph 
»> n’avait eu aucun commerce avec Marie «. 

Pour répondre à cette objeftion faite depuis le 

temps d’Origène , & renouvelée de fiècle en llècle , il 

faut lire Julius Africanus. Voici les deux généalogies 
» 

( l) AnalyCe de la rcligtoii cbrécienne , page aa , aitribu^e i Saii}N 
^rremoae. . ■ 
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l86 CONTRADICTIONS, 
conciliées dans la table fuivante, telle qu’elle fè trouve 
dans la bibliothèque des auteurs eccléfiaftiques. 

David. 


Salomon & Tes 
defcendans rap- 
portés par Saint 
Matthieu. 


Nathan Sc fes 
defcendans rap- 
portés par Saint 
Luc. 


Eftha. 


Mathàm , pre* 
tnier mari. 


Melchi , ou 
plutôt Mathat , 
fécond mari. 


Leur femme com- 
mune , dont on ne 
Jacob, fils de , fait point le nom; 
Mathan , pre- mariée première- 
mier mari. ment à Héli , dont 
elle n’a point, eu 
d’enfant , '& en- 
fuite à Jacob fon 
frère. 


Héli. 


f, .1 


Jolêph , fils na- 
turel de Jacob. 


: i' 


- Fib'd’Héli 

félon la lot. , 


Il y a une autre manière de concilier les deux 
généalogies par S. Epiphahe. • . a- j. i 
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CONTRADICTIOîiS. 187 
Suivant lui , Jacob Panthec , defcendu dé Salomon , 
eft père de Jofeph & de Cléophas. 

Jofeph a de fa première femme fix enfans » Jac- 
ques , Jofué , Siméon , Juda, Marie & Salomé. 

Il époufe enfuite la vierge Marie , mère de Jéfus > 
fille de Joachim & d’Anne. 

Il y a plufieurs autre; manières d’expliquer ces 
deux généalogies. Voyez l’ouvrage de Dom Calmer , 
intitulé : Dijfertation où l’on ejfaie de concilier Saint 
Matthieu avec Saint Luc fur la généalogie de Jéfus- 
Chrijl. • 

Les mêmes lavans incrédules qui ne font occupés 
qu’à comparer des dates , à examiner les livres Sc 
les médailles , à confronter les anciens auteurs > à 
chercher la vérité avec la prudence humaine , & qui 
perdent par leur fcience la fimplicité de la foi > re- 
prochent à Saint Luc de contredire les autres évan- 
giles , & de s’être trompé dans ce qu’il avance fur 
la nailTance du Sauveur. Voici comme s’en explique 
témérairement l’auteur de YAnalyfe de la religion 
chrétienne. 

« S. Luc dit que Cirénius avait le gouvernement de 
« Syrie lorfque Augulle fit faire le dénombrement de 
;» tout l’empire. On va voir combien il le rencontre de 
» faulTetés évidentes dans ce peu de mots. 1". Tacite 
» & Suétone , les plus exaéls de tous les hiftoriéns , 
« ne difent pas un mot du prétendu dénombrement 
n de tout l'empire, qui allurément eût été un événe- 
» ment bien iingulier , puisqu'il n’y en eut jamais 
» fous aucun empec^ j du moins aficun auteur ne 
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»• rapporte qu’il y en ait eu. i°. Cirénius ne vint dartï 
« la Syrie que dix ans après Ife temps marqué par Lucj 
« elle était alors gouvernée par Quintilius Varus , 

" comme Tertullien le rapporte , & comme il eft 
»• confirmé par les médailles «. 

On avouera qu’en effet il n’y eut jamais de dénom- 
brement de* tout l’empire romain , & qu’il n’y eut 
qu’un cens de citoyens romains , félon l’ufage. Il fe 
peut que des copiftes aient écrit dénombrement pour 
cens. A l’égard de Cirénius j que les copiftes ont tranf- 
crit Cirinus , il eft certain qu’il n’était pas gouverneur 
de la Syrie dans le temps de la naiftànce de notre Sau- 
veur, & que c’était alors Quintilius Varus ; mais il eft 
très - naturel que Quintilius Varus ait envoyé en Ju- 
dée ce même Cirénius qui lui fuccéda dix ans après 
dans le gouvernement de la Syrie. On ne doit pas 
diflîmuler que cette explication laillè encore quelques 
difficultés. 

Premièrement le cens fait fous Augufte ne fe rap- 
porte pointau temps de la naiftànce de Jéfus-Chrift. 

Secondement , les Juifs n’étaient point compris 
dans ce fens. Jofeph & fon époufe n’éraient point ci- 
toyens romains. Marie ne devait donc point , dit-on , > 

partir de Nazareth , qui eft à l’extrémité de la Judée , 
à quelques milles du inont Tkabor , au milieu du dé- 
fert , pour aller accoucher à Bethléem qui eft à qua- 
tre - vingt milles de Nazareth. 

Mais il fe peut très-aifément que Cirinus ou Ciré- 
nius étant venu à Jérufalera de la part de Quintilius 
Varus pour impofer un trib^ par tête , Jofeph 8c 
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Marie euffent reçu l’ordre du magiftrat de Bethléem 
de venir fe prélenter pour payer le tribut dans le 
bourg de Bethiéem , lieu de leur nailTance i -il n’y a 
rien là qui foit contradictoire. 

. Les critiques peuvent râçher d’infirmer cette folu- 
tion, en reprélentant que c’était Hérode feul qui im- 
pofait les tributs que les Romains ne levaient rien 
alors fur la Judée -, qu’Augulte laiifait Hérode maître 
abfolu chez lui, moyennant le tribut que cet iduméen 
payait à l’empire. Mais on peut, dans un befoin, 
s’arranger avec un prince tributaire , & lui envoyer 
un intendant pour établir ^ de concert avec lui, la 
. nouvelle taxe. 

Nous ne dirons point ici , comme rtnt d’autres , 
que les copiftes ont commis beaucoup dp fautes , Sc 
qu’il y en a plus de dix mille dans la verhon que nous 
«avons. Nous aimons mieux dire avec les doCkeurs les 
plus éclairés , que les évangiles nous ont été donnés 
pour nous enfeigner à vivre faintement, & non pas 
à critiquer favamment. 

Ces prétendues contradictions firent un effet bien 
terîible fur le déplorable Jean Meflier , curé d’Etre- 
pigni & de But en Champagne -, cet homme vertueux 
à la vérité , ôc très - charitable , mais fombre & mé- 
lancolique , n’ayant guère d’autres livres que la bible 
& quelques pères , les lut avec une attention qui lui 
devint fatalej il ne fut pas afièz docile , lui qui devait 
enfeigner la docilité à fon troupeau. Il vit les contra- 
dictions apparentes, & ferma les yeux fur la conci- 
liation. Il crut voir des contradictions affrcufes entre 
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Jéfus né juif,& enfuite reconnu Dieu ; entre ce Dieu 
connu d’abord pour le fils de Jofepli , charpentier , 
& le frète de Jacques , mais defcendud’un empyrée 
qui n’exifte point , pour détruire le péché fur la terre , 
& la lailfant couverte de ^c«mes ; entre ce Dieu né 
d’un vil artifan , & defcendant de David par fon père 
qui n’était pas fon père ; entre le créateur de tous les 
mondes, & le petit-fils de l’adultère Betzabée, de l’im- 
pudente Ruth, de l’inceftueufe Thamar , de laprofti- 
tuée de Jérico, & de la femme d’Abraham ravie par 
un roi d’Egypte , ravie enfuite à l’âge de quatre-vingt- 
dix ans. 

Meflier étale avec une impiété monftrueulè toutes , 
ces prétendues centradiditions qui le frappèrent , 8 c 
dont il lui aurait été aifé de voir la folution , pour 
peu qu’il eût eu l’efprit docile. Enfin fa triftefle s’aug- 
mentant dans la folitude , il eut le malheur de prendre, 
en horreur la fainte religion qu’il devait prêcher 8 c 
aimer ; & n’écoutant plus que fa raifon féduite , il 
abjura le chriftianifme par un teftament olographe , 
dont il lai.'la trois copies à fa mort, arrivée en 17 j 2. 
L’extrait de ce teftament a été imprimé plufieurs ftîis . 
& c’eft un kandale bien cruel. Un curé qui demande 
pardon à Dieu & à fes paroifllens , en mourant , de 
leur avoir enfeigné des dogmes chrétiens ! un curé 
charitable qui a le chriftianifme en exécration, parce 
que plufieurs chrétiens font méchans , que le fafte de 
Rome le révolte , Sc que les difficultés des faints livres 
l’irritent ! un curé qui parle du chriftianifme comine 
Porphyre , Jamblique , ‘Epidète , Marc - Aurèle , 
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Julien ! & cela lorfqu’il eft près de paraître devant 
Dieu ! quel coup funede pour lui ôc pour ceux que 
fpn exemple peut égarer ! * 

C’eft ainfi qu^e malheureux ptédicant Antoine , 
trompé par les contradiâions apparentes qu'il crut voir 
entre la nouvelle loi & l'ancienne , entre l'olivier franc 
& l'olivier fauvage,eut le malheur de quitter la religioa 
chrétienne pour la religion juive^ &plus hardi que Jean 
Medier, il aima mieux mourir que fe rétraéler. 

On voit par le teftament de Jean Medier , que c’é- 
taient fut - tout les contrariétés apparentes des évan- 
giles qui avaient bouleverfé l'efprit de ce malheureux 
pafteur , d’ailleurs d’une vertu rigide , & qu’on ne 
peut regarder qu'avec compadion. Medier eft profon- 
dément ftappé des^eux généalogies qui femblent fe 
combattre ; il n’en avait pas vu la conciliation *, il 
fe foulève , il fe dépite , en voyant que S. Matthieu 
fait aller le père , la mère Sc l’enfant en Egypte , ' 
après avoir reçu l’hommage des trois mages ou rois 
d’Orient , & pendant que le vieil Hérode , craignant 
d’être détrôné par un enfant qui vient de naître à 
Bethléem, fait égorger tous les enfansdu pays, pour 
prévenir cette révolution. Il eft étonné que ni S. Luc, 
ni S. Jean , ni S. Marc ne parlent de ce malTacre. Il eft 
confondu quand il voit que faint Luc fait refter faint 
Jofeph, la bienheureufe Vierge Marie , & Jéfus notre 
Sauveur, à Bethléem , après quoi ils fe retirèrent à 
Nazareth. Il devait voir que la faintè famille pgdvait 
aller d’abord en Egypte , & quelque temps' afrès à 
Nazareth fa patrie. , 



Ï 92 • C O N T R A D I C-T I O N s; 

Si S.Matthiea feul parle des trois mages & de l'étoil? 
qui les conduifit du fond 'de l’Orient à Bethléem, &c 
*du maflacre des enfans ; ü les autres évangéliftes n’en 
parlent pas , ils ne contredifent poi|^ S. Matthieu j le 
ülence n’ell point une contradiâion. 

Si les trois premiers évangéliftes , S. Matthieu , 
S. Marc & S. Luc , ne font vivre Jéfus - Chrift que 
trois mois depuis fon baptême en Galilée jufqu’à fon 
fupplice à Jérufalein ; & fi S. Jean le fait vivre trois 
ans & trois mois i il eft aifé de rapprocher faint Jean 
des trois autres évangéliftes , puifqu'il ne dit poinr 
expreftement que Jéfus-Chrift prêcha en Galilée pen- 
dant trois ans & trois mois , & qu’on l’inftre feule- 
ment de fes récits. Fallait -il renoncer à fa religion 
fur de fimples indudlions , fur d^mples raifons de 
controverse , fur des difficultés de chronologie ? 

Il eft impoffible , dit Meflier , d’accorder S. Mat- 
thieu & 'S. Luc , quand le prenjier dit gue Jéfus en 
fortant du défère alla à Capharnaiim, & le fécond 
qu’il alla à Nazareth. 

S. Jean dit que ce fut André qui s’attacha le premier 
à Jéfus - Chrifi^ les trois autres évangéliftes difent que 
ce fut Simon-Pierre. 

Il prétepd encore qu’ils fe contredifent for le jour 
où Jéfus célébra fa pâque, fur l’heure de fon fupplice, 
fur le lieu , fur le temps de fon apparition , de fa ré- 
furreélion. Il eft perfuadé que des livres qui fe con- 
treJiCent , ne peuvent être infpirés par le S. -Efprit j 
mais*îl h’eft pas de foi que le Saint-Efprit ait infpiré 
toutes les fyllabes j il ne conduifit pas la main de tous 
' les 
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les copiftes, il laida agir les caufes fécondés : c’était 
bien allez qu’il daignât nous révéler les principaux 
myftères, & qu’il inftituât dans la fuite des temps une 
Eglilepour les expliquer. Toutes ces comradiéHons, 
reprochées fi fouvent aux évangiles avecunelî grande 
amertume , font mifes au grand jour par les fages 
commentateurs ; loin de fe nuire, elles s’expliquent 
chex eux l’une par l’autre, elles fe prêtent un mutuel 
fecours dans les concordances & dans l’harmonie des 
quatre évangiles. ' 

Et s’il y a plulîeurs difficultés qu’on ne peut expli- 
quer , des profondeurs qu’on ne peut comprendre , 
des aventures qu’on ne peut croire, des prodiges qui 
révoltent la faible ratfon humaine, des contradidfions 
qu’on ne peut concilier; c’eft pour exercer notre foi 
& pour humilier notre efprit. 

Contradtclions dans les jugemens furies ouvrages. 

J’ai quelquefois e*n tendu dire d’un bon juge plein 
de goût ; cer homme ne décide que par humeur ; il 
trouvait hier le Pouffin un peintre admirable ; au- 
jourd’hui il le-trouve très-médiocr.e. C’eftquelePouffin 
en effet a mérité de grands éloges & des critiques. 

On ne fe contredit point quand on eft en exrafe 
devant les belles. fçénes d’Horace & de Cupace y du 
Cid & de Chimcne , d’Augufte & de Cinna ; ,& 
qu’on voit enfuite , avec un foulèvement de cœur , 
mêléde*la plus vive ind^nation, quinze tragédies 
de fuite fans aucun intérêt , fans aucune beauté , & 
qui ne font pas même écrites en français. 

Quejl.Jurl’Encyd. Tome JII. N 



J 94 C Ô N T R A s T E. 

C’eft l’auteur qui fe contredit , c’eft lui qui a le 
malheur d’être entièrement différent de lui-même. 
Le juge le contredirait s’il applaudilfait également 
l’excellent & le déteftable;il doit admirer dansHomère 
la peinture des Prières qui marchent après l’Injure , 
les yeux mouillés de pleurs j la ceinture de Venus i 
les adieux dIHéélor & d’Andromaque ; l’entrevue 
d’Achille & de Priam. Mais doit-il applaudir de 
même à des dieux qui fe difenr des injures Sc qui fe 
battent ; à l’uniformité des combats qui ne .décident 
rien; à la brutale férocité des héros; à l’avarice qui 
les domine prefque tous ; enfin à un poème qui Hnic 
par une trêve de onze jours , laquelle fait fans douta 
attendre la continuation de la guerre & la prife de 
Troye, que cependant on ne trouve point. 

Le bon juge palfe fouvent de l’approbation au 
blâme , quelque bon livre qu’il puillé lire (i). 

CONTRASTE. 

Contraste, oppofition de figure, de fituarlons, 
de fortune , de mœurs , &c. Une bergèçe ingénue fait 
un beau contrafle dans un tableau avec une princeffe 
orgueilleufe. Le rôle de l’Impofteur & celui d’Arifte 
font un contrafle admirable dans le Tartuffe. 

Le petit peut contrafler avec le grand dans la pein- 
ture , mais on ne peut dire qu’il lui ell contraire. Les 
oppofitions de couleurs contraflent ; mais aufll il y a 
des couleurs contraires les unes aux autres , c’efl-à- 

(i) Voy«ï Coü4. • . 
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dire qui font un mauvais effet, parce qu’elles cho- 
quent, les yeux loi-rqu’elles font rapprochées. 

Con.tradiB.oirc ne peut fe dire que dans la dialecti- 
que. Il eft contradictoire qu’une choie Toit & ne foit 
pas, qu’elle foit en plufieurs lieux à la fois, qu’elle foit 
d’un tel nombre , d’une telle grandeur , é!c qu’elle n’en 
foit pas. Cette opinion , ce difcours , cet arrêt , font 
contradictoires 

Les diverfes fortunes de Charles XII ont été con- 
traires , mais non’pas contradictoires; elles forment 
dans rhiftoire un beau contrafte. 

C’ell un grand contrafte , & ce font deux chofes 
bien contraires , mais il n’eft point contradictoire que 
le pape ait été adoré à ilome , tic brûlé à Londres le 
même jour , & que penda^it qu’on l’appelait vice- 
Dieu en Italie , il ait été repréfenté en cochon dans 
lesrues de Mofcou pour l’amufement de Pierre- le- 
Grand. 

Mahomet n)is à la droite de Dieu dans la moitié 
du globe, & damné dans l’autre , efl le plus grand des 
contralles. 

Voyagez loin de votre pays, tout fera contrafte 
pour vous. 

Le blanc qui le premier vit un nègre , fut bien 
étonné; mais le premier raifonneur qui dit que ce 
nègre venait d’une paire blanche , m’étonne bien 
davantage ; (on opinion eft contraire à la mienne. 
Un peintre qui repréfente des blancs , des nègres üc 
des olivâtres , peut faire de beaux contraftes. 

' N 1 



CONVULSIONS. 

On danfa vers l’an 1714 fur le cimetière de Saint- 
Médard , il s’y fit beaucoup de miracles j en voici un 
rapporté dans une chanfon de madame la duchell'e 
du Maine : 

Un d^croteur à la royale 
Du talon gauche eftropié , 

Obtint pour grâce fpéciale 
D'être boiteux de l'autre pié. 

Les convulfioiis miraculeufes , comme on* fait, 
continuèrent jufqu’à ce qu’on eût mis une garde au 
cimetière. 

De par le roi , défenfe à Dieu 
De faire miracle en ce lieu. 

Les jéfuites, comme on le falf encore, ne pouvant 
plus faire de tels miracles depuis què leur Xavier 
avait épuifé les grâces de la compagnie à relTufciter 
neuf morts de compte fait, s’avisèrent, pour balancer 
le crédit des janféniftes , de faire graver une eftampe 
4 e Jéfus-Chrift habillé en jéfuite. Un plaifanr du parti 
janfénifte, comme on le fait encore, mit au bas de 
l'eftampe : . * 

Admirez l'artihce extrême 
De ces moines ingénieux ; 

Ils vous ont habillé comme eux , <■ 

Mon Dieu , de peut qu'on ne vous aime. 

I Les janféniftes , pour mieux prouver que jamaii 
Jéius-Chrift n’avait pu prendre l’habit de jéfuite , 
remplirent Paris de convulfions, & attirèrenr le monde 
k leur préau. Le confeiller au Parlement , Carré de 
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■f Monrgeron, alla préleiitcr au roi un recueil /«*4° de 
tous ces miracles , atteftis par mille témoins. Il fut 
mis , comme de raifon , dans un château , où l’on 
tâcha de rétablir Ton cerveau par le régime ; mais la 
• vérité l’emporte toujuurs fur les perfécutions ; les 
miracles fe perpétuèvent trente ans de fuite , fans dif- 
continuer. On failnir venir chez foi fœurRofe, fœur 
Illuminée, fœar Promife , fœur Confite ; elles le 
faifaient fouetter, fans qu’il y parût le lendemain ; on 
leur donnait des coups de bûches fur leur eftomac 
bien cuiralfé , bien nm'oourrê , fans leur faire de mal; 
on les couchait devant un grand feu , le vifage frotté 
de pommade , lans qu’elles brûlalTent; enfin , comme 
tous les arts fe perfeéiionnen: , on a fini par leur en- 
foncer des épées dans les chairs, & par les crucifier. 
Un fameux maître d'école même a eu anlli l’avantage 
d’être mis en croix: tout cela pour convaincre le 
monde qu’une certaine bulle était ridicule , ce qu’on 
aurait pu prouveafans tant de frais. Cependant , & 
jéluites & janfénlftes fe réunirent tous contre YËfprit ^ 
des lois 3 ôc contre.... & contre.... ,& contre.... de 

contre Et nous, ofons après cela nous moquer 

des I.apons , des Samoïedes , & des Nègres , aînfi 
que nous l’avons dit tant de fois ! 

• CORPS. 

C ORP%& matière ; c eft ici même chofe , quoiqu’il 
n’y air pas de fynonyme à la rigueur. Il y a eu des 
gens qui par ce mot corps ont aufli entendu l’efprir. 
Ils ont dit : Efprit lignifie originairement Jouffle , il 

Nj 
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' n'y a qu’un corps qui puilTe fourtler ; donc efprit & >[ 

corps pourraient bien au fond être la même cliofe. 

C’eft dans ce fens que La Fontaine dilait au célèbre 
duc de la Rochefoucauld : 

J’entends les efpiits corps & pétris de matière. 

C’eft dans le même fens qu’il dit a madame de la 
Sablière : 

Je fiibtiliferais un morceau de matière , 

QuintelTence d’atome extrait de la lumière , 

’ • Je ne fais quoi plus vif Si plus fubtil encor. 

Perfonne ne s’avifa de harceler le bon La Fontaine , 

&: de lui faire un procès fur ces exprelfioiis. Si un 
pauvre philofophe & même un poète en dilait autant 
aujourd’hui , que de gens pour le faire de fête , que de 
folliculaires pour vendre douze (ous leurs extraits, 
que de fripons, uniquement dans le ddiêin>de faire 
du mal , crieraient au philofophe, au péripaiéticien , 
au difciple de Gallendi, à l’écolier de Locke <Sc des 
premiers pères , au damné f 

De même que nous ne favons ce que c^eft qu’un 
efprit, nous ignorons ce que c’eft qu’un corps : nous 
voyons quelques propriétés itnais quel eft ce lujet en 
qui ces propriétés rélîdem î J1 n’y a que des corps, 
dilaient Démocrite 6c Epicure ; il n’y a point de 
corps , diraient lesdifciples de Zénon d’Elêe. 

L’évêque de Cloine , Berklay , eft le dernj|r qui , 
par cent fophifmes captieux, a prétendu prouver que 
les corps n’exiftenrpas. Ils n’ont , dit-il , nî couleurs , 
ui odeurs , ni chaleur ; ces modalités font dans vos 
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(énfations , & non dans lès objets. Il pouvait s’épar- 
gner la peine de prouver cette vérité ; elle était alFez 
connue. Mais de- là il palFeà l’étendue, à la folidité, 
qui font des dfences du corps , & il croit prouver cpi’il 
n’y a pas d’étendue dans une piècededrap vert , parce 
que ce drap n’eti; pas vert en effet; cette lénfation du 
vert n’eft qu’en vous , donc cette fenfation de l’éten- 
due n’eft aulTi qu’en vous. Et après avoir ainfi derniit 
l’étendue, il conclut que la folidité qui y eft attachée 
tombe d’elle - même , & qu’ainfi il n’y a rien au 
monde que nos idées. De forte que, félon cedoébeur, 
dix mille hommes tués par dix mille coups de canon , 
ne font dans le fond que dix paille appréhenfions de 
notre entendement ; & quand un homme fait un en- 
fant à fa femme, ce n’eft qu’une idée qui Ce loge dans 
une autre idée dont il naîtra une troifième idée. 

Il ne tenait qu’à M. l’évêque de Cloine de ne point 
tomber dans l’expès de ce ridicule. Il croit montrer 
qu’il n’y a point d’étendue , parce qu’un corps lui a 
paru avçc fa lunette quatre fois plus gros qu’il ne 
l’était à fcs yeux, & (quatre fois plus petit à l’aide 
d’un autre verre. De-là il conclut qu’un corps ne 
pouvant avoir à la fois quatre pieds , feize pieds, ôc 
un feul pied d étendue , cette étendue n’exiile pas; 
donc il n’y a rien. Il n’avait qu’à prendre une mefure, 
’& dire : De quelque étendue qu’un corps me paraillê, 
il eft étendu de tant de ces mefures. - , ^ 

Il lui était bien aifé de voir qu’il n’en<eft pas de 
l’étendue & de la folidité comme des fons , des cou- 
leurs ,des faveurs , des odeurs , â;c. Ueft clair que ce 

N, 
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font en nous des fentimehs excirés par la confi- 
guration des parties; niais l’étendue n’eft point un 
fentinaem. Que ce bois allumé s’éteigne , je n’ai 
plus chaud ; que cet air ne foit plus frappé , je n’en- 
tends plus; que cette rofe fefane , je n’ai plus d’odorat 
pour elle: mais ce bois , cet air , cette rofe (ont éten- 
dus fans moi. Le paradoxe de Berklay ns vaut pas la 
peine d’être réfuté. 

C’eftainfi que les Zéuons d’Elée, les Pannénides, 
argumentaient autrefois ; &ces gens-là avaient beau- 
coup d’efprit: ils vous prouvaient qu’une tortue doit 
aller auflî vite qu'Achiile ; qu’il n’y a point de mou- 
vement :ils agitaient cent autres queftions aufiî utiles. 

La plupart des Grecs jouèrent des gc blets avec la 
philofophie , & tranfmirent leurs tréteaux à nos j 
fcolafijques. Bayle lui-même a été quelquefois de la 
bande ; il a brodé des toiles d'araignées coiume un 
autre; il argumente , à l’article Zénon , contre l’éten- 
due divifibledela matière, & la contiguïté des corps; 
il dit tout ce qu’il ne (érait pas permis de dire à un 
géomètre de fix mois. . 

Il eft bon de favoir ce qui avait entraîné l’évêque 
Berklay dans ce paradoxe. J’eus , il y a long-temps , 
qtrelquesconverfa tiens avec lui ; il médit que l’origine 
de Ton opinion venait de ceqm’on ne peut concevoir 
ce que c’eft que ce fiijet qui reçoit l’étendue. Et en 
effet , il triomphe dans fon livre , quand il’demande à 
Hilûs ce qne c’eft que ce fujet , ce fuhjlratum , cette 
fubftance. C’eft le corps étendu , répond Hilas. Alors 
l’évêque , fous le nom de Philonoüs , fe moque de 
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lui; 8c le pauvre Hilas voyant qu’il a dit que l’éten- 
due eft le fujet de l’étendue , Sc qu’il a dit une fot- 
tife , demeure tout confus , & avoue qu’il n’y conn 
prend rien ; qu’il n’y a point de corps , que le monde 
matériel n’exifle pas , qu’il n’y a qu’un monde intel- 
leâuel. 

Hilas devait dire feulement à Pliilonoüs : Nous 
ne favons rien fur le foui de ce fujet , de cette fubf- 
■’tance étendue , folide , div^ifible , mobile, figurée, 
ôoc. \ je ne la connais pas plus que le fujet penfant, 
fentant & voulant -, mais ce lujet n’en exifle pas 
moins, puifqu’il a des propriétés elTentielles donc il 
ne peut erre dépouillé. 

Nous fommes tous comme la plupart des dames 
de Paris , elles font grande chère fans lavoir ce qi i 
entre dans les ragoûts ; de même nous jouiironsdes 
corps fans favoir ce qui les compofe. De quoi eft 
fait le corps î de parties , & ces parties fe réfolvent 
en d’autres parties. Que font ces dernières parties ? 
toujours des corps ; vous di\*ifez fans celfe , & vous 
n’avancez jamais. 

Enfin , un fubtil philofophe remarquant qu’un 
tableau eft fait d’iiigrédiens dont aucun n’eft un 
tableau , & une maifon de. matériaux dont aucun 
n’eft une maifon i imagina que les corps lont bâtis 
d’une infinité de petjts êtres qui ne fout pas corps ; ôc 
cela s’appelle des monades. Ce fyftême ne laifte pas 
d’avoir fon bon , 8c s’il était révélé , je le croirais 
itès-poflible ; tous ces petits êtres feraient des points 
mathématiques, des efpèces d’arues qui n’attendraient 
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qu’un habit pour fe mettre dedans •, ce ferait une 
métempfycole coniinuelle. Ce fydème en vaut bien 
pn autre -, je l’aime bien autant que la déclinaifon des 
atomes , les formes fubftantielles, la grâce vetfatile , 
& les vampires. 

COUTUME S./ 

I L y a , dit-on , cent quarante-quatre coutumes en 
France qui ont forcé de. loi ; ces lois font prçfque 
toutes différentes. Un homme qui voyagedans ce pays 
change de loi prefque autaiit de fois qj'il changé de 
chevaux de porte, l.a pliipatr de ces coutumes ne 
commencèrent à être rédigées par écrit que du temps 
deCharles Vlli la grande rqifon, c’ertqu’auparavant 
très-peu de gens favaient écrire. On écrivit donc une 
partie d’une partie de la coutume de Ponthieu j.mais 
ce grand ouvrage ne fut achevé par les Picards que 
fous Charles VIII. Il n’y en eut que feize de rédigées 
du temps de Louis XII. Enfin , aujourd’hui la jurif- 
prudence s’ert tellement, petfeclionnée , qu’il n’y a' 
guère de coutume qui n’ait pluficurs commentateurs j 
&C tous, comme on croit bien , d’un avis différent. 
Il y en a déjà vingt-flx fur la coutume de Paris. Les 
jugesné favent auquel entendre-; mais pour les mettre 
à leur aife , on vient de faire la coutume de Paris en 
vers. C’eft ainfi qu’autrefois la prêtreffe Je Delphes 
rendait fes oracles. 

Lesmefures font aufli différentes que les coutumes; 
de forte que ce qui eft vrai dans le faubourg de Mont- 
martre , devient faux dans l’abbaye de Saint-Denis^ 
Dieu ait pitié de nous ! 
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Voye-{ SYMBOLE. .* 

DES CRIMES ou DÉLITS 

DE TEMPS ET DE LIEU. 

XJ N romain tue maUieureufemeiu en Egypte iinchat 
confacréi & le peuple en fureur punit ce facrilége 
en décliirant le romain en* pièces. Si on avait mené 
ce romain au tribunal , & fi les juges gvaient eu le 
lens commun , ils l’auraient condamné à demander 
pardon aux Egyptiens & aux chats, à payer une forte 
amende (oit en argent, foit en louris. Ils lui auraient 
dit qu’il faut refpcéter les fottifes du peuple quand 
on n’ell pas allez fort pour les corriger. 

Le vénérable chef cte la juftice lui aurait parlé à- 
peu-près ainh : chaque pays a (es impertinences lé- 
gales, & fes délits de temps & de lieu. Si dans votre 
Rome , devenue fouveraine de l’Europe , de l’Afri- 
que , & de l’Alîe mineure, vous alliez tuêr un poulet 
facré dans le temps qu’on lui donne du grain pour, 
favoir au jufte la volonté des dieux , vous feriez levère- 
naent puni. Nous croyons que vous n’avez tué notre 
chat que parmégarde. La cour vous admonefte. Allez 
en paix •, (oyez plus eircônipeél:. 

C'efVune chofe très-indift'érente d’avoir une ftatue 
dans fon veftibuletmais fi lorfque Octave, furnommé 
Augufte , était maître abfolu , un roaaain eût placé 
chez lui une ftatue de Brutus , il eût été puni comme 
féditieux. Si un citoyen avait , fous un empereur 
régnant , la ftatue du compétiteur a l’empire, c’était. 
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difair^on , un ciima de Icfe-majefté , de haute tra- 

hifon. • 

Un anglais ne fachant que faire, s’en va à Rome j 
il rencontre le prince Charles-Edouard chez un car- 
dinal; il en eft fort content. De retour chez lui , il 
hoir dans un cabarer à la fanté du prince Charles- 
Edouard. Le voilà accuféde haute trahifon. Mais qui 
a -r-il rrahi hautement , lorlqu’il a dit , en buvant , 
qu’il fouhairair que ce prince fe portât bien t S’il a 
conjuré pour le mettre fur le trône , alors il eft cou- 
pable envers la nation : mais jufqiie-là on ne voit pas 
que , dans l’exacte juftice , le parlement puifte e.xiger 
de. lui autre chofe que de boire quatre coups à la fanté 
de la maifon de Hanovre, s’il en a bu deux à la fanté 
de la maifon de Stuart. 

Des crimes de temps & de lieu qu’on doit ignorer. 

‘ • ^ 

On fait combien il f^ut refpccter Notre-Dame de 

Lorette, quand oneftdansla marche d’Ancone. Trois 
jeunes gens y arrivent ; ils font de mauvaifes plaifan- 
teries fur la maifon de Notre-Dame qui a voyagé par 
l’air , qui eft venue en Dalmatie , qui a changé deux 
ou trois fois de place , & qui enfin ne s’eft trouvée 
commodément qu’à Lorette. Nos trois étourdis chan- 
tent à foupé une chanfon faite autrefois par quelque 
huguenot contre la tranflation de la Janta cafa de 
Jérufalem au fond du golfe Adriatique. Un fanatique 
eftinfttuit par hafarddeeequi s’eft palfé à leur foupé ; 
il fait des perquifuions ; il cherche des témoins ; il 
engage un itumfignor à lâcher un monitoire. Ce 

I 


Dignizeab^tàoogfc 



CRIMES. . 2d5 

monitoire alarme les confciences. Chacun tremble de 
nepas parler.TourièteSjbedôauXj cabaretiers, laquais, 
fervantes, ont bien entendu tout ce qu’on n’a point . 
diç , ont vu tout ce qu’on n’a point fait ; c’efl; un va- 
carme , un fcandalè épouvantable dans toute la marche 
d’Ancone. Déjà l’on dit à une demi-lieue de Lorette 
que ces enfans ont tué Notre-Dame ; à une lieue plus 
loin, on aflure qu’ils ont jeté la fanta cafa dans la mer. 
•Enfin , ils lont condamnés. La fehtence porte que* 
d’abord on leur coupera la main , qu’enfuite on leur 
arrachera la langue , qu’après cela oiï les mettra à la 
torture pour favoir d'eux { au moins par fignès ) com- 
bien il y avait de couplets à la chanfon ; & qil’enfin . 
ils feront brûlés à petit feu. 

Un avocat de Milan , qui dans ce temps fe trou- 
vait à Lorette , demanda au principal juge à quoi 
donc il aurait condamné ces enfans s’ils Avaient violé • 
leut raère,& s’ils l’avaient enfuite égorgée pour la 
manger ? Oh oh ! répondit le juge , il y a* bien de la 
dififérence; violer , alfalfiner, & manger fon père & 
fa mère , n’eft qu’un délit contre les hommes. ' 

Avez-vous une loi exprelTe , dit le Milanais , qui * 
vous force à faire périr , par un fi horrible fupplice , ' 
des jeunes gens à peine fortis de l’enfance, pour s’être 
moqués indifcrètement* de la fanta cafa dont on rit 
d’un rire de rftépris dans le monde entier, excepté 
dans la marche d’Ancone î Non , dit le juge , la fagelTe 
de notre jurifprudence laifle tout à notre difcrétion. 
— Fort bien, vous deviez donc avoir la difcrétion 
de fonger que l’un de ces enfans eft le petit-fils d’un 
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général qui a vcrfé (on fang pour la patrie , & le neveu 
d’une abbell'e aimable & relpeétable ; cet enfant Sc 
les camarades font des étourdis qui méritent june cor- 
recHon paternelle. Vous arrachez à l'Etardesciroyeps 
qui pourraient un jour le lervir; vous vous fouillez 
du fang innocent, & vous êtes plus cruels que jes 
Cannibales. Vous vous rendez exécrables à la dernière 
pofiérité. Quel motif a été affez puiflant pour éteindre 
■ ainfien vous la raifon , la juffice, l’humaniré, & pour 
vous changer en bêtes féroces? — Le malheureux juge 
répondit enfin : Nous avions eu des querelles avec le 
clergé d’Ancone ; il nous aceufait d'être trop zélés 
pour les libertés de l’Eglife lombarde , Sc par confé- 
quent.dé n’avojr point de religion. J’entends , dit le 
Milanais j vous avez été afraftlns pour paraître chré- 
tiens. A ces mots , le juge tomba par terre , comme 
frappé de la foudre. Ses confrères perdirent depuis 
leurs emplois, ils crièrent qu’on leur faifait injuftice j 
ils oubliaient celle qu’ils avaient faite , & ne s’apperce-, 
valent pas que la main de Dieu était fur eux. 

Pour que fept perfonnes fe donnent légalement 
.l’amuferaent d’en faire périr un huitième en public 
à coups de barre de fer fur un théâtre; pour qu’ils 
jouiffent du plaifir fecret & mal démêlé dans leur 
cœur , de voir comment cet’ homme fouffrira fon 
fupplice , & d’en parler enfuite à table avec leurs 
femmes & leurs voifîns ; pour que des exécuteurs 
qui font gaiement ce métier, comptent d’avance 
l’argent qu’ils vont gagner ; pour que le public coure 
à, ce fpeéfacle comme à la foire, &c., il faut que le 
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crime mérite évidemment ce l'upplice da confente- 
ment de toutes les nations policées, & qu’il foie né- 
ceirarre au bien d? la fociété : car il s’agit ici de l’hu- 
manicé entière. Il faut fur-tout que l’aéte du délit foit ' 
démontré, noncomme une propofuion de géométrie, 
mais autant qu’un fait peut l'être. 

Si contre cent mille probabilités quel’accufé eft 
coupable , il y en a une feule qu’il eft innocent, cette 
feule doit balancer toutes les autres. 

Quejlion Ji deux témoins fàffifent pour faire pendre 
un homme. 

On s’eft imaginé long-temps* & le proverbe en eft 
refté , qu’il fuffit de deux témoins pour faire pendre 
un homme en sûreté de confcience. Ëncore une équi- 
voque ! Les équivoques gouvernent donc le monde î 
Il eft dit dans S. Matthieu ( ainfi que nous l’avons 
déjà remarqué ) : Il fuffira de deux ou trois témoins 
pour réconcilier deux amis brouillés ; Sc , d’après ce 
texte , on a réglé la jurisprudence criminelle , au 
point de ftatuer que c’eft uner loi divine de wer un 
citoyen fur la dépolition uniforme de deux témoins , 
qui peuvent être des fcélérats '1 Une foule de témoins 
unifornies ne peuvent conftater une chofe improbable 
, niée par l’aceufé ; on l’a déjà dit. Que f<.ut-il donc 
faire en ce cas î attendre , remettre le jugement à cent 
ans, comme faifaient les Athéniens. 

Happertons ici un exemple frappant de ce qui vient 
de fe palier fous nos yeux à Lyon. Une femme ne 
voit pas revenir fa fille chez elle vers les onze heures 
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du foir J (lit court par-tout; elle foupçonne fa voifiue 
d'avoir caché fa fille ; elle la redemande; ellel’accufe 
de l’avoir proftiiuée. Quelques femaines après*, des 
pêcheurs trouvent dans le Rhône, à Condrieux, une 
fille noyée & toute en pourriture. La femme dont 
notij avons parlé croit que c’eft fa fille ; elle eft per- 
fuadée par les ennemis de fa voiline , qu’on a désho- 
norée fa fille chez cette voifine même , qu’on l’a étran- 
glée, qu’m l’a jetée dans le Rhône. Elle le dit, elle 
le crie ; la populace le répète. Il fe trouve bientôt des 
gens qui faveur parfaitement les moindres détails de 
ce crime. Toute la ville cft en rumeur , toutes les 
bouches crient vengeance. Il n’y a rien jufque-là que 
d’aflez commun dans une populace f jms jugemenr : 
mais voici le rare , le prodigieux. Le propre fils de 
cette voifine , un enfant de cinq ans & demi, accufe 
fa mèré d’avoir fait violer fous (es yeux cette malheu- 
reufe fille retrouvée dans le Rhône , de l’avoir fait 
tenir par cinq hommes pendant que le fixième jouif- 
fait d’elle. Il a entendu les paroles que prononçait la 
violée^ il "peint fes attitudes; il a vu fa mère & ces 
fcélérats étrangler cette infortunée immédiatement 
après la confommation. Il a vu fa mère & les afTaflins 
la jeter dans un puits., l’en retirer , l’envelopper dans 
un drap ; il a vu ces tïionftres la porter en triomphe 
dans les places publiques, danfer autour du cadavre, 

& le jeter enfin dans le Rhône. Les juges font obligés 
de mettre aux fers tous les prétendus complices. Des 
témoins dépofent contre eux. L’enfant eft d’abord « 
entendu; & il foutient, avec la naïveté de fon âge, 

tout 
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tout ce qu’il a dit d’eux & de la mère. Comment ima- 
giner que cet enfant n’ait pas dit la pure venté J Le 
crime n’eft pas vraifcmblabe ; mais il l’eft encore 
moins qu’à cinq ans & demi on calomnie ainli la 
tnère ; qu’un enfant répète avec uniformité toutes 
les circonftances d’un crime abominable & inoui , s’il 
n’en a pas été le témoin oculaire, s’il n’en a point été 
Vivement frappé , fi la force de la vérité ne les arrache 
à fa bouche. 

Tout le peuple s’attend à repaître fes yeux du 
fupplice des aceufés. 

Quelle ell la fin de cet étrange procès criminell 
Il n’y avait pas un feul mot de vrai dans l’accufa- 
rion. Point de fille violée , point de jeunes gens 
afiemblés chez la femme aceufée, point de meurtre , 
pas la moindre aventure , pas le moindre bruit. L’en- 
fant avait été fuborné , & par qui ? choie étrange , 
Urais vraie l par deux autres enfansiqui étaient fils des 
aceufateurs. Il avau été fut le point de faire brûler fa 
mère pour avoir des confitures, 

(Tous les chefs d’aceufation réunis étaient impol- 
fibles. Le préfidial de Lyon , fage & éclairé , après 
avoir déféré à la fureur publique au point de recher- *" 
cher les preuves les plus furabondantes pour & contre 
les aceufés, les ablout pleinement & d’une voix una- 
nime. 

Peut-être autrefois aurait-on Lit rouer & brûler tous 
les aceufés innocens , à l’aide d’un monitoire , pour 
avoir le plailir de faire ce qu’on appelle une jujlice » 
qui ell la tragédie de la canaille. 

Quejf.furi’tncycl. Tome III. O 
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Dans les antres de la chicane, on appelle grand 
criminaitjle 3 un barbare en robe qui fait faire tomber 
les accufés dans le piège , qui ment impudemment 
pour découvrir la vérité , qui intimide des témoins , 
& qui les force, fans qu’ils s’en apperçoivent, à dépo- 
fer contre le prévenu : s’il y a une loi antique & ou- 
bliée , portée dans un temps de guerres civiles , il la 
fait revivre , il la réclame dans un temps de paix. Il 
écarte, il affaiblit tout ce qui peut fervir à juftilîer 
un malheureux -, il amplifie , il aggrave tout ce qui 
peut fervir à le condamner. Son rapport n’eft pas 
d’un juge, mais d’un ennemi -, il mérite d’ètre pendu 
à la place du citoyen qu’il fait pendre. 

'CRIMINEL. 

f ^Procès criminel. 

On a puni fotivent par la mort des atffions très- 
innocentes j c’eft ainfi qu’en Angleterre Richard III 
& Edouard IV firent condamner par des juges ceux 
qu’ils foupçonnalent de ne leur être pas attachés. Ce 
ne font pas là des procès criminels', ce font des affaiîl- 
nats commis par des meurtriers privilégiés. Le dernier 
degré de la perverfité eft de faire fervir les lois à l’in- 
juftice. ■ ■ . . 

On a dit que les Athéniens puniflaient de mort tout 
étranger qui entrait dans l’églife , c!eft-à* dire , dans 
l’affemblée du peuple. Mais fi cet étranger n’était 
qu’un curieux , rien n’étaii plus barbare que de le faire 
mourir. Il eft dit dans \ECpr\t des lois 3 qu’on ufait 
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de Certe rigueur, « parce que cet homme ufurpait les 
*» droits de la fouveraineté ». Mais un Français qui 
entre à Londres dans chambre des communes pour 
entendre ce qu’on y dit, ne prétend point faire le fou- 
verain. On le reçoit avec bonté. Si quelque membre 
de mauvaife humeur demande le c.'ear tht houfe , 
éclaircilicz la chambre , mon voyageur l’éclaircit en 
s’en allant} il n’eft point pendu. Il elt croyable que il 
les Athéniens ont porté cette loi paiîàgère , c’était 
dans on temps où l’on craignait qu’un étranger ne fût 
un efpion, 6e non qu’il s’arrogeât les droits de Sou- 
verain. Chaque Athénien opinait dans l'a tribu} tous 
ceux de la nibu le conn aillaient} un étranger n’aurair 
pu aller porter fa fève. ■ ! ! 

. Nous ne parlons ici que de vrais procès criminels» 
Chez les Romains , tout procès criminel était public. 
Le citoyen acculé des plus énormes crimés avait un 
avocat qui plaidait en la préfence, qui faifait même 
des interrogations à la 'partie adverfe , qui difcutait 
tout devant les juges. On produifait à portes ouvertes 
tous les témoins pour ou contre, rien n’était lecret. 
Cicéron plaida pour Milon: qui avait aflaffiné Clodiiis 
e"n plèin jour à'iaivue de-millé citoyens. Le même 
Cicéron prit en main la çaufe de Rofcius Amerinus, 
accufé de parricide. Un feul juge n’interrogeait pas 
en fecret des témoins", qui font d’ordinaire des gens 
de la lie du peuple, auxquels on fait dire ce qu’on 
veut»^“ 'i ' ‘ '■ ' 

- ' Un citoyen rdfnaln n’était pas appliqué à la torture 
fur l’ordre atbitraire d’un autre citoyen romain qu’un 
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contrat eût revêtu de ce droit cruel. On ne faifait 
pas cet horrible outrage à la nature humaine dans la 
petibnne de ceux qui étaient regardés comme les pre- 
miers des hommes , mais feulement dans celle des 
efclaves regardés à peine comme des hommes. 11 eût 
mieux valu ne point employer la torture contre les 
efclaves mêmes ( i ). 

L’inftrucfion d’un procès criminel fe reflèntait à 
Rome de la magnanimité, de la franchife delà nation. 

Il en dl ainfî à-peu-près à Londres. Le fecours 
d’un avocat n’y dl refufe à perfonne en aucun cas j 
tout le monde eft jugé par (es pairs. Tout citoyen peut 
de trente-fix bourgeois jurés en réeufer douze fanscaufe, 
douze en alléguant des raifons , &' par cqnféquent 
choifir lui-même les douze> autres pour Tes juges. 
Ces juges ne peuvent aller ni en deçà ni;au-delà'de 
la loi ; nulle peine n’eft arbitraire, nul jugement rie 
peut être exécuté que l’on n’en ait rendu compte au 
roi , qui peut & qui doiti faire grâce à ceux qui en 
font dignes > & à qui la loi lie la peut faire j ce cas 
arrive affez fouvent. Un homme violemment outragé 
aura tué l’ofFenfeurdans un.mo'uvement de colère par- 
donnable -, il e(l condamné par la rigueurde la Irii , ôc 
lâuvé par la raiféricorde qui doit être le.parcage du 
(buverain. r. -i ■ ■ ■ i ■ m ■;:) s!: ; o. 

Remarquons bien attentivement que «é pays 
où les lois font aufli favorables à l'accuCé que terribles 
pour le coupable , non - feulement un emprifonne- 
ment fait fur la dénonciation faufTecüUAaccqlâteurefl 

4,1) Voyez Torture. ■ i ; 
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»puni parles plus grandes réparations & les plus fortes 
amendes ; mais que fi un emçrjfonnement illégal a 
été ordonné par un minière d’Etat à l’ombre de l’au- 
torité royale , le minière efl condamné à payer deux 
guinées par heure pour tout le temps que le citoyen 
a demeuré en piifon. 

Procédure criminelle che^ certaines nations. 

Il y a des pays où la jurifprudence criminelle ftit 
fondée fur le droit canon , & même fur les procé- 
dures de l’inquilîtion, quoique ce nom y foit détellé 
depuis long-temps. Le peuple dans ces pays eft de- 
meuré encore dans une eipèce d’efclavage. Un citoyen 
pourfuivi par l’homme du roi eft d’abord plongé dans 
un cachot ; ce qui eft déjà un véritable fupplice pour 
un homme qui peut être innocent. Un feul juge , avec 
fon greftier, entend fecrétement chaque témoin af- 
(igné l’un après l’autre. 

Comparons feulement. ici en quelques points la 
procédure criminelle des Romains avec celle d’un 
pays de l’occident , qui fut autrefois une province 
(ornai ne. 

Chez^les Romains les témoins étaient entendus 
publiquement en préfence de L’accufé , qui pouvait 
leur répondre , les interroger lui - même , ou leur 
mettre en tête un avocat. Cette procédure était noble 
& frapchei elle refpiraitla magnanimité romaine. 

En France, en plufieurs endroits de l’Allemagne , 
tout fe fait fecrétement. Cecie pratique établie fous 
François I fut autorifée par les commillaires qui 

O 3 
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rédigèrent l’ordonnance de Louis XIV en 167e : une 

niéprife feule en fut la caule. 

On s’était imaginé , en lilant le code de tejlibus y 
que ces mois ; Tcfîcs intrare judicii fecretum, figni- 
fiaient que les rémoins étaient interrogés en fecrer. 
Mais fecrctwn lignitîe ici le cabinet du juge. Intrate 
fecretum , pour dire parler fectétement , ne ferait 
pas latin. Ce fut un folécilme qui fit cette partie de 
no’tre jurilptudence. 

Les dépofâns (ont pour l’ordinaire des gens de la 
lie du peuple , & à qui le juge , enfermé avec eux , 
peut faire dire tout ce qu’il voudra. Ces témoins font 
entendus une fécondé fois , toujours en fecret , ce 
qui s’appelle récolement : & fi après le récolement 
ils fe rétraéfent de leurs dépofitions, ou s’ils les chan- 
gent dans des circonftances elfemielles, ils font punis 
comme faux témoins. De force que lorfqu’un homme 
d’un efprit fimple , & ne facliant pas s’exprimer, mais 
ayant le cœur droit , & fe fouvenant qu’il en a dit 
trop , ou trop peu , qu’il a mal entendu le juge , ou 
que le juge l’a mal entendu, révoque par efprit de 
juftice ce qu’il a dit par imprudence ; il eft puni 
comme un fctlérat ; ainfi il eft forcé fouvent do 
foutenir un faux témoignage , par la ' feule crainte 
d’être traité en faux témoin. 

L’accufé , en fuyant , s’expofe à être condamné , 
foitque le crime ait été prouvé , foit qu’il ne l’ait pas 
été. Quelques juiifconfultes , à la vérité , ont afturé 
que le contiimax ne devait pas être condamné , fi le 
crime n’était pas clairement prouvé : mais d’autres 
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jurifconfultes moins éclairés, & peufêtre plus fuivis^ 
ont eu une opinion contraire i ils ont ofé dire que la 
fuite de l’accufé était une preuve du crime; que le 
mépris qu’il marquait pour la juftice, en refufjntde 
comparaître , méritait le même châtiment que s’il 
était convaincu. Ainfi, fuivant la feéle des jurifcon- 
fultes que le juge aura embraflee , l’imiocent fera 
abfous ou condamné. 

C’eft un grand abus dans la jurifprudence, que l’on 
prenne louvent pour loi les rêveries & les erreurs , 
quelquefois cruelles , d’hommes fans aveu qui ont 
donné leurs fentimens pour des lois.. 

Sous le règne de Louis XIV, on a fait en France 
deux ordonnances qui font uniformes dan: tout la 
royaume. Dans la première, qui a pour objet la pro- 
cédure civile , il eft défendu aux juges de condamner 
en matière civile , par défaut , quand la demande n’ell; 
pas prouvée; mais dans la fécondé, qui règle la pro- 
cédure criminelle , il n’eft point dit .que, faute de 
preuves , l’accufé fera renvoyé. Chofe étrange l la lot 
dit qu’un homme , à qui l’on demande quelque argent , 
ne fera condamné par défaut qu’au cas que la dette 
foit avérée; mais s’il s’agit de la vie , c’eft une contro- 
verfe au barreau de (avoir (i l’on doit condamner le 
contumax quand le crime n’eft pas prouvé ; & la loi 
ne réfout point la difiEculté. 

Exemple tire de la condamnation d’une famille 
entière. 

Vota ce qui arriva, à cette famille infortunée dans 

O4 
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temps que des confiéries inlenféesde prétendus pé* 
nitens , le corps enveloppé dans une robe blanche, 
& le vifage mafqué , avaient élevé dans une des prin- 
cipales églilesdeTouloufe un catafalque fuperbe à un 
jeune proteftant homicide de lui même, qu’ils préten- 
daient avoir été aU'airiné par fon père 6c fa mère, 
pour avoir abjuré la religion réformée; dans ce temps 
même oïl toute la famille de ce proteftant révéré en 
martyr, était dans les fers , 6c que tout un peuple 
enivré d’une fuperftirion également folle 6c barbare , 
attendait avec une dévote impatience le plaifirde voir 
expirer , fur la roue ou dans les flammes, cinq ou fix 
perfonnes de la probité la plus reconnue ; dar>s ce 
temps funefte , dis-je , il y avait auprès de Caftres un 
honnête homme de cette ir ême religion proteftante , 
nommé Sirven , exerçant dans cette province la pro- 
fellîon defeudifte.Ce père de famille avait trois filles. 
Une femme qui gouvernait la mai fon de l’évêque de 
Caftres, lui propofede lui amener la fécondé fille de 
Sirven , nommée Elifaberh , pour la faire catholique , 
, apoftoliqne romaine. Elle l’amène en effet ; l’évéque 
la fait enfermer chez les jéfuiteflts qu’on nomme les 
dames tegentes , ou :es dames noires. Ces dames lui 
enfeignenr ce qu’elles favent ; elles lui rrouvèrent la 
tête un peu dure , & lui imposèrent des pénitences 
rigoureufes pour lui inculquer des vérités qu’on pou- 
vait lui apprendre avec douceur : elle devint folle ; les 
dames noires la chafTent; elle retournent chez fes pa- 
reils; fa mère, en la faifant changer de chemife , trouve 
tout fon corps couvert de meurtridures : la folie aug- 
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«■nente , elle fe change en fureur mélancolique ; elle 
s’échappe un jour de la maifon , tandis que le père 
était à quelques milles de-là occupé publiquement de 
fes fondions dans le château d’un feigneur voifin. 
Enfin vingt jours après l'éval’on d’Élifabeth , des 
enfans la trouvent noyée dans un puits le 4 janvier 
1761. • ' 

C’était précifément le temps oé l’on fe préparait à 
rouer Calas dans Touloufe. Le mot de parricide ^ 8c 
qui pis eft de huguenot j volait de bouche en bouche 
dans toute la province. On ne douta pas que Sirven , 
fa femme & fes deux filles, n’euffent noyé la troifième 
par principe de religion. C’était une opinion univer- 
felle que la religion proteftante ordonne pofitivement 
aux pires &: aux mères de tuer leurs enfans s’ils veu- 
lent être catholiques. Cette opinion avait jeté de fi 
profondes racines dans les têtes mêmes des magiftrats, 
entraînés malheureufement alors par la clameur pu- 
blique, que le Confeil & l’Eghfe de Genève furent 
obligés de démentir cette fatale erreur , & d’envoyer 
au parlement de Touloufeune atteftation juridique, 
que noivfeulemenf les pforeftans ne tuent point leurs 
enfans, mais qu'on les lailfe maîtres de tous leurs 
biens quand iis quittent leur feéfe pour une autre. On 
fait que Calas fur roué malgré certe atteftation. 

Un nomme Landes , juge de village, aftîfté de quel- 
ques gradués anfli favatis que lui , s’emprella de faire 
toutes les difpofitions pour bien fuivre l’exemple qu’on 
venait de donner dans Touloùfe. Un médecin de 
village, aulli éclaiçé que les juges, ne 'manqua pa$ 
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d’alfurer', à rinfpedion du corps , au bout de vingt 
jours , que cette fille avait été étranglée , & jeçée 
enfuite dans le puits. Sur cette dépofition , le juge 
décrète de prife de corps le père , la mère ôc les deux 
filles. , 

La famille, juftement effrayée par la cataftrophe des 
Calas &" par les confeils de fes amis , prend inconti- 
nent la fuite i ils marchent au milieu des neiges pen- 
dant un hiver rigoureux , & , de montagnes en mon- 
tages, ils arrivent jufqu’à celles des Suiffes. Celle des 
deux filles qui était mariée & greffe , accouche avant 
terme parmi les glaces. 

La première nouvelle que cette famille apprend , 
quand elle elt en lieu de sûreté, c’eft que le père& la 
mère/ont condamnés à être pendus , les deux filles à 
demeurer fous la potence pendant l’exécution de leur 
mère, & à être reconduites pat le bourreau hors du 
territoire, fous peine d’être pendues fi elles revien- 
nent. C’efi ainfi qu'on inffruit la contumace. 

Ce jugement était également abfurde & abominable. 
Si le père , de concert avec fa femme, avait étranglé 
fa fille , il fallait le rouer comme Calas , & brûler la 
mère , au moins après qu’elle aurait été étranglée , 
parce que ce, n’eft pas encore l’ufage de rouer les 
femmes dans le pays de cejuge. Se contenter dépendre 
en pareille occafion, c’était avouer que le crime n’étaic 
pas avéré , & que , dans le doute , la corde était un parti 
mitoyen qu’on prenait, faute d’être ir.fttuit. Cette fen- 
tence bleffait également la loi & la raifon. 

L-a mère mourut de défefpoir j ^ toute la faipille , 
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dont le bien était confîrqué, allait mourir de misère,* 
li elle n avait pas trouvé des fecours. 

On s’arrête ici pour demander s’il y a quelque loi 
Sc quelque raifou qui puilïè juftifier une telle fen- 
tence J On peut dire au juge : Quelle rage vous a 
porté à condamner à la mort uu père ôc une mèreî 
C’eft qu’ils fe font enfuis , répond le juge. Eh miié- 
rable ! voulais-tu qu’ils reftalfent pour aflbuvir ton 
imbécille fureur? Qu’importe qu’ils parailTent devant 
toi chargés de fers pour te répondre , ou qu’ils lèvent 
les mains au ciel contre toi loin de ta face ! Ne peux- 
tu pas voir fans eux la vérité qui dyit te frapper? Ne 
peux-tu pas voir que le père était à une lieue de fa 
fille au milieu de vingt petfonnes , quand cette mal - 
heureufe fille s’échappa des bras de fa mère ? Peux- tu 
ignorer que toute la famille l’a cherchée pendant 
vingt jours Sc vingt nuits? Tu ne réponds à cela que 
ces mots conrumace , contumac:. Quoi! parce qu’uii 
homme ell abfcnt , il faut qu’on le condamne à être 
pendu, quand fon innocence eft évidente ! C’eft la 
jurifpriidence d’un fot Sc d’un monftre. Et la vie , 
les biens , riioniieur d.s citoyens , dépendront de ce 
code d’Iroquois ! 

La famille Sirven traîna fon malheur loin de fa 
patrie pendant plus de huit années. Enfin, la fuperfti*- 
tion fanguinaire qui déshonorait le Languedoc ayant 
été un peu adoucie, & les efprits étant devenus plus 
éclairés , ceux qui avaient confolé les Sirven pendant 
leur exil , leur confeillèrent de venir demander ju(- 
tiçç au parlement de Touloufe même , lorfque le 
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fang des Calas ne fumait plus , & que pliifieurs 
le repentaient de l’avoir répandu j les Sirven furent 
ju.ltiiés. 

Erudiminiqui jttdicatis urram, • 

ç R I T I Q U E {a):' ' 

Xj’articie Critique fût par M, de Marmomel dans 
l’Encyclopédie , eft fi bon qu’il ne ferait pas pardon- 
nable d’en donner ici un nouveau, lion n'y traitait 

(a) Ccc artici: nous a paru bien peu digne de Volcaire . parce qu’en 
l'éctivanc , il a moins cenlulcc fon gode que fes paiTions. Depuis le 
ParalLle de la Henriade nu lutrin , publié dans les Opujcii/es de 
preron , quoiqu'il tdc de l'abbi le barreaux , ii s'euic un peu retVoidi 
pour Ëoileau } c’efl du moins ce que prouvenc ditfércns petits traits 
d'injuflice qu'il s’eft permis envers ce grand poète- U n'cll pas vrai 
que Boileau ait jamais eu l’intention d’avilir le TatTe ; il a remarqué 
feuleinent , dans la Jérufalcm délivrée , quelques Concetti qui dé- 
parent ce bel ouvrage, de l’aveu de tous les connaitleurs , & qu'il 
appelle avec raifon du clinquant. Il reconnaît ailleurs que ce poème 
a illustré l'Italie. 

Boileau ne pouvait être jaloux de Quinault, & les vers de ce 
dernier , cités par Voltaire, fuffiraient pour le prouver. L’expreflion en 
eli très4'aibic ; ce n’ell guère que de la proie en rimes. Quinault en a 
fait de meilicuis , il a connu la délicateiTe 2( les grâces , mais il 
manquait prefqiie toujours de verve , d'énergie £c de couleur : ce 
n’était , en un mot, qu'un poète médiocre , Il on le compare à Boileau 
de d Racine ^ 

Les ftropbes de RouiTcau font certainement les plus mauvaifes que 
Voluire eût pu choilir ; mais combien n'en a-t il pas fait d'admirables t 
Etait-ce donc d Voltaire de donner l'exemple de cette mauvaife foi 
qu’il a lî fouvent reprochée aux critiques de profedion } Qu'eût-il 
dit , iî , pour le rabailTer , on eût choili dans feS ouvrages ce qui lui 
<11 échappé de plus médiocre 1 Voltaire , fans qu’il s'en doutât ^ 
parce que les pafllons aveuglent , imitait ici Fréron. Les ftrophes de 
la Motte qu’il oppofe à celles de RoulTeau , la première furtouc , eft 
très-mauvaife. Le llyle su eft dur & pénible ; la dernière vaut mérux s 
mais ces ftrophes mêmes prouvent que RoulTeau n’était pas trop févère 
<D invitant l'auteur à faite Qts odes en profe. 
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pas une matière toute différente fous le n\ême titre. 
Nous entendons ici cette critique née de l’envie, aulfi 
ancienne que le genre humain. Il y a environ trois 
mille ans qu’Hèfiode a dit : Le potier porte envie 
au potier , le forgeron au forgeron , le mullcien au 
muiicien. 

Je ne prétends point parler ici de cette critique de 
fcolialle , qui reilitue mal un mot d’un ancien auteur 
qu’auparavant on entendait très-bien. Je ne touche 
point à ces vrais critiques qui ont débrouillé çe qu’on 
peut de l’hilfoire & de la philofophie ancienne. J’ai 
en vue les critique qui tiennent à la faryre. 

Un amateur des lettres lifait un jour le TafTè avec 
moi ; il tomba fur cette fiance. ‘ 

' i . I . 

♦ 

Ckiama gU abitator' dût vmbre tttr.u , ' ' 

Al rauco fuoa delta tartarea tromba ; 

Treman le fpa^io^e atre caverne , 

£ V aer cieco a quel rumor rimbomia , ’ _ • ' 

V. Ne firidendo cojl dalle fuperne^ 

^ Rtgioni del cielo il fulgor plomba ; . . 

Ne Jt fcojfa gi'a mai tréma la terra ^ 

Quando i vapon in fen gravida ferra. 

Il lut enfuiie au hafard pluüeurs fiances decette force 
& de cette harmonie. Ah ! c’eft donc là, s’écria-t-il , 
ce que votre Boileau appelle du clinquant î c’efl donc, 
ainfi qu’il veut rabaifTer un grand homme qui vivait 
cent ans avant lui , pour mieux élever un autre 
grand homme qui vivait feize cents ans auparavant , 
ic qui eût lui-même rendu juflice au TafTe î ‘ 

Confolez-vous , lui. dis- je , prenons les opéra de « 
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Quinault. Nous trouvâmes à l’ouverture du livre de 
quci nous mettre en colère contre la critique j l'admi- 
rable poème d’Arnlide le prélema , nous ttouvirae» 
ces mots : ^ . ' ■ i > 

' - SIDONIE. 

La haine eft affrenfe & barbare , ,• 

L’amour contraint Its coeurs donc il s’empâte 

A luufFrir des maüx iigoureur.. ' 

Si votre loct eli en votre puiüaiice , 7 . i. 

Faites choix de l’indilKtence ; ^ 

Elle allure un fort plus heutcuV. • • • 1 

• I , 

A R M I D t. 

Non , non il ne m’eli pas polTible - , , ] 

De palTer de mon trouble en un état pailîhle 5 
, Mon coeur ne fe peut plus calmer ; J * 

Renaud m’oftenfe trop, il n’ell que trop aimable 5 
C’eft pour moi déformais un choix indifpei. fable 
De le hait ou de l'aimer. 

Nous lûmes toute la pièce d’Armide, dans laquelle 
le génie duTalle reçoit encore de nouveaux charmes 
par les mains de Quinault. Eh bien, dis-je à mou 
ami , c’eft pourtant ce Quinault que Boileau s’eftbrça 
toujours de faire" regarder comme l’écrivain le plus 
méptifable p il perfuada même à Louis XIV , que'cet ' 
écrivain gracieux , touchant ; pathétique , élégant , 
n’avait d’autre mérite que celui qu’il empruntait du 
muficien Lulli. - Je 'conçois cela-très-aifément , me 
répondit mon ami \ Boileau, n’était pas jaloux du 
muficien, il l’était du poète. Quel fonds devons-nous 
faire fur le jugement d’un homme qui , pour rimer à 
J un vers qui firûftàii en aut , dénigrait tantôt Bourfam, 
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'tantôt Hénault, tantôt Quinault , félon qu’il était 
bien ou mal avec ces meffiéurs-là ? ’ , 

Mais , pour ne pas laUlèr refroidir votre zèle contre 
l’injuftice , mettez feulement la tète à la fenêtre , 
regardez cette belle façade du Louvre ; par laquelle 
Perrault s’efl: immortalifé : cet habile homme était 
frère d’un académicien très-favanr , avec qui, Boileau 
avait eu quelque difpute; en voilà a/Tez pour être 
traité d’arcbiteCfe ignorant. Mon ami , après avoir un 

A ^ . 1 i J - I . ^ ^ 

peu reve , reprit en luupirant: La nature humaine eft 
ainh faite. 

Le duc de Sulli , dans fes Mémoires , trouve le 
cardinal d’Oflat & le,fecrétaire d'Etat Villeroi de 
mauvais niiniftres ; Louvois^ faiiàit ce qu’il pouvait 
pour ne pas eftimer le grand ColbertiV mais ils 
n’imprimaient rien l’un contre l’autre,: le duc de 
Marlboroitgh ne fit rien imprimer contre le comte 
Péterborough -, c’eft i une fottife qui n’eft d’ordinaire 
attachée qu’à la littératute , -à la- chicane & à la 
théologie. C’ett dommage que les économies poli- 
tiques & royales foient tachées quelquefois de ce 
défaut. • • .. . n ^ 

La Motte Houdard était un homme de mérite en 
plus d’un genre ; il a fait de très-belles (lances. 

. ‘il ' - J . .i 

■ Quelquefois, au feu qui la charme . > 

Réfifte une jeune beauté , 

Et contre elle-même elle s'arme 
^ D’une pénible fermeté. 

Hélas l cette contrainte extrême 
La prive du vice qu'elle aime , 
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Pour fuir la honte q^i’elle hait. , , 

Sa févéritën'cft que.faftf^^ . 

Et l'honneur de palier pour charte 
La réfout à l'ètre en effet. 

En vain ce révère ftoïqne , 

Sous mille défauts abattu „ 

Se vante d’une ame liéro'ique . 

Toute vouée à la vertu i - • 

Ce n’ert point la vertu qu'il aime , . 

■' Mais l'on cœur ivre de lui même 
Voudrait ufürper les autels} 

Et par fa fagcffe frivole 
Il ne veut que parer l’idole ' 

Qu’il offre au culte dei mortels. . 

Les champs de PharEle & d'Arbeüe 
Ont vu triompher deux vainqueurs. 

L’un & l'antre digne modèle ' • 

Que fe propofent les grands cœurs. * ’ * ’•- 
Mais le fuccès a fait leur gloire; > 

Et lî le fceau de la viâoire :y . • , ~ 

N’eût confacré ces demi-dieux, . ,, - 

Alexandre aux yeux d.u vulgaire , > 

N’.iurait été qu’un téméraire, , , 

Et Céfat qu’un léditieux.j ^ 

Cet auteur , djs-je , était un fage q»; pi;èta plus 
d’une fois le charme des vers à la philofophie. S’il 
avait toujours écrit de pareilles ftances, il ferait le 
premier des poètes lyriques ; cependant c’eft alors 
qu’il donnait ces beaux morceaux , que l’un de fes 
contemporains l’appelait 

Certain oifon , gibier de baffe-cour. 

Il 
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Î1 dit de la Motte en un autre endioit : 

De fes {litcours l’ennuyeufe beauté. 

Il dit dans un autre : 

Je n*y vois qu’un défaut » 

C'elt que l'auteur les devait faire eu profe. 

Ces odes-là tentent bien le Quinault, 

Il le pouiluit par tout ; il lui reproche par-tout la 
féchereire Ôc le défaut d narmome. 

Seriez-vous curieux de voir les odes que fit quel- 
ques années après ce même cenfeur qui jugeait la 
Motte en maître, 6c qui le décriait en ennemi t Liiez. 

Cette influence fouveraine 
N’eft pour lui qu’une illullre ch iîne 
Qui l’attache au bonheur d’autrui ; 

Tous les brillans qui l'enibelliirent • 

Tous les talens qui i’ennoblillent 
\ Sont en lui , mais non pas à lui. 

Il n’eft rien que le temps n’abforbe , ne dévote-} 

Et les faits qn'on ignore 
Sont bien peu dilïerexis îles faits non avenas. 

I.a bonté qui brille en elle 
De fes charmes les plus doux , 

Eft une image de celle 
'* Qu’elle voit brillet en vous. 

El par vous feule enrichie , , 

Sa politefle affranchie 
Des moindres obfcurités , 

Eft la lueur téll^cbie • ■ • 

De vof iublimes clartés. 

Ils ont vu par ta bonne foi 
De leurs peuples troublés d’effroi 

QueJL JurCEncyd. Tome III, P 
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La crainte heureufement déçue > 

Et déracinée a jamais 
La Waint fi l'ouvent reçue 
En furvivance de la paix. 

Dévoile à ma vue empreffée ■ -..‘'J 

Ces déités d'adoption , 

Synonymes de la penfée » , _ 

Symboles de l’attradion. 

N’eft-ce pas une fotttne, r 

Quand d’une chaige commune 
* Deux moitiés portent le faix , 

Que la moindre le réclame, 

Êf que du bonheur de l’ame , 

Le cotps feul falTe les frais I 

Il ne fallait pas , fans doute , donner de fi détef- 
tables ouvrages pour modèle à celui qu’on critiquait 
avec tant d’amertume ; il eût mieux valu laillèr jouir 
en paix Ion adveilaire de fon mérite, & conferver celui 
qu’on avait. Mais que voulez-vous? genus irritabile 
yatum eft malade de la même bile qui le tourmentait 
autrefois. Le public pardonne ces pauvretés aux gens 
à talent , parce que le public ne fonge qu'à s’amufer. 

Il voit dans une allégorie intitulée Platon' des juges 
condamnés à être écorchés , & à s’alTeoir , aux enfers, 
'fur un fiége couvert de leur peau, au lieu de Heurs de 
lis ; le ledeur ne s’embarralfe pas fi ces juges le 
méritent , ou non ; lî le corydaignant qui les cite 
devant Pluton , a tort ou ration. Il lit ces vers uni- 
quement pour (on plaifir i s’ils lui en donnent , il n’en 
veut pas davantage j s’ils lui déplailent , il lailfe là 
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l’allégorie , & ne ferait pas un feul pas pour faire 
confirmer ou calfer la (ënience. -i 

Les ininvtables tmgé(iies,<i€,Racine onttoutes été 
critiquées , & très‘mal ; ç e/l qu elles l’étajent par des 
rivaux. Les ariilles (ont les Juges çompétens de l’qft, 
il ell: vrai i mais ces juges icompérens lont prefque 
toujours corrompus. . , ,;r^. . 

Un excellent critique ferait un artide qui aurait 
beaucoup de fcience & de goût ^ lans préjugés ôc fans 
envie. Cela eft difficile à trouver- 

On ed accoutumé», chez toutes les nations^. aux 
mauvaifes, critiques de tous les ouvrages qui qntdu 
fuccès. LCjCid trouva.’fün.Sçudéri;j & Corneille fut 
long-temps après vexé par l’abbé d’Aubiguac, prédi- 
cateur du roi , foi-difant légiflateur du théâtre , & 
auteur.de la plus ridicule tragédie , toute conforme 
aux règlesjqu’il avait données. Il n’y a forte d’injute 
qu'il ne dife à l’auteur de Cinna <Sc, des Horaces. 
L’abbé d’Aubignac , prédicateur du roi , aurait bjen 
dû prêcher contre d’AubignaCi ; t-. ' 

On a yq chez les nations modernes qui -cultivent 
les lettres , des gens qui fe font établis critiques de 
profeflÎQii , comme onacréé des languayeurs de porcs, 
pour examinerai pes animaux qu’on amène au marché 
ne font pas malades. Les langayèurs de la littérature 
ne trbuvent;aucun auteur bien fain; ils rendent compte 
deux ou trois fois par mois de. toutes les maladies 
régnantes , des mauvais vers faits dans la capitale ôc 
dans les provinces, des ropians infipides dont l'Europe 
eft inondée, des fyftèmesde phyfioue nouveaux, des 
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fecrets pour faire mourir les punaifes. Ils gagnent 
quelque argent à ce métier > fui'-tout'quand ils difent 
du mal des bons ouvrages > & du bien des mauvais. 
On peut les comparer aux crapauds <jùi paRènt pour 
fu(jer le venin de la rerrev^ poiir le comnfuniquer 
à ceux qui ks touchent. Il y eut un nommé Denni , 
qui fît ce métier pendant foixante ans à Londres , & 
qui ne laifTa pas d’y gagner fâ vie. L’auteur qüi â cru 
être un nouvel Arétin , & s’enrichir en Italie par fa 
frufia kturariay n’y a pas fait fortune. • 

L’ex-jéfuite Guyot Desfontaines, qtri ehibfdira 
cette profellion au fortir de Bic^re ,'y amalla quelque 
argent. C’eft lui qui , lorfque le lieUtenaht de 'police 
le menaçait de le renvoyer à Bicêtre , & lui dèmahdait 
pourquoi il s’occupait d’on travail fi odieux , répbnditt 
Il faut que je vive. Il attaquait les homrhes les plus 
eftimables à tort & à travers fans avoir feulemem lu , 
ni pu lire les ouvrages de mathématiques & de phy- 
fique dont il rendait compte. ’ ' * 

Il prit un jour l’Alcifron de Berklay , évêque dé 
Cloine , pour un livre contre la religion. Vdici comme 
il s’exprime. ’ . ' " ‘ 

. * J’en ai trop dit pour vous faire méprifé’r un livre 
qui dégrade également l’ef prit & la probité de l’âu- 
»> teur j c’eft un tiftîi de fophifmes libertins forgés à 
« plaifir pour détruire les principes de la religion , 
» de la politique &c de la morale ». ' 

Dans un autre endroit il jDrend le mot anglais cake 
qui fignifie gâteau en anglais , pour le géant C'acus. 
Il dit, à propos de la tragédie de la Môrt de Céfar i 
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que « Bi'utus était un fanatique barbare , un quaker «. 
11 ignorait que les quakers font les plus pacifiques des 
hommes , & ne verléntjamais de fang. C’eft avec ce 
^onds de fcience qu’il cherchait à rendre ridicules les 
deux écrivains les plus elliniables de leur temps , 
Fontenelle &: la Motte. 

Il fut remplacé dans cette charge de Zoïle fubalterne 
par un autre ex-jéfuite nommé Fréron , dont le nom 
teul eft devenu un opprobre. On nous fit lire , il n’y 
a pas long-temp.5 , une de ces feuilles dont il infeéle 
la balFe littérature. « Le temps de Mahomet II , dit- 
w il , eft le temps de l’entrée des Arabes en Europe. » 
Quelle foule de bévues en peu de paroles ! 

Quiconque a reçu une éducation tolérable fair que 
les Arabes aftiégèrent Conftantinople fous le calife 
Moavia, des notre feptième fiècle j qu’ils conquirent 
l’Efpagne dans l’année de notre ère 71 ; , & bientôt 
après, une partie de la France , environ fept cents ans 
avant Mahomet II. 

Ce Mahomet II, fils d Amurat II, n’était point 
arabe, mais turc. , , . , -, 

Il s’en fallait beaucoup qu’il fut le ptemier prince 
turc qui eût palfé en Europe ; Orcan , plus de cent ans 
avant lui, avait fubjugué la Thrace, la Bulgarie, & 
une partie de la Grèce. 

On voit que ce folliculaire parlait à tort & à tra- 
vers des chofes les plus ailées à favofr , & dont il ne 
favait, rien. Cependaiu il infultait l’académie, les 
plus honnêtes gens, les meilleurs ouvrages, avec une 
-iufolence égale à foti abfurdité -, mais (on exeufe était 
■ P 5 
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celle de Giiyot Desfonfaihcs: que je vive. C’eft 

aulll l’exculede tous les malfaiteurs dont on (ait judice. 

On ne doit pas donner le nom de efitiques à ce» 
gens-là. Ce mot vient de krires , jtiggj ejlimateur t 
arbitre. Critique fîgnifîe bon juge. Il faut être unQuin- 
tilien pour ofer juger les ouvrages d’autrui ; il faut du 
moins écrire comme Bayle écrivit fa République des 
lettres j il a eu quelques imitateurs , mais en petit 
nombre. Les journaux de Trévoux ont été décriés 
pour leur partialité pouflïe jufqu’au rid^ule, & pour 
leur mauvais goût. ' 

Quelquefois les journaux fe négligent, ou le public 
s’en dégoûte par pure lallîtude , ou les auteurs ne 
fournifient pas de marières aflez agréables j alors les 
journaux , pour réveiller le public , ont recours à un 
peu de fatyre. C’eft ce qui a fait dire à La Fontaine : 

Tour faifeui de journal doit tribut au malin. 

Mais il vaut mieux ne payer fon tribut qu’à la rar- 
fon &c à l’équité. 

Il y a d’autres critiques qui attendent qu’un bon 
ouvrage paraiflè pour faire vite un livre contre lui. 
Plus le libellifte attaque un homme accrédité , plus 
il eft sûr de gagner quelque argent'; il vit quelques 
mois de la réputation de fon adverfaire. Tel était un 
nommé FaidiC, qui tantôt écrivait contre Bolfuet , 
tantôt contre Tillemont , tantôt contre Fénélon ; tel 
a été un poKllbn qui s'intitule Pierre de Chiniac de 
la Bajlide Dudaux , avocat au •parlement. Cicéron 
avait trois noms comme lui. Puis vicnnent-lescritiquesr 
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contre Pierre de Chiniac , puis les réponfes de Pierre 
de Chiniac à fés critiques. Ces beaux livres font accom- 
pagnés de brochures fans nombre , dans lefquelles 
les auteurs font le public juge entre eu* leurs ad- 
verfaireS ; mais le juge , qui n a jamais entendu parler 
de iQjr procès , eft fort en peine de prononcer. L’un 
veut qu’on s’en rapporte à' fa diflertation» inférée dans 
le Journal littéraire ^ l’autre à Tes éclaircilfemens don- 
nés dans le Mercure. Celui-ci crie qu’il a donné une 
verlîon exaéke d’une demi-ligne de Zoroaftre , & qu on 
ne Ta pas plus entendu qu’il n’entend le petfan. Il 
duplique à la contre-critique qu'on a faite de fa cri- 
tique d’un pafTage de Chaufepied. . 

Enfin , il n’y a pas un feul de ces critiques qui ne 
fe croie juge de l’univers , & écouté de l’univers. 

Eh , l’ami , qui te favait là l 

CROIRE. 

!û!r O os avons vu, à l’article Certitude , qu’on doit 
être fouvent très-incertain quand on eft certain, & 
qu’on peut manquer de bon fens quand on juge fui- 
vant ce qu’on appelle le fens commun. Alais qu appe- 
lez vous croire ? ‘ • ' 

Voici un turc qui me dit ; «Je crois que l’ange 
» Gabriel defcendait fouvent del’empyrée pour appor- 
» ter à Mahomet des feuillets de l’Alcoran , écrits en 
*» lettres d’or fur du vélin bleu. »» 

Eh bien , Mouftapha , fur quoi ta tête rafe ctbit- 
eUe cette chofe incroyable î 
'• Sur ce que j’ai les plus grandes probabilités qu’on 
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« ne m’a point trompé dans le récit de ces prodiges 
« improbables; lur ce qu’Abiibecre le beau-père. Ali 
» le gendre, Aisha ou Aillé la fille. Omar , Otman , 

» certifièrent la vérité du fait en préfence de cinquante 
» mille hommes , recueillirent tous les feuillets , les 
« lurent devant les fidèles •; &c atteftèrent qu’il n’y 
» avait pas un mot de changé. 

” Sut ce que nous n’avons jamais eu qu’un Alcoran 
» qui n’a jamais été contredit par un autre Alcoran. 

« Sur ce" que Dieu n’a jamais permis qu’on ait fait la 
w moindre altération dans ce livre. 

M Sur ce que les préceptes ôc le dogme font la 
» petfeebon de la raifon. Le dogme conûfte dans 
« l’unité d’un Dieu pour lequel il faut vivre & mou- 
»* rir ; dans l’immortalité de l’ame , dans les récom-" 

« penfes éternelles des juftes , & la punition des 
« méchans , & dans la millîon de notre grand pro- 
w phère Mahomet , prouvée par des viéloires. 

« Les préceptes l«nt d’étre julle Sc vaillant , ^e 
» faire l’auiliône aux pauvres , de nous abllenir de 
»» cette énorme quaiiricé de femmes que les princes 
»> orientaux, & fur-tout les roitelets juifs époufaient > 
« fans fcrupule ; de renoncer au bon vin d’Engaddi 
" & de Tadmor, que ces ivrognes d’Hébreux ont 
M tant vanté dans leurs livres ; de prier Dieu cinq 
»» fois par jour , &c. 

» Cette fublime religion a été confirmée par le plus 
V beau & le plus coiillant des miracles , & le plus 
« avéré dans l’biftoire du monde; c’eft que Mahomeç 
»• perùcuré pat les.gtPiï'-trs <-V aj^fqrtlps magilUais 
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» fcolaftiques qui le décrétèrent de prife de co’-ps , 
•> Mahomet.obligédequirter lapatrie.n'y revintqu’en 
« viâorieux ; qu"il fit de (es juges imbecilles & fan- 
•» guinaires l’efcabeau de les pieds -, qu'il combattit 
« toute fa vie les combats du Seigneur -, qu’avec un 
»> petit no.nbre il triompha toujoursdu grand nombre; 
" que lui & fes fucceileurs convertirent la moitié de 
»» la terre, & que. Dieu aidant, nous convertirons 
M un jour l’autre moitié. « 

Rien n’eit plus éblouiirant. Cependant Mouftapha, 
en croyant fi fermement , font toujours quelques petits 
nuages de doute s’élever dans ion ame , quand on 
lui fait quelques difüculrés fur les v.lîtes de l’ange 
Gabriel ; fur le (lira ou le chapitre apporté du ciel , 
pour déclarer que le grand prophète n’eft point cocu ; 
fur la jument Boralc qui le ttaniporte eu une nuit de 
la Mecque à Jérulalem. Mouftapha bégaye, il fait de 
irès-mauvîùfes réponfes , dl en rougit ; & cependant 
non-feulement il dit qa’il croit , mais il veut aufti vous 
engager à croire. Vous ptelfez Mouftapha , il refte la 
bouche béante , les yeux égarés , & va fe laver en 
l’honneur d’Aila , en commençant Ion ablution par 
le coude , & en finilfmt par le doigt index. 

Mouftapha eft-il en elFet perluadé , convaincu de 
tout ce qu’il nous a dit i eft-il parfaitement sur que 
Mahomet fut envoyé de Difu, comme il eft sûr que 
la ville de Stamboul exifte, comme il tft sûr que l’im- 
pératrice Catherine IT a fait aborder une Hotte du 
fond de la mer hypeiborée dans le Péloponèfe , 
chofe auÜj étonnante que le voyage de la Mecque 4 
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Jérufalem en une nuit j & que cette flotte a détruit 
celle des^ Ottomans auprès des Dardanelles ? 

Le fond du dilcours de Mouftapha eft qu’il croit 
ce qu’il ne croit pas. Il s’eft accoutumé à prononcer , 
comme Ton molla , certaines paroles qu'il prend pour 
des idées. Croire, c’eft très-fouvent douter. 

Sur quoi crois-tu celât dit Harpagon. Je le crois lue 
ce que je le crois répond maître Jacques. La plupart 
des hommes pourraient répondre de même. 

Croyez-moi pleinement , mon cher leâeur ; il ne 
faut pas croire de léger. 

Mais que dirons-nous de ceux qui veulent perfua- 
der aux autres ce qu’ils ne croient point 3. Et que di- 
rons-nous des monftresqui pei/écutent leurs confrères 
dans l’humble & raifonnable doArine du doute & de 
la défiance de foi même 3 , i 

CUISSAGE ou CULA'GE. 

Droit de prélihation i de%arquette ^ &c. 

. ' 1 ... 1 I. I 

Dio N Caflius , ce flatteur d’ Augufte , ce détraébeur 
de Cicéron ( parce que Cicéron avait défendu la caufe 
de la liberté), cet écrivain fec &c diffus, ce gazetier 
des bruks populaires •, ce Dion Caflius rapporte que 
des fénateurs opinèrent , pour récompenler Céfar de 
tout le mal qu’il avait fait à la république , de lut 
donner le droit de coucher , à l’âge de cinquante-fepe 
ans , avec toutes les dames qu’il daignerait honorer de 
fes faveurs. Et il Ce trouve encore parmi nous des gens 
aflez bons pour croire cette ineptie. L’Âuteur mêin» 
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Âe rEfprit des lois la prend pour une vérité, &en 
parle copime d'un décret qui aurait pallé dans le 
fénat romain , fans l’extrême modeftie du diâateur 
qui fe fentit peu propre à remplir les vœux du fénar. 
Mais lî les empereurs romains n’eurent pas ce droit 
par uii fénatufconiulte appuyé d’un plébifcite, il eft 
très-vraifemblable qu’ils l'obtinrent par la courtoifie 
des dames. Les Marc-Aurèle , les Julien, n’usèrent 
point de ce droit ; mais tous les autres l’étendirent 
■autant qu’ils le purent. 

Il eft étonnant que dans l’Europe chrétienne on ait 
fait très-long- temps une efpèce de loi féodale, & que 
du moins on ait regardé comme un droit coutumier 
l’ufage d’avoir le pucelage de fa vaffale. La première 
nuit des noces de la fille au villain appartenait fans 
contredit au feigneur. 

Ce droit s’établit comme celui de marcher avec 
un oifeau fur le poingt , &• de fe foire encenfer à la 
meftè. Les feigneurs , il eft vrai , ne ftatuèrent pas 
que les femmes de leurs villains leur appartiendraient , 
ils fe bornèrent aux filles; laraifoneneftplaufible. Les 
filles font honteufes , il faut un peu de temps pour les 
apprivoifer. La majefté des lois les fubjugue tout- 
d’un-coup ; les jeunes fiancées donnaient donc fans 
réfiftance la première nuit de leurs noces au feigneur 
châtelain, ou au baron, quand il les jugeait dignes 
de cet honneur. 

On prétend que cettejurilprudence commença en 
Ecoftè; je le croirais volontiers : les feigneurs écoftais 
avaient un pouvoir encore plus abfolu fur leurs 
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clans , que les barons allemamls & français fur leurs 

fujets. 

- Il elt indiibuablc que des abbés , des évêques s’at- 
tribuêrciu cette prérogative en qualité de (ejgneurs 
temporels-: ik il n’y a pas bien long-temps que des 
prélats fe (ont défiftés de cet ancien privilège pour des 
redevances en argent, auxquelles ils avaient autant 
de droit qu’au pucelage des tilles. 

Mais remarquons bien que cet excès de tyrannie ne 
fut jamais approuvé par aucune loi publique. Si un 
feigneur ou un prélat avoir atîigné, pardevanr un 
tribunal réglé, une fille lîancée à. un de fts vallaux , 
pour venir lui payer fa redev>ance , il eut perdu fans . 
doute fa caufe avec dépens. 

Saifilîons cette occafion d’alfurer qu’il n’y a jamais 
eu de ‘peuple un peu civilile qqi ait établi des lois 
formelles contre les mœurs; je ne crois pas qu’il yen 
ait un feul exemple. Des abus s’établillent , on les 
tolère; ils pallent en coutume; les voyageurs les 
prennent pour des lois fpndamentalts. Ils ont vu , 
difent-ils , daqs l’Afie de faims mahométans , bien 
cralfeux , marcher tour nus , & de bonnes dévotes venir 
leur bailer ce qui ne mérite pas de l’être; mais je les 
défie de trou ver .dans l’Alcoran une permillion à des 
gueux de courir tout nus & de faire baifer leur vilenie 
par des dames. , 

On me citera , pour me confondre , le PhaUum • 
que les Egyptiens portaient en proceflîon , & l’idole 
Jnganat des Indiens. , Je répondrai que cela n’eft p.AS 
plus con'.ie les mœurs que d.e s’alier faire couper I0 
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prépuce en cérémonie à" l’âge de huit ans. On a porté 
dans qudquès-irnés de nos villes le faim prépuce en 
prbcélîrdiijon le garde encore d&nsquelqucslacriftiesj 
fanSque'éiette facétie ait caulé le moindre trouble dans 
leS'Fairrtlles. Je puis encore alfurer qu’aucûn côncile 
âùcun arrêt de parlemém n’a jamais ortlnnné qu’on 
fêterait le faint prépuce. ' ’ ’ 

■ J’appelle toi contre les maew's uivè’ loi publique qui 
me prive de mon bien , qui m’ôte ma femme pour la 
àonnef i on'autre; &jedis que la cliofeeli iifipüflfible. 
■ Quelques voyageurs prétendent qu’én J.'aponi'e des 
maris font venus leuroflrir leurs femmes parpolitelfe i 
c'efi: unte plus grande politefTe à moi tle les croire. 
Mais je leur foutiens qu’ils n’ont jamais trouvé cette 
kif da'nS le côde de la Lapbnie , de même que vous 
fie trouverez ni dans les conllitutions de l’Allemagne, 
fil clân's^lés ordonnances des rois de France , ni dans 
les regiftres du parlement d’Angleterre , aucune loi 
pdfftiWqui adjuge le droit de cuiirage kûx barons. 
'•"Des lôîs abfùrdes , ridicules , barbares, vousen trou- 
verez pif-tout ; des loiscontre les mœurs, nulle part, 
c . r .. "H 1 ■ • 1 . ' . .. . ; 

. , 

On répétera ici ce qu’on a déjà dit ailleurs , & cê 
ë]u*n faiif répéter totrjonrs , jufquau temps oô les 
Français Referont corrigés; c’elbqu’ileft indigne d’une 
langue àiiffi poKe &' aiillî univerfelle qifé la leur j 
d’employer fi (ouvent un motiléshonncrc ridicule, 
pour fignifiei* des chofes communes qii’on pourrait 
exprimer autrement fans le moittdreoml’Hioas. ■' 
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.Pourquoi nommer cul- d’âne Sc çul-de - cheval des 
orties de mer ? pourquoi dojjc donner le nom de cul- 
bLanc à l’acnante , & de cul-rouge à répeiche .2 Cette 
épeicheeft uneefpèce depivertj&I’ænante uneefpècé 
de moineau cendré. Il y a un oileau qu’on: nomme 
jctu-en-culy ou padle-en-cul ■ on avoir cent manières 
de le défignet d’une expreflion, beaucoup plus ptéc^le, 
N’eft-il pas impertinent a’appeler cul-de-vaiÿeuu le 
fond de la poupe î , i . 

Piufieurs auteurs nomment encore à-cul ion petit 
mouillage, un ancrage, une grève , un fable, qne 
anfe,oùles barques (e mènent à 1 abri des co^faire^. 
« Il y a un p^etit à-cui à Palo comme à Saiqte-Ma- 
» rintée (i). ,, , , j { 

On fe fert continuellement du m°t .cul-^e:lcmpji 
pour exprimer un fleuron , un petit cartouche ,, un 
pendantif ,un encorbellement, une bafe de pjjrjÿmide, 
un placard, une vignette,. ... r . , ^ 

Un graveur fe fera imaginé que c'et opiement ref- 
femble à la bafe d’une lampe, U raura. nomm&-w/- 
pour avoir plutôt fait les acheteurs auront 
répété ce mot après lui. C’eft ainfi que les langues fe 
forment. Cefont les artifans qui ont nommé leurs ou- 
vrages & leurs inftrumens. . . . . ' r ' 

Certainement il n’y avait nulle néceffité de donner 
le nom de cul-de-four aux voûtes fphériques s d’autant 
plus que ces voûtes n’ont rien de celle d’un four qui 
eft toujours furbaillée. ^ , 

Le fond d’un artichaut efl formé & ofeufé en ligne 

(t) Voy3£< d'Italie. 
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courbe , & le nom de cul ne lui convient en aucune 
manière. Les chevaux ont quelquefois une tache 
verdâtre dans les yeux , on l’appelle cul-de-verre. Une 
autre maladie des chevaux , qui eft une efpèce d’éré- 
fipèle, eft appelée le ^cul- dc-pOulc. Le haut d’un 
chapeau eft un cul-de-chapeau. Il y a des boutons à 
compartimens qu’on appelle boutons-à cul-dc-dé. 

Commenta-t-on pu donner le nom àe cul-de-fac 
à ïangiportus des Romains ? Les Italiens ont pris 
lé nom d'angiportOj pour fignifier Jlradaferr^a ufcitn. 
On lui donnait autrefois chez nous le nom d’impajfe , 
qui eft expreflîf& fonore. C’eft une groffièreté énorme 
que le mot de ad-de-fac ait prévalu. 

Le terme de calage a été aboli. Pourquoi tous ceux 
que nous venons d’indiquer ne le font-ils pas ? Ce 
terme infâme de calage lignifiait le droit que s’étalent' 
donné plufieurs feigneurs , dans les temps de la ty- 
rannie féodale, d’avoir à leur choix les prémices de 
tous les mariages dans l’érendue de leurs terres. On 
fubftitua enfuite le mot de cutffage à celui de calage . . 
Le temps feul peut corriger toutes les façons vicieufes, 
de parler. 

,11 eft trille qu’en fait de langue, comme en d’autres 
ufages plus importans, ce foit la populace qui dirige 
les premiers d’une nation. 


t 
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C U R É D E CAMPAGNE, 

SECTION PREMiâRE. 

1 J N curé , que dis-je , un curé ? un iman même , 
un talapoin > un brame , doit avoir bonuêieiiieiit de. 
quoi vivre. Le prêtre en tout pays doit être nourri 
de l’autel , puifqu’il fert la république. Qu’un fana- 
tique fripon ne s’avife pas de dire ici que je mets au 
niveau un curé 6f un bramé, quejalîbcie la vérité 
avec l’impollure. Je ne compare que les fervices 
rendus à la fociéré -, je ne compare que la peine & lê 
falaire. 

- Je dis que quiconque exerce une fonffion pénible 
doit être bien payé de Tes concitoyens j je ne dis pas 
qu’ildoive regorger de ricbeflès , loupes comme Lu- 
cullus , être inloienc comme Clodius. Je plains le 
fort d’un curé de campagne obligé de difputer une 
gerbe de blé à fon malheureux paroidîen , de plaider 
contre lui, d’exiger la dîme des Liuillcs V des pois , 
d’être haï & de haïr, de confuniir fa miisrable vie 
dans des querelles continuelles, qui avililTem l’ame 
aftuant qu’elles l’aigriirenr. 

Je plains encore davantage le curé à portion con- 
grue, à qui des moines , nommés rrtu décïmateurs y 
oient donner lin lalaire de quarante ducats, pour aller 
faire , pendant toute l’année , à deux ou trois milles 
de fa mailon , le jour , la nuit , au foleil, à la pluie , 
dans les neiges , au milieu des glaces , les fcmélions 
les plus défngréables , & fouvent les plus inutiles. 
Cependant, l’abbé, gros décimateur , boit Ion vin de 
Volney, de Baune,de Chambtitin, de Silleri , mange 

lès 
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fes perdrix &z fes fai (ans , dort fur le duver avec fa voi- 
(ine, & fait bâtir un palais. La difprc^ortion e(l trop 
grande. 

On imagina, du temps’de Charlemagne, (Jue le clergé, 
outre fes terres, devait polleder la dixme des terres d’au- 
trui -, & cette dixme eft au moins le quart en comptant 
les frais de culture. Pour alTurerce paiement, on ftipula 
qu’il était de droit divin. Et comment érait il de droit • 
divin î Dieu était-il defeend U fur la terre pour donner 
le quart de mon bien à l’abbé du Mont-Caiîin , à 
l’abbé de Saint-Denis , à l’abbé de Fulde î non pas , 
que je lâche. Mais on trouva qu’autrefois dans le dé- 
fert d’Éthan , d’Oreb ', de Cadés-Barné, on avait 
donné aux lévites quarante-huit villes , & la dixme 
de tout ce que la terre produifait. 

Eh bien , gros déciml^rs, allez à Cadés-Barné; 
habitez les quarante-huit villes qui font dans ce défert 
inhabitable; prenez la’dixme des cailloux que la terre 
y produit , & grand bien vous fa(îè. - • 

Mais Abraham ayant combattu pour Sodome, donna 
la dixme â Melchifedech , prêtre & roi de Salem. Eh 
bien , combattez pour Sodome , mais que MélchHé- 
dech ne mé prenne pas le blé que j’ai femé. 

Dans un pays chrétien de douze cent mille lieues 
quarrées , dans tout le Nord, dans la moitié de f Alle- 
magne , dans la Hollande, dans la Suillê, on paie le 
clergé de l’argent du tréfor pqblic. Les tribunaux n’y 
retentillent point des procès mus entre les feigneurs & 
les curés, entre le%ros& le petit décimateur, entre le 
pafteur demandeur & l’ouaille intimée, en conféqiience 
Quejl.fur l’EncycU Tome III. Q 
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du troifièiue concile a Latran dont 1 ouaille n a 

jarnais entendfi parler. ^ 

Le roi de Naples, cette année 177 1 » vient d’abolir 
la dixme dans une de fes provinces ; les curés font 
mieux payés, & la province le bénit. 

Les prêtres égyptiens, dit-on , ne prenaient point 
la dixme. Nonj nùis on nous affure qu’ils avaient le 
tiers de toute l’Égypte en propre. O miracle', ô chofe 
du moins difficile à croire I ils avaient le tiers du pays , 
& ils n’eurent pas bientôt les deux autres ! 

Ne croyez pas , mon cher leâeur, que les Juifs, 
qui étaient un peuple de col roide , ne fe foient jamais 
plaints de l’impôt de la dixme. 

Donnez-vous la peine de lire le Talmud de Baby- 
lone , & fi vous n’entendez pas le chaldaique , lifez 
la iraduaion faite par Gilbij^Gaumin , avec les notes, 
le tout imprimé par les foins de Fabricius. Vous y 
verrez l’aventure d une pauvre veuve avec le grand- 
prêtre Aaron , & comment le malheur de cette veuve 
fut la caufe de la querelle entre Dathari , Coré , & 
Abiron , d’un côté , & Aaron de l’autre. 

c. Une veuve n’avait qu’une feule brebis (i ) , elle 
voulut la tondre : Aaron vient qui prend la laine 
«pour lui; elle m’appartient, dit-il, félon la loi; 
« Tu donneras les prémices de la laine à Dieu. La 
» veuve implore en pleurant la protedion de Coré. 
« Coré va trouver Aa^on. Ses pfiéres iont inutiles -, 
« Aaron répond que par la loi la^^lrie eft à lui. Coré 

(1) Page 1<55 . n“. 097. 
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» donne quelque argent à la femme , & s’en retourne 
" plein d’indignaiion. ' 

»» Quelque temps après, la brebis fait un agneau j 
»» Aaron revient , & s’empare de l’agneau. La veuve 
« vientencore pleurer auprès de Coré qui veut en vain 
»» fléchir Aaron. Legrand-prêtre lui répond :Ilcft écrit 
« dans la loi , Tout mâle prem'.er né de ton troupeau 
»» appartiendra à ton Dieu. Il mangea l’agneau , Ôc 
•• Coré s’en alla en fureur. 

« La veuve au^défefpoir tue fa brebis. Aaron arrive 
M encore, il én prend l’épaule & le ventre; Coré vient 
>» encore fe plaindre. Aaron lui répond ; Il eft écrit, 

»» Tu donneras le ventre 6* T épaule aux prêtres. 

« La veuve ne pouvant plus contenir fa douleur, . 
»' dit ar.aihême à fa brebis. Aaron alors dit à la veuve : 
«Il eft écrit. Tout ce q.i fera amthême dans If- 
»• ruél fera à toi ; & il emporta la brebis toute en- 
« tière. « 

Ce qui n’eft pas fi plaifant , mais qui eft fort 
fingulier , c’eft que dans un procès entre le clergé de 
Reims & les bourgeois, cet exemple , tiré duTalmud , 
fut cité par l’avocat des citoyens. Gaumin affure qu’il 
en fut témoin. Cependant on peut lui répondre que 
les décimateurs ne prennent pas tout au peuple ; les 
commis des fermes ne le fouffriraient pas. Chacun 
partage , comme il eft bien jufte. 

Au refte, nous penfons que ni Aaron, ni aucun 
de nos curés ne fe font approprié les brebi« & les 
agneaux des veuves de notre pauvre pays. 

Nous ne pouvons mieux finir cet article honnête du 

Q * 
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Curé de Campagne j que par ce dialogue , dont une 
paitie a déjà été imprimée. 

s E c T I O N 1 1. 

D I A L O* G U E. 

A R I s T O N. 

E H bien , mon cher Téocime , vous allez donc être 
curé de campagne ? 

9 , é 

T E O T I M E. 

Oui j on me donne une petite paroillè, & je 
r.aime mieux qu’une grande. Je n’ai qu’une portion 
limitée d’intelligence & d’aélivité , je ne pourrais 
certainement pas^iriger foix.-uite & dix mille âmes , 
attendu que je n’en ai qu’une ; un grand troupeau 
m’effraie, mais je pourrai faire quelque bien à un 
petit. J’ai étudié alfez de jurifprudence pour empê- 
cher , autant que je le pourrai , mes pauvres paroif- • 
fîens de fe ruiner en procès. J’ai aifez deconnaiflance 
de l’agriculture pOur leur donner quelquefois des 
confeils utiles. Le feigneur du lieu , & fa femme, font 
d’honnêtes gens qui ne font point dévots, & qui 
m’aideront à faire du bien. Je me flatte que je vivrai 
alfez heureux, & qu’on ne fera pas malheureux avec ‘ 
moi. 

A R I s T O N. 

N’êtes-vous pas fâché de n’avoir point de femme î 
ce ferait une grande confolation ; il ferait doux, 
après avoir prôné , chanté , confelfé , communié , 
baptifé , enterré , confolé des malades , appaifé des 
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'querelles, confumé^otre journée au fervice iii pro- 
chain, de trouver dans votre logis une femme douce, 
agréable Sc honnête, qui aurait foin de votre linge 
& de votre perfonne, qui vous égaierait dans la fanté , 
qui vous foignerait dans la maladie, qui vous ferait 
de jolis enfans dont la bonne éducation ferait utile à 
l’Etat. Je vous plains, vous qui fervez les hommes , 

d’êtreprivéd’uneconfolation fi nécefiaireauxhommei. 

* 

T E O T I M E. 

L’Egliie grecque a -ngrand foin d’encourager les 
curés au mariage; l'Eglile anglicane ôc les proteftans 
ont la même fagelTe; l’Eglifé latine a une fagefle con- 
traire , il faut m’y foumenfe.- Peut-être aujourd’hui 
que l’efprit.philofophique a'fait tant de progrès’, un 
concile ferait des lois plus favorables à l’humaniré. 
Mais en attendant , je dois me conformer aux lois 
préfentes ; il en coûte beaucoup, je le fais; mais "tant 
de ^ens qui valaient mieux que moi s’y font lourais,, 
que je ne dois pas murmurer. • . , 

A R I s T O »i. - .i 

Vous êtes fa vant , & vous avez une éloquence fage , 
• comment comptez-vous prêcher devant des gens de 
.campagne ? . • ‘ 

• y, • T É O T I M E. 

Comme je prêcherais devant les rois. Je parlerai 
toujours de morale, & jamais de controveffe ; Die’u 
'me préftrve d-’approfondir la grâce concomitante, la 
grâce efficace à laquelle on réfifte , la fuffifante qui 
ne fuffic pas ;• d’examiner fi les anges qui mangèrefic 

Qî 
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avec Abraham & avec Loth avafent un corps, ou s’ils 
firent femblant de manger j fi le diable Afmodée était 
effedivement amoureux de la femme du jeuneTobiej 
quelle eft la monragne fur laquelle Jèfus-Chrift fut 
emporté par un autre diable j & fi Jéfus-Chrill envoya 
deux mille diables , ou deux diables feulement dans 
le corps de deux mille cochons, &c., &c. Il y a bien 
des chofes que mon auditoire n’entendrait pas, ni moi 
non plus. Je tâcherai de faire des gens de bien, & de 
l’être i mais je ne ferai point de théologiens, & je le 
'ferai le moins que je pourrai. 

A R I s T o N. 

, Oh le bon curé ! Je veux acheter une maifon de 
campagne dans votre paroilfe. Dires-moi, je vous 
prie , comment vous en uferez dans la confelllon., 

T i O T I M E. ' 

La confeflîon eft une chofe excellente , un frein aux 
crimes, inventé d.nns l’antiquité la plus reculée^ on Ce 
confelfait (hns la célébration de tous les anciens myf- 
tères ; nous avons imité & fandifié cette fage pratique", 
elle efi très- bonne pour engager les coeurs ulcérés de 
haine à pardonner, & pour faire rendre par les petits 
voleurs ce qu’ils peuvent avoir dérobé à leur prochain. 
Elle a quelques inconvéniens. Il y a beaucoup’de 
con'efieurs indifcrets, fur-toiK parmi les moines , qui 
apprennent quelquefois plus de (bttifes aux filles que 
tous les garçons d’un village ne pourraient leur en 
faire. Point de d 'rails dans la confeffion ; ce n’eftpoint 
un interrogatoire juridique, c’eft l’aveu de fes fautes 
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qu’un pécheur fait à l’Etre fuprêuiie entre les mains 
d’un autre pécheur qui va s’accufer iffon tour. Cet 
aveu falutaire n’eft point fait pour contenter la eu- 
riofité d’un homme. 

A R I s T O N. 

Et des excommunications , en uferez-vous î 

T É O T J M E. 

Non ; il y a des rituels où l’on excommunie les 
fauterelles, les forciers& les comédiens. Je n’interdirai 
'point l’entrée de l’églife aux fauterelles, attendu 
qu’elles fi’y vont jamais. Je n’excommunierai point 
les forciers , parce qu’il n’y a point de forciers ; & à 
l’égard des comédiens, comme ils font penfionnés par 
le roi, & autorifés par le magiftrat, je me garderai 
bien de les diffamer. Je vous avouerai même, comme 
à mon ami, que j’ai du goût pour la comédie, quand 
elle ne choque point les mœurs. J’aime pafllonnément 
le Mifanthtope , Sc toutes les tragédies où il y a des 
mœurs. Le feigneur de mon village fait jouer dans 
fon château quelques-unes de ces. pièces par de jeunes 
perfonnes qui ont du talent; ces repréfentations inf- 
pirent la vertu par l’attrait du plaifir, elles forment 
legoûtj elles apprennent à bien parler, ôc à bien pro- 
noncer. Je ne vois rien là^ que de très-innocent , & 
même de très-utile ; je compte bien allîfter quelque- 
fois à ces fpeftacles pour mon infttuéfion, mais dans 
une loge grillée, pour ne point fcaiidalifer les faibles. 

_ , A R I s T O N, • 

Plussions me découvrez vos fentimens, de plus 
, • Q 4 
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j’ai envie de devenir vorre paroilîien. Il y a un point 
bien importan%qui m’embarrafle. Comment ferez-vQys 
pour empêcher les payfans de s’enivrer les jours de 
fêtes ? c’efl; la leur grande manière de les célébrer. 
Vous voyez les uns accablés d’un poifon liquide , la 
tête penchée vers les genoux, les mains pendantes , 
ne voyant point, n’entendant rien, réduits à un état 
fort au-delfous de celui des brutes, reconduits chez 
j eux en chancelant par leurs femmes éplorées, inca- 

pables de travail le lendemain , fouvent malades Sc 
a bru tis pour le refte de leur vie. Vous en voyez d’autres, 
devenus furieux par le vin , exciter des querelles fan- 
glantes, frapper & être frappés , & quelquefois finir 
par le meurtre ces fccnes affreufes , qui font la honte 
de l’elpèce humaine. Il le faut avouer, l’Etat perd plus 
de fujets par les fêtes que par les batailles ; comment 
pourrez-vous diminuer dans votre paroiffe un abus 
û exécrable î 

T É O T 1 M E. 

Mon parti eft pris -, je leur permettrai , je les pref- 
ferai même de cultiver leurs champs les jours de fête 
après le fervice divin, que je ferai de très-bonne 
heure. C eft l’oifiveté de la férié qui les conduit au 
cabaret. Les jours ouvrables ne font point les jours 

* delà débauche & du meurtre. Le travail modéré con- 

. tribùe à la fanré du corps & à celle de l’ame; de plus 

ce travail eft nécelfaire à l’État. Suppofons cinq mil- 
lions d’hommt'S qui font par jour pour dix fous d’ou- 

• vra'ge l’un portant l’autre, & ce compte eft bien mo- 
déré, vous rendez ces cinq millions d’hommes inutiles 
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trente jours de l’année ; c’eft donc trente fois cinq 
millions de pièces de dix fous que l’Etar perd en main 
d'œuvre. Or certainement Dieu n’a jamais ordonné 
ni cette perte ni l’ivrognerie. 

A R I s T O N. 

• Ainfi vous concilieriez la prière & le travail; Dieu 
ordonne l’un & l’autre. Vous fervirez Dieu & le pro- 
chain ; mais dans les difputes eccléfiafttques , quel 
parti prendrez-vous ? 

T É o T I M E- 

Aucun. On ne difpute jamais fur la vertu, parce 
quelle vient de Dieu : on le querelle fur des opinions 
qui viennent des hommes. 


A R 1 s T O N. 

Oh le bon curé l le bon curé ! 

CURIOSITÉ.' 

. iSuAVe mari magno tur^ntibus tquora vends, . 

E ttrrâ magnum aUerius fpe%are labo rem ÿ 
l^on quia vexari quemquam efi jucundu voluptas,^ ' 
Sed quibus ipfe malts careas , quia cernere J'uave ejt ; 
Suave âtiam belli cenamina magna tutri ^ 

Per campas iajlrucla, tuâ fine parte ptr cli. 

Sed nîl dulcius eft , bene qu'am munita tenere 
Edita doctrinâ fapîentum templa ferctiâ, 

Defpîcere unde queas alios, pafiîmqut videre 
Errare atque viamefalentes qutrere viu , 

Certare ingenio , contendere nobilitate , 

NoBes atque dies niti prsftante labore , 

Ad fummas emergcrc opes rerumque potiri. 

O mificras h^inum mentes ! à peclora aca ! 
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On voit avec plaifir , dans* le fein du repos , 

Des mortels malheureux lutter contre les flots; 

On aime à voir de loin deux terribles armées , 

Dans les champs de la more au combat animées ; 
Non que le mal d'autrui foit uii plaifir fi deux ; 
Mais fon danger nous plaît quand il efl loin de nous. 
Heureux oui, retiré dans le temple d* Tages, 

Voit en paix fous fes pi'eds fc former les orages ; 
Qui rit en contemplant les mortels infenfés , 

De leur joug volontaire cfclaves empte/Tcs , 

Inquiets, incertains du chemin qu'il faut fuivre. 
Sans penfer , fans jouir , ignoran^ l’art de vivre , 
Dans l'agitation confumant leurs beaux jours , 
Poutfuivant la foitune , & rempant dans les cours. 

O vanité de l'homme l ô faiblelTe ! ô misère l 

Pardon, Lucrèce, je foupçonne que vous vous 
trompez ici en morale , comme vous vous trompez 
toujours £n phyfique. C’efl: , à mon avis , la curiofité 
feule qui faitcourir fur le rivage pour voir un vaifleau 
que la tempête va fubmeiger. Cela m’eft arrivé ; & je 
vous jure que jnon pîailîr; mêlé d’inquiétude & de 
tnal-aile , n’était point du tout le fruit de ma réflexion ; 
il ne venait point d’ÿ ne comparai fon fecrète entre ma 
fécurité & le danger de ces infortunés •, j’étais curieux 
(Sr fenlîble. 

A la bataille de Fontenoi , les petits garçons & les 
petites filles 'montaient lur les arbres d’alentour ^our 
voir tuer du monde. ^ 

Les dames fe firent apporter des fiéges fur un baf- 
tion de la ville ^e Liège, pour jouir du fpeâacle à la 
bataille de Rocou. 

Quand j’ai dit , Heureux qui voit frr paix fe former 
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les orjges , mon bonheur érait d’être tranquille & de 
chercher le vrai , & nonpa»de voir fouffrir des êtres 
penfans ; perfécutés pour l’avoir cherché , opprimés 
par des fanatiques , ou par des hypocrites. 

Si r«n pouvait fuppofer un ange volant fur Jîx belles 
ailes du haut de l’empyrée, s’en allant regarder par un 
foupirail de l’enfer les tourmens & les contorilons des 
damnés, Sc fe réjouilfaift de ne rien lentir de leurs in- 
concevables douleurs, cet ange tiendrait beaucoup du 
caraâère de Belzébuth. 

Je ne connais point la nature des anges, partfe que 
je ne fuis qu’homme ; il n’y a que les théologiens qui 
la connailïènt ; mais en qualijé d’homme , je penfe , 
par ma propre expérience , Sc par celle de tous les 
badauds mes confrères, qu’on ne court à aucun fpec- 
tacle, de quelque genre qu’il puillèêtre, que par pure 
curiodté. 

Cela me femble fi vrai que le fpeélacle a beau être 
admitable, on s’en lalTè à la fin. l.e public de Paris ne 
va plus guère au Tartuffe qui ell le chef d’œuyre des 
chefs-d’œuvre de Molière : pourquoi ; c’eft qu’il y eft 
allé fouvent; c’eft qu’il le fait par cœur, lien eft ainfi 
d’Aiftromaque. 

PerrinDandinabien malheurculementraifon quand 
-il propofe à la jeune Ifabelle de la mener voir comment 
on donnera queftion ; cela fait , dit-il , palier une heure 
ou deux. Si cette anticipation du dernier fupplice , 
plus cruel fouvent que le fupplice même , était un 
fpeélacle publn^ toufe la ville de Touloufe aurait 
volé en foule pour contempler le vénérable Calas 
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foufFrant à deux reprifes ces tourmens abominables, 
fur les conclufions du procureur-général. Péniténs 
blancs , péniténs gris & noirs, femmes, filles, maîtres 
des jeux Horaux , étudians , laquais , fervantes , filles 
de joie , doéleurs en droit-canon, tout fe fera» prelfé. 
On fe ferait étouffé à Paris pourvoir paifeuj dans un 
tombereau, le mallieureux général Lalli , avec un 
b.îillonde fix doigts dans 1/bouche. 

MaisficestragédiesdeCannibales qu’on repréfente 
quelquefois chez, la plus, frivole des nations , & la 
plus ignorante en général dans les principes de la jurif- 
prudence & de l’équité ; fi les fpeétacles donnés par 
quelques tigres à des fnges, comme ceu» de la Sainr- 
Earthélemi & fes diminutifs, fe renouvelaient tous 
les jours , on déferrerait bientôt un tel pays ; on le 
fuirait avec horreur; on abandonnerait fans retour la 
terre infernale où ces barbaries feraient fréquentes. 

. Quand les petits garçons & les petites filles dé- 
plument leurs moineaux, c’eft parement par #fprit 
de curiofité , comme lorfqu’elles mettent en pièces 
les jupes de leurs poupées. C'eft cette paflion feule 
qui conduit tant de monde aux executions publiques , 
comme nous l'avons vu. Étrange emprejfemfnt de 
voir des miférahles ! a dit l’auteur d’iiRe tragédie. 

Je me fouviens qu’étant à Paris lorfqu’mi fit fouf- 
frir L Damiens une mort des plus recherchées , 8c 
des ^us affreufes qu’on puifle imaginer , toutes lés 
fenêtres qui donnaient fur la place furent louées chè- 
rement par les dames; aucune d’^e alfurément' ne 
faifait la réflexion confolante qu on ne la tenaillerait 
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point aux mamelles, qu’on né verferait point du 
plomb fondu & de la poix rélîne bouillante dans Tes 
plaies, & que quatre chevaume tireraient point fes 
memures dilloqués & fanglans. yn des bourreaux 
jugea plus fainément que Lucrèce j carlorfqu’ùn des 
académiciens de Paris voulut entrer dans l’enceinte 
pour examiner la chofe de plus près, & qu’il fur 
repoulfé par les arcli^s : Laijfc\ entrer monfieur y 
dit-il, c’ç/Z un amateur, C’eft-à-dire, c’eft un curieux , 
ce n’eft point par méchanceté qu’il vient ici , ce n’eft 
pas par un retour fur foi-même , pour goûter le plaifir 
de n’être pas écartelé : c’eft uniquement.par curiolité, 
comme on va voir des expériences de phyfique. * 
La curiofiré eft naturelle à l’homme , aux linges, 6c 
aux petits chiens. Menez avec vous un petit chien 
dans votre carrolfe , il mettra continuellement les 
patres à la portière pour voir ce qui fe palfe. Un linge 
fouille par tout , il a l’air de tout*conlidérer. Pour 
l’homme, vous favez comme il eft fait; Rome, Londres, 
Paris, palTent leur temps à demander ce qu’il y a de 
nouveau. . * 

D. . 

DAVID. 

Noos devons révérer David comme un prophète, 
comme un roi, comme un ancêtre du faint époux de 
Marie, comme un homme qui a mérité la miléricorde 
de Dieu par fa pénitence. 

Je dirai hardiment que l’article David qui fufcita 
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tant d’ennemis à Bayle, premier auteur'd’un diâion- 
naire de faits & de raifonnemens, ne méritait pas le 
bruit étrange que l’on fit alors. Ge n’était pas T)avid 
qit’on voulait défendre , c’était Bayle qu’on voulait 
perdre. Quelques prédicans de Hollande, fesennemis 
mortels, furent aveuglés par leur haine, au point de 
le reprendre d’avoir donné des louanges à des papes 
qu’il en croyait dignes, & d’agir réfuté les calomnies 
débitées contre eux. 

Cette ridicule & honteufe injufiice fut fignée de 
douze théologiens , le io décembre. 1698 , dans le 
mêmeconfiftoireoù ils feignaient de prendre la défenfe 
Mu rôi David. Comment ofaient-ils manifefter haute- 
ment une paflîon lâche que le refte des hommes s’efforce 
toujours de cacher? Ce n’était pas feulementlecomble 
de l’injuftice, & du mépris de touteslesfciences; c’était 
le comble du ridicule que de défendre à un h'illorien 
d’être impartial, & à unphilofophe d’être rai fonnabie. 
Un homme feul n’oferait être infolent &injufte à ce 
point; mais dix ou douze perfonnes ralfemblées , avec 
quelqueefpèce d’autorité , font capables des injuftices 
les plus abfurdes. C’eft qu’elles font foutenues les unes 
par les autres , & qu’aucune n’eft chargée en fon propre 
nom de la honte de la compagnie. 

* Une grande preuve que cette condamnation de* 
Bayle fut perfonnelle , eft ce qui arriva en 1761 à 
M. Hutte, membre du parlement d’Angleterre. Les 
doéteurs ChantHer & Palmer avaient prononcé l’oiai- 
fon funèbre du roi George II , & l’avaient , dans 
leurs difcours , comparé au roi David , félon l’ufage 
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de la plupart des prédicâteurs qui croient flatter les 
rois. ' 

M. Hutte ne regarda point cette comparaifon comme , 
une louange-, il publia lafameufe diflertationTAe/nan 
after God’s own heart. Dans cet écrit il veut faire voir 
que George II , roi beaucoup plus puiflantque David, 
n’étant pas tombé dans les fautes du melk juif , & 
n’ayant pu par conféquent faire la.même pénitence, 
ne pouvait lai être comparé. 

Il fuit pas à pas les livres des Rois. Il examine toure 
la conduite de David beaucoup plus févèrement que 
Bayle; & il fonde fon opinion fur ce queleSaint- 
Efprit ne donne aucune louange aux adlions qu’on 
peut reprocher à David. L’auteur anglais juge le roi 
de Judée uniquement furies notions que nous avons 
aujourd’hui du jufte & de l’injiifle. 

11 ne peut approuver que JDavid raflemble une 
bande de voleurs ,au nombre de quatre cents , qu’il 
fe falfe armer , par le grand-prêtre Abimelec , de 
J’épée de Goliath , 6c qu’il en reçoive les pains con- 
facrés (i). 

Qu’il defcende chez l’agriculteur Nabal pour mettre 
* chez lui toutàfeu & à fang, parce que Nabal . refufé 
des contributions à fa troupe de brigands; que Nabal 
meure peu de jours après , & que David époufe la 
veuve (i). 

Il réprouve fa conduite avec le roi Achis, pofleffëur 
de cinq ou fix village! dans le canton de Geth. David 
étant alors à la tête de flx cents bandits, allait faire 

(i) I Rois, chaj>,*CJtl & XXII. (o) Ibid. chip. XXV. 

P 
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des courfes chez les alliés de fon bienfaiteur Acliis} 
il pillait tout , il égorgeait tout , vieillards , femmes , 

. enfans à la mamelle.- Et pourquoi maflacrait-il les 
enfaiis à la mamelle? C’eji , dit le texte, dt peur 
que ces enfans nen portaffent la nouvelle au roi 
y.cKis fi). 

Cependant Saiil perd une bataille contre les Phi- 
liftins , & il fe fait tuer pat fon écuyer. Un juif 
en apporte la nouvelle à David , qui lui donne la 
mort pour fa récompenfe (z). 

Isboicth fuccède à fon père Saül; David eft 
affez fort pour lui faire la guerre : enfin Isbofeih eft 
aflalîlné. 

David s’empare de tout le royaume; il furprend 
la petite ville ou le village de Raba , & il fait mourir 
tous les habitans par des fupplices aftez extraordi- 
naires; on les feie |n deux, on les déchire avec 
des herfes de fer ; on les brûle dans des Tours à bri- 
ques (t). , 

Après ces expéditions , il y a une famine de troi^ 
ans dans le pays. En effet , à la manière dont on fai- 
fait la guerre , les terres devaient être mal enfemen- 
cé.es. On confulte le feigneur , & on lui demande 
pourquoi il y a famine î La réponfe étoit fort aifée ; 
c’était alfurément parce que , dans un pays qui à 
peine produit du blé , quand on a fait cuire les labou- » 
reurs dans des fours à briques , & qu’on les a fciés 
en deux, il refte peu de gens ^our cultiver la terre : 

(i) I Rois , clup. XXVII, (3) IbiA. chap- XII. 

(^a) II Rois, cbap. I. ^ 

.. mais 
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tuais le Seigneur répond qiiec’efl: parc^que Saül avait 
tu4 autrefois des Gabaonites. 

• Que fait aulïicôt David ? il allèmble les Gabao- 
nûes , il leur dit que Saül a eu grand tort de leur faire 
la guerre ÿ que Saül n’était point comme lui feion le 
cœur de Dieu , qu’il eft jufte de punir fa race ; & il 
leur donne fept petits-fils de Saül à pendre , lefquels 
furent pendus parce qu il y avait eu famine (i).' 

M. Hutte a lajuftice de ne point infifter fur l’adul- 
tère aVec Betzabé & fur le meurtre d'ürie , puilque 
ce crime fut pardonné à David dorfqu’il le repentir. 
Le crime eft horrible, abominable i mais enfin le^ei- 


gneuc transféra Ion péché^l'àuteur anglais le transfère 
aulll. '■ 'j . , ♦ 

. Perfonhe né murmura en Angleterre contre l’au- 
teur V fon livre fut réimprimé avec l’approbation pu- 
blique la voix de l’équité fe fait entendre tôt ou tard 
.chez less hommçs. Ce qui paraifl'ait téméraire il y a 
,quatte-vinçcs ans, nc*)pataîr aujourd’hui que fimple ÔC 
jraifomiable., pourvu.qu’on fê tienne dans leSTaornes 
d’une.çritiquefage, & dm refpedt qu’on doitaux livres 
divins. •- 

, D’ailleurs il n’en va pas en Angleterre aujotnd'hui 
comme autrefois. Ce n’eft plus le temps oii ùn verfet 
dlun livre hébreu , mal traduit d’un jargon barbaré 
en un jargon jjjus barbare' encore , mettait en feurrbis 
royaumes. Le parlement prend peu d’intérêt à un 
roitelet d’un petit canton de la Syrie. • 

_ ’Æèendons juftice à dom Calmer ; il n’a point padfë 

(1) JI Rois, ichÉp. XXf, ■ ■ 

Qifejl./ur l'-Encyc!. Tome III. 
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les bornes dans fon Diclionnaire de la Bible , à l’article 
David. « Nous ne prétendons pas , dit-il , approuver 
» la conduite de David -, il eft croyable qu’il ne tomba 
w dans ces excès de cruauté qu’avant qu’il eût reconnu 
» le crime qu’il avait commis avec Betzabé ». Nous 
ajouterons que probablement il les reconnut tous, car 
ils font allez nombreux. 

Fai Ions ici une queftion qui nous paraît très-im- 
poname. Ne s’eft-on pas fouvent mépris fur l’article 
David? s’agii-il de la perfonne , de la gloir^ , du 
relpeél dû aux livres canoniques } Ce qui intérellè le 
gente humain , n’eft-ce pas que l’on ne confacre jamais 
le crime ; qq’importe le* nom de celui qui égorgeait 
les femmes & les enfans de.fes alliés , qui faifait 
pendre les petits-fils de fon roi, qui lâifait fcier en 
deux , brûler dans des fours , déchirer foqs des herfes 
des citoyens malheureux? Ce lontce^aélionsque nous 
jugeons, &: non les lettres qui coinpolent le nom du 
coupable i le nom n’augmente ni ne diminue le critfie. 

Plus on révère David comme réconcilié avec Dieu 
par fou repentir, & plus on condamne les cruautés 
dont il s’ell rendu coupable. f 

Si ..un jeunç payfan» en ch'erchanf^ des. ânefles , 
trouve un royaume , cela n’arrivTe pàs’ communé- 
ment ; fi un autre pay fan guérit fpn roi d’i^n accès de 
folie en jouant de ,1a-; harpe , ce cas gft encore très- 
rare : mais que ce petit joueur de harpe devienne roi 
parce qu’il a rencontré dans un coin un 'prêtre de 
village, qui lui jetfe une! bouteille d’huile d’olive fur la 
tête', la chofe eft encdte plus metveilleuCe, 
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Quand & par qui ces merveilles furent-elles écrites? 
)e n’ea fais rien , mais je fuis bien sûr que ce n’eft ni 
paf un Pulybe , ni par un Tacite, 
c 1 Je ne parlerai pas ici de l’allafllnat d’ Urie , & de 
l’adulfère ‘de Betzabé ; ils font allez connus ^ & les 
.voies de Dieu font fi diflFéréntes des voies des hommes, 
qu’il à permis que léfus-rChrift defcendît de^cette 
Betzabé ,.cout étant purifié par ce laint myftère. 

. Je nè demande pas maintenant comment Jurieti a 
eu l’infolence de perfécuter le fage Bayle pour n’a^ 
voir pas approuvé toutes les actions du bon roi David; 
mais ' je demande comment on a loutfert qu’un 
homme.^tel que Jurieu raoleftât un homme tel que 
Bayle. ... 


DÉCRÉTALE S. 
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Lettres des papes qui règlent les points de doctrine ou 
« de difeipline , & qui ont force d^ loi dans' l’E^life' 
latine. 


,OüTRE Jes, véritables recueillies par Denis le petit ^ 
il y en a uÎiê collection de faullès , dont l’auteur eft 
in^nn« , de même que l'époque. Ce fut un arche- 
vêque de Mayence", nommé Riculphe , qui la répan- 
dit en France vèrs-la fin du huitième fiècle : il avait 
aufli apporté à Vonns une épîtreMu pape Grégoire; 
de laquelle en n’avait point entendu parler aupara- 
vant ; mais il n’en eft relié aucun veftige ; tandis que 
les faulTes décrétales ont eu , cooirrte nous J’allons 
voir , le plus grand fuccès pendant huit fiècles. 

Ri' 
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Ce recueirporte le nom à'IJîdor Mercator , & ren- 
ferme un nombre infini de decrètales fauflement attri- 
buées aux papes depuis Clément I jufqu à Sirice , la ^ 
faufle donation de Conftantin ; le concile .de Rome 
fous Silveftre ; la lettre d’AthanaCe à Marc; celle 
d'Ana^afeaux évêques de Germanie & deBourgogney 
cejle de Sixte III aux Orientaux-, celle de Léon I, 
touciiant les jiriviléges des cliorévéques'i celle de 
Jean I à rarchevêque Zacharie ; une de'Boniface II 
à Eulalie d’Alexandriejj,une de Jean III aux évêques 
de France & de Bourgogne; une de Grégoire, conte- 
nant un privilège du monaftère de Saint-Médard ; une 
du même à Félixj évêque de Meffine; & plufieurs 
autres. ' 

L’objet de l’auteur a été d’étendre l’autorité du 
pape & des évêques. Dans cette vue , il établir que 
les évêques ne peuvent être jugés définnivemem que 
.par le pape feul; & il répète fouvent cetternaxime , 
que non-leulement tout évêque, mais tout prêtre, & 
en général toute perfonne opprimée , peut en tout état 
de eaufe appeler direûement an"pape. Il pofe encore , 
comme un principe incoliteftable, qu’on n%'peut tenir 
aucun concile , même, provincial , fans la pefmil^on 
du pape. > - ~ r' .-T.ii.'t - 

Ces décrétales favorifant l’impunité des évêques , 

& plus encore les prétentions ambitièufes. des papes , , 
les uns & les autres, les adoptèrent avec émprelïè- 
ment. Ert 86 1 , Rotade, évêjue deSoilTons , ayant 
• été privé de la ^omnHuiion épifcopale^ dans un ' 
concile, provincial pour, caufe de dérobéiflànce , 
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appelle au pape. Hincmar de Reims , fon métro- 
politain , nonwbftant cet appel , le fit dépofer dans 
un autre concile , fous prétexte que depuis il y avait 
renoncé, & s’était fournis au jugement des évêques. ' 
Le pape Nicolas I , inftruit de l’affaire , écrivit à 
Hindmar , & blâma fa conduite. Vous deviez ,*dit-il , ^ 
honorer la mémoire de S. Pierre , & attendre notre 
jugement, quand même Rotade neiiupoint appelé. 
Et dans une autre lettrejur la même affaire * il me- 
nace Hincmar de l’ejfcommunier , s’il ne rétablit pas 
Rotade. Ce pape fit plus. Rotade étant venu à Rome , 
il le déclatâ ablous dans un concile tenu la veille de 
noël en 864 , & le renvoya à fon fiége avec des lettres. 
Celle qu’il adrelfe* à tous les év êques des Gaules ell 
digne de remarque ; la voici : 

« Ce que vous dites efl: abfurde, que Rotade, après 
»> avoir appelé au faint-fiége , ait changé de langage 
«pour (e foumettre dé nouveau à votre jugement.* 
« Quand il l’aurait fait , vous deviez le redreffer, &. 
» lui apprendre qu’on Rappelle point d’un juge fupé- 
« rieur à un inférieur. Mais encore qu’il n’eût pas 
» appelé au faint-fiége , vous n'avez dû en aucune 
" manière dépofer un évêque fans qotre participation , 

« au préjudice de tant de décrétales de nos prédécej- 
ntfeurs : ca*- fi c’eft par leur, jugement que les écrits 
» des autres docteurs font approuvés ou rejetés , 
»> combien plus doit-on refpedter ce qu’ils ont écrit 
» eux-mêmes pour décider fur la doftriue ou la difci- 
»* pline! Quelques-uns vous dilent que ces décrétales 
ne font point dans le code des canons ^ cependant 
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» quand ils les trouvent favorables à leurs intentions, 
« ils s’cn fervent (ans diftincîfion , A: ne les rejettent 
” que pour diminuer la puillance du faim-fiégci que 
« s’il faut. rejeter les décrétales des anciens papes, 
M parce qu’elles ne font pis dans le code des canons , 
” il faut donc rejeter les écrits de S. Grégoire éc des 
« autres pères , S< même les (aimes Ecritures. 

»• Vous dites , continue le pape , que les jugemens 
» des évêques ne font pas das caufes majeures i nous 
« foutenons qu’elles (ont d’ant:»at plus grandes , que 
” les évêques 'tiennent un plus grand rang dans l’E- 
» gli(è. Direz-vous qu’il n’y a que les affaires des mé- 

tropolitains qui (oient des caules majeures ? Mais 
” ils ne (ont p,as d’un autre ordre que les évêques , Sc 
’> nous n’exigeons pas des lémoinsou des juges d’autre 
« qualité pour les uns & pour les autres; c’eft potir- 
»> quoi nous voulons que les caufes des uns ôc des au- 
« très nous (oient ré(ervées. Fit enfuite , fe trouvera- 
.« t-il quelqu’un i^lîlz déraifonnable pour dire que 
” l’on doive conlerver à toutes les Eglifes leurs pnvi- 
>• léges, ix' que la feule Eglife rôraaine doit perdre les 
» liens î « Il conclut en leur ordonnant de recevoir 
Rotade , & de le rétablir. 

Le pape Adrien II, fuccedeur de Nicolas I , ne 
paraît pas moinS zélé dans une affaire fembiaMe 
d’'Hincinar de Laon. Ce prélat s’était rendu odieux au 
clergé<fcau peuple de fon diocèfepar fes.injuftices Sc 
(es violences.' Ayant été aceuféau concile de Verberie 
en 869 , où prélidaitHincmar de Reims fon ôncle& 
fon métropolitain, il appela au pape, Sc demanda la 
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permiflîon d’aller à Rome : elle lui fuc refufée. On 
fufpendit feulement la procédure , & on ne palla pas 
outre. Mais fur de nouveaux lujets de plaintes que le 
roi Charles le. chauve &c Hincmar de Reims eurent, 
contre lui , on le cita d’abord au concile'd’Atiigni , 
où il comparut , & bientôt après il prit la fuite •, en- • 
fuite au concile de Douzi , où il renouvela fon appel , 
& fut dépofé. Le conoile écrivit au pape une lettre 
iynodale Jp 6 feptembré 871 j pour lui demander la 
confirmation des adleS qu’il lui envoyait ; & loin 
d’acquieicer au jugement du concile , Adrien défap- 
prouva dansjes termes les plus forts la condamnation 
d’Hincmar, Soutenant que puifque HincmasdeLaon 
criait dans le concile qu’il voulait fe défendre devant 
le faint-fiége', il ne fallait pas prononcer de condam- 
nation contre lui. Ce font les termes de ce pape dans 
fa lettre aux évéqUes du copcile, & dans, celle qu’il 
' écrivit au roi. ' 

Voici la réponfe vigoureufe que Charles fit à 
Adrien : « Vos lettres portent ; Nous voulons & nous 
w ordonnons par l’autorité apojlolique , qu’Hincmar 
« de Laon vienne à Rome & devant nous j appuyé de 
« votre puijfance. Nous admirons où l’auteur de cette 
M lettre a trouvé qu’un roi , obligé à corriger les mé- 
« chans & à venger les crimes, doive envoyer à Rome 
• »> un coupable condamné félon les règles , vu princi- 
» paiement qu’avant fa dépofition il a été convaincu 
»> dans trois’conciles d’entreprilès contre le repos pu- 
M blic , & qu’après fa dépofition il perfévéra dans fa 
»» défübéiflance. 

• • R4 
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« Nous fommes obligés de vous écrire encore que 
» nous autres rois de France , nés 'de race royale , 

« n’avons point palTé jufqu’à préfent pour les lieute-' 
nans des évêques, mais pour les feigneurs de 1.1 terre. 

» Et comme dit S. I -éon ôc le concile romain , les rois 
« Sc les empereurs que Dieu a établis pour commander 
w (urla terre, ont permis^ aux évéqups de régler leurs 
w affaire s luivant leursordonnances, mais ils n’ont pas 
« été les économes des évêques ; & li vou^ feuilletez 
•> les regiftres de vos prcdécei]éurs, vous ne trouverez 
w point qu’ils aient écrit auxnôrres pomme vousvenez 
» de nous 'écrire. « , 

Il rapporte enfuite deux lettres de S. Grégoire pour 
montrer avec quelle modeftie il écrivait». nbn-(eule- 
meut aux rois de France , mais aux exarques d’Italie. 

<• Enfin , conclur-il , je vous prie de ne me plus en- 
« voyer à moi ni aux éyéques de. mon royaume de 
M relies lettres , afin que nous puilîîous toujours leur 
>' rendre riioimeur de le relpeét qui leur convient. « 
J. es evêques du concile de Douzi repondireutaupape 
à-peu-prês lur le même ton; de quoique nous n’ayions 
pas la lettre en entier, il paraît qu ils vou’aient prou- 
ver que l’appel d'Hincmar no devait pas erre jugé à 
Rome , mais en France par des juges délégués coii- 
formémenr aux canons du concile de Sardique. 

Ces deux exemples luffifent pour faire fentir com- * 
bien les papes étendaient leur jurildiélionà la faveur de 
CCS faullès décrétales. Et quoique HincrtiaT de Reims 
nbjedlàt à Adrien , que n’étant point rapportées dans 
le code des canons , elles né pouvaient reftverfer la 
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difcipline établie par les canoiK , ce qui le fit accufer 
auprès du pape . îeaii VIII, de ije pasrecevoiï lesdécré- 
• taies des papes , il ne Liilla pas d’alléguèr lui-même ces 
décrétales dansTes lettres (Üi^fes autres opufculej. Son 
exemple fut fuivi par plufieurs évêques. On admit 
d’abord celles qui n’étaient point contraires^aux 
canons. plus récens ,enfiiite on fe rendit encore moins 
fcrupuleux. 

Les conciles eux-mémc-s en firent ufage. C’eft ainlî 
que dams celui de Reims , tenu l’an 99 i , les évêques 
fe fervirent de décrétales d’Apaclet , de Jules , de* 
Dama fe , & des autres papes dans la caufe d’Arnould. 
Les conciles fuivans imitèrent celui de Reims. Les 
' papes Grégoire VILUrliain II, Pafcal II, Urbain III, 
A lexetndre 1 1 1 , ((jutin i em les maximes qu’ils y li taient , 
porfuadés que c’éttait la difcipline des bSaux jours de 
l’Eglife. Enfin les compilateurs des canons , Bouchard 
de Vorras, Yves de Chartres , & Gratien en rem- 
plirent leurs collcéfions. Lorfqu’on eut commencfé à 
enfeigner .l^écret publiquement dans les écoles, & 
à le commenter , tous les théologiens polémiques & 
fcolafHques , <Sc tous les interprètes du droit canon 
emplojèrent à|||^>vi ces faulTcs décrétales pour con- 
firmer les dogmes catholiques ou établir "la difcipline » 
& en parfêmè’rent leurs ouvrages. 

Ce ne fut que dans le fcizième. fiècle que l’on 
conçut les premiers foiipçons fur leur authenticité. 
Erafme & plufieurs avec lui la révoquèrent en doute \ 
voici fur quels fondemdi^ . 

1 °. Les décrétales rappottées dans la colledlion 
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d’Ifidore ne font point dans celle de Denis le petit , 
qui n’a coonnencé à citer les décrétales des papes qu’à ' 
Sirice. Cependant il nous apprend qu’il avait pris un f 
foin extrême à les recueillir. Ainfi. elles n’auraient pu 
lui échapper, fi elles avaient exifté dans les archives 
de l’Eglife de Rome où il faifait fon féjour. Si elles 
ont été inconnues à l’Eglife romaine à qui elles étaient 
favorables , elles l’ont été également à toute l’Eglife. 
Les pères ni les conciles des huit premiers fiècles n’en 
ont fait aucune nieiuion. Or comment accorder un 
•filence aufli univerfel avec leur authenticité î 

2°. Ces décrétales n’ont aucun fapport avec l’état 
des chofes dans les temps où on les fuppofe écrites. * 
On n’y dit pas un mot des hérétiques des trois pre- 
miers fiècles , ni des autres atfaires.de l’Eglife-dont 
les véritable» ouvrages d’alors font remplis. Ce qui 
prouve qu’elles ont été fabriquées poftérieurement. 

3°. Leurs dates font prefque toutes faulTes. Leur 
auteur fuit en général la chronologie du livre ponti- 
fical , qui de l’aveu de Baronius ell très-^Utive. C’eft 
un indice prelfant que cette collecfion n’a été com- 
pofée que depuis le livre pontifical. 

4®. Ces décrétales, dans toutc.^pfs citations des 
paflàges de l'Ecriture , emploient la verfion appelée 
Vulgare , faite ou du moins revue <Sè corrigée par 
Saint Jéiôme. .Donc elles font plus récentes que 
Saint •Jérôme. '* ^ 

, 5°. Enfin elles font toutes écrites d’un même ftyle , 
qui eft très-barbare , & en (ÿhi très-conforme à l’igno- 
rance âu huitième fiècle ; or B n’eft pas vraifem’ôLrhle 
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que tous les diftétens papes dont elles portent le nom, 
aient aftedé cette uniformité de ftyle. On en peur 
conclure avec alTurance que toutes ces décrétales font 
d’une même main. 

Outre ces raifons générales, chacune des pièces qui 
compolént le recueil d’Iüdore porte avec elle des 
marqués de fuppolition qui lui lont propres, & dont 
aucune n’a échappé «à la critiqu^ lévère de itavid 
Blondel, à qui nous fomines .principalement rede- 
vables des lumières que nous avons aujourd’hui lur 
cette cotnpilation , qui n’ell plus nommée que les 
faujfes (Mcrctales ; mais les ulages par elle intrôduits 
n’en fubliftent pas moins darts une partie del’Europe. - 

DÉFLORATION. 

♦ • • 

Il femble que le Diétionnaire encyclopédique, à 
l’article Défloration , falfe entendre qu’il n’était pas 
pe rmis par les lois romaines de faire mourir une fille , 
• à moins qu’auparavant on ne lui ôtât fa virginité. On 
donne pour exemple la fille de Séjan , que le bourreau 
viola dans la prifon avant de l'étrangler, pour n’avoir 
pas à fe reprocher d’avoir étrangle une pucelle’, & 
pour fatisfaire à la loi. 

Premièrement , Tacite ne dit point que la loi or- 
donnât qu’on ne fit jamais mourir les pucelles. Une 
telle loi n*a jamais.exin:é -, & fi une fille de vingt ans , 
vierge ou non , avait commis un crime capital , elle 
aurait été punie domine une vieille mariée i mais la 
loi portait qu’on ne puqirait pas de mort les enfans , 
parce qu’on les croyait incapables de criiwes. 
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La fille de S^jan était enfant aufli bien que Ton 
frère ; fi la batbarie de Tibère. & la lâcheté du 
fénat les abandonnèrent au bourreau , ce fut contre 
toutes les lois. De telles horreurs ne fe feraient pas 
con'.mifesdu temps des Scipion & de Caton le cenfeur. 
Cicéron n’aurait pas fait mourir une fille de Catilina 
âgée^de fept à huit ans. Il n'y avait que Tibère & le 
fénat de Tibère qui pullênt, ofttrager ainfi la nature. 
I.e bourreau qui commit les deux crimes abominables 
de déflorer une fille de huit ans , &c de l’étrangler 
enfuite , méritait d'étre un des favoris de Tibère. 

Heureufement Tacite ne dit ^oint que c?tte exé- 
crable exécution (oit vraie j il dit qu’ofi l’a rapportée , 
trudunt ; ce qu’il faut bien obferver , c’efl: qu'il 
ne dit- point que la loi défendît d’infliger le dernier 
lîipplice à Une vierge ; il dit feulement que la chefe 
était inouie , inauditum. Quel livre immenfe on com- 
poferait de tous les faits qu’on a crus , & dont il 
fallait douter ! . • 

DÉJECTION (a). 

Excrémens , leur rappotX cvec le corps de l’homme y 
’ avec Jes idées & fes pajjions. 

L’homme n’a jamais pu produire par l’art rien de 
ce que fait la nature. Il a cru faire de l’or ; & il n’a 
jamais pu feulement faire de la boue , quoiqu’il en 

(a) Voluire parle ici en méJecih , mais il faudrait du mi ins que ce 
fût en médecin de bonne enmpagnie. Il connailTaic trop bien le génie 
de notre langue pour ignorer Tetemplc du latin le français ne 
brave point lüonnctccé dans les mots s cependant il s’efl permis 
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Toit pérA. On nous a fait voir un canard artificiel qui 
marchait , qui béquetait , mais on n’a pu réiilîlr à le 
faire digérer , & à former de vraies déjedUons. 

Quel art pourrait produire uip matière qui ayant 
été préparée par les glandes ialivaires , enfuii^ par le 
fuc galU'ique , puis par la bile hépatique , Sc par le 
A pancréatique, ayant fourni dans fa route un chyle 
qui s]eft changé en fang , devient enfin ce compolé 
fetidelSe putride, qui fort de i’intellin redum par 
force étonnante des mufcles J 

Il y a fans doute autant dijnduftrie & de puiiîànce 
à former ainfi cette déjection qui rebute la vue , & 
à lui préparer les conduits qui ferVent à fa fortie, qu’à 
produire la lemence qui fit naître .^lexain^re , Virgile 
&: Newton , & les yeux a\ec lefquels Galilée vit de 
nouveaux cieux. La décharge de ces excrémens eft 
nécelfaire à la vie comme la nourriture. 

Le même artifice les prépare > Us poulie & les 
évacue, chez l’homme ôc chez les animaux. 

Ne nous étonnons pas que l’homme, avec tout fon 
orgueil , nailfe entre la matière fécale & l’urine , puif- 
quices parties de lui-mèrne plus ou moins élaborées, 
plus fouvent ou plus rarenijent expulfées , plus ou 
moins putrides , décident de fon caractère ô? de la 
plupart des actions de fa'vie. i 

ailleur» quelques excès du^ même ;gcnre. dans le v*lume des 

faCt ties , les Oreilles du Comee de Cheflerfiçld , ch. YH. Voyci aiifiî 
ce qu’il a répété en vingt endroits fut le déjeuner d’Ezéchiel. Ce» peut- 
être ce que nous eullious été tentes de rupptimerj mais les éditeurs dé 
Khell qui ne nous ont point lu, & qui nqu^ fraitetit deji de miitiU- 
teurs, quoique nous n’ayioat mutile que leur^fotiifcs, auraient crié bien 
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Sa merde commence à fe former dans le dilbdenum 
quand fes alimeris lortenl: de fon eftomac & s’imprè- 
gnent de la bile de fon foie. Qu’il ait une diarrhée , if 
eft languilfant & do^ix, la force lui manque pour être 
méchaiv. Qu’il foi tconftipê , alors les fels & les foufres 
de la merde entrent dans. fon chyle, portent l’acri- 
monie dans fon'fapg, fournilTent fouvent à fon c^ 
veau des idées atroces. Tel homme ( & le nombre 
eÿ eft grand ) n’a commis des crimes qu’à clufe de 
l’acrimcme de (on fang , qui ne venait que de ■'fes 
excréniens par Itfquels «e fang était altéré. 

O homme ! qui oies te dire l’image de Dieu, dis-moi 
fl Dieu mange , & s'il a un boyau reélrum î 

Toi l’im;jge de Diêu I ton cœur & ton efprit 
dépendent d’une feile ! ' ’ 

Toi l’image de Dièu fur ta chaife percée ! Le premier 
qui dit cette impertinence , la proféra-t-il par une 
extrême bêtife , ou. jxir un extrême orgueil ? 

Plus d’un penfeur ( comme vous le verrez ailleurs ) 
a- douté qu’une ame immatériêlle & immortelle pût 
venir de je ne fais où , (e loger pour 'fi peu de temps 
entre de la matière fécale & de Turine. * • 

. Qu’avons-nous, dhenT-ils , au-deflus des animaux! 
pl'js idées , plus de mémoire, la parole, & deux 
mains adroites. Qui nous les a données”? celui qui 
donne des aileStiux oifeaux & des écailles aux poilPons. 
Si nous fomnies’ les créatures', comment pouvons- 
nous être fün iipage f !•' . • : 

Nous répondon?' à' ces philofophes , que nous ne 
fommes l’image dé ’Dieii que par la pênfée. Ils nous 
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répliquent que la penfée eft un don de Dieu , qni n’eft' 
point du tout fa peinture; & que nou»ne fommes 
images de Dieu en aucune façon. Nous les laiflbns 
dire , & nous les renvoyons à meilleurs de fotbqnne. 

V Plufieurs animaux mangent nos eXcrémens ; & nous 
mangeons ceux de plufieurs animaux , ceux des grives, 
des bécaflift , des ortolans ,,des alouettes. 

Voyez à l’article E\échid^ pourquoi le Seigneur lui 
ordonna de manger de la merde fur fon pain , & le 
borna enfuite à la fiente de vache. 

Nous avons connu le'tréforie'r Paparel qui man- 
• geait les dcjeétions des laitières ; mais ce cas eft rare 
A c’eft celui de ne pas difputer des goûts. 

'DÉLITS L O^C A U X. ' 

P ARcouREz toute la terre*, vous trouverez que le 
■vol , le meurtre , l’adultère *, la calomnie , font regardés 
comme des délits que la fociété condamne & réprime ; 
‘mais pé qui eft approuvé en Angleterre, & condamné 
'èii Italie , doit-il être puni en Italie comme un de cés 
atteiitats contre l’humànité entière' î c’èft-là ce que 
■j’appelle délit local.' Ce qüi n’eft’ crimittel que dans 
l’enceinte de quelque* montagnes , ou' entre deux 
Vivières, n’eXige-t-il pas des juges plus d’indulgence 
'que ces dttentatS'’ qui font en horreur à'toutes les 
‘contrées ? Le juge ne doiril pas fe dure à lui-mènie ? 
"je n’olerais punir à Ragùfe cè qiie je punis à Lorette. 
Cette rcHexionne doit-elle pas adoucir dans fon cœur 
jcetre dureté qu’il n’eftq'ijè trpp àifé de contfaftf r dans 
lé long exercice de fon emploi 3 ' 
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On connaît les keimelles de la Flandre ; ils étaient 
portés dansje liécle paflè julqu’a une indécence qui 
pouvait révolter des yeux inaccoutumés à ces fpec- 
tacles. > 

Voici domme l’on célébrait la fête de noél dans 
quelques villes. D’abord paraillait un jeune homme 
à moitié nu , avec des aÜes au dos •, il récitait \'Ave 
Maria, k une jeune fille qui lui lépo^dair;^ur , l^uige 
la baifait fur la bouche: enfuiie uu enfant enfermé 
dans un gi^nd coq de carton , ci,iaic en imitant le 
chant du coq : paer.natus ejl nobis. Un gros bœuf en 
mugilTant dilait ubi ? qu’il prononçait oi^bi j une • 
btebis bêlait enciiant BtthUem. Un âne criait hikanus, 
pour lignifier eamus : une longue prqçelîîon précédée 
de quatre fous avec des grelois des marottes fer- 
^ipait la marche. Il relie pncore.aujçiud’hui des, traies 
de ces dévotions populaires , que .chez des peuples 
plus inllruirs on prendrait pour profanations.^ Un 
fuilTe de mauvaile humeur ^ & peut-être plus,,ivre 
que ceux qui jouaient le tole.du bqjuf tk de l’ânq ,;fe 
prit de parole avec eujt dansXQPyain : il y eut des 
coups de dqnnés ; on voulut faire pendre 4e fui lie qui 
échappa à peine. 1 ! 

Le même honime eut une violente, querelle à, 
Haye en Hollande , pour avoir prishautemçnt le parçi 
de Barnevelt , contre un gomarille oqtré. llfut mi?. en 
prifon à Amllerdam , pou.r,^a.voir ,dif^ que les prêtres 
font le fléau de l’humanité & la fource de tous nos 
malheurs. EhquoLKlifait-il, fi l’onp.rpitque lesbt>qn.es 
œuvres peuvent fervir au falut , on cil au cachot; fi 
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îon fe moque d’un coq & d’un âne, on rifque la 
corde. Cette aventure , toute burlefque qu’elle eft , 
fait alTez vdir qVon peut être repréhenfible fur un 
ou deux points de notre hémifphère , & être abfolu- 
meBt innocent dans le refte du monde. 

DÉLUGE UNIVERSEL. 

Nous commençons par déclarer que nous croyons 

'le déluge univerfel, parce qu’il eft rapporté dans les 
faintes écritures hébraïques tranfmifes aux chrétiens. 

Nous le regardons comme un miracle : i“. parce 
que tous les faits ou Dieu daigne intervenir dans les 
facrés cahiers, font autant de miracles. 

2*. Parce que l’Océan n’aurait pu s’élever de 
quinze coudées , ou vingt & un pieds & demi de roi 
au-delfus des plus hautes montagnes , fans lai/fer fon 
lit à fec , & fans violer en même temps toutes les 
lois de la pefmteur & de l’équilibre des liqueurs;, ce 
qui exigeait évidemment un miracle. 

3°. Parce que quand même il aurait pu parvenir 
à la hauteur propofée , l’arche n’aurait pu contenir , 
félon les lois de la phyfique , toutes les bêtes de 
l’univers & leur nourriture pendant fi long- temps , 
attendu que les lions , les tigres, les panthères, les’ ' 
léopards, les onces, les rhinocéros, les ours, les 
loups , les hiènes , les aigles , les éperviers , les 
milans , les vautours , les faucons , & tous les 
animaux carnaflîers qui ne fe nourriftenr que de 
chair , feraient morts de faim , même après avoir 
mangé toutes les autres efpèces. 

Quejl. fur l’ Encyd. ''l’ome III. 
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On imprima autrefois à la fuite des penfées dft 
Paical , une diiranation d’un marchand de Rouen 
nommé /e Pelletier , dans laquelle if propofe la ma- 
nière de bâtir un vaiflèau où l’on puille faire entrer 
tous les animaux & les nourrir pendant un an.^On 
voit bien que ce marchand n’avait jamais gouverné 
de balle-cour. Nous fommes obligés d’envifager M. 
le Pelletier, architetfe de l’arche , comme un vifion- 
naire qui ne le connaiHait pas en ménagerie ,• & le 
déluge comme un miracle adorable , terrible & in- 
compichenfible à la faible raifon du fieur le Pelletier, 
tout comme à la nôtre. 

4°. Parce que l’impoflibiUté phyfique d’un déluge 
univerlel , par des voies naturelles , eft démontrée en 
rigueur : en voici la démonltration. 

Toutes les mers couvrent la moitié du globe ; en 
prenant une mefure commune de leur profondeur 
vers les rivages Hc en haute mer , on compte cinq 
cents pieds. 

Pour qu’elles couvrirent les deux hémifphères 
feulement de cinq cents pieds , il faudrait non-feu- 
lement un Océan de cinq cents pieds de profondeur 
fur toute la terre habitable j mais il faudroit encore 
une nouvelle mer pour envelopper notre Océan 
aâuel ; fans quoi les lois de la pefanteur ôc des 
fluides feraient écouler ce nouvel amas d’eau pro- 
fond de cinq cents pieds que la terre fupporterait. 

Voilà donc deux nouveaux Océans pour couvrir , 
feulement decinq cents pieds, le globe terraqué. 

£r. ne donnant aux montagnes que vingt mille pieds 
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de hauteur , ce fêtait donc quarante Océans de cinq 
cents pieds de hauteur chacun , qu’il ferait néceflaire 
d’établir les uns fur les autres , pour égaler feulement 
la cime des hautes montagnes. Chaque Océan fupé- 
rieur contiendrait tous les autres , Sc le dernier de tous 
ces Océans ferait d’une circonférence qui contiendrait 
quarante fois celle du premier. 

Pour former cette mafle d’eau , il aurait fallu la 
créer du néant. Pour la retirer, il aurait fallu l’anéantir. 

Donc l’événement du déluge eft un double miracle; 
& le plus grand qui ait jamais manifefté lapuilTance 
de l’éternel fouverain de tous les globes. 

Nous fommes très-furpris que des 'favans aient 
attribué à ce déluge quelques coquilles répandues 
çà & là fur notre continent. 

Nous fommes encore plus furpris de ce que nous 
lifons à l’article Déluge du grand Diélionnaire ency- 
clopédique ; on y cite un auteur qui dit des chofes (i 
profondes (tl qu’on les prendrait pour creufes. C’eft 
toujoursPlüche; il prouve la pollibilité du déluge par 
l’hiftoire des géans qui firenr la guerre,aux dieux. 

Briaree , félon lui , eft vifiblement le déluge , car 
il fignifie la perte de la firénité ; Sc en quelle langue 
lîgnihe-t-il cette perte î en hébreu. Alais briarrée eft 
un mot grec qui veut dire robufte. Ce n’eft point un 
mot hébreu. Quand par liafard il le ferait, gardons- 
nous d’imiter Bocharc qui fait dériver tant de mots 
'grecs , latins, français même, de l’idiôme hébraïque. 

i\) du ciel , tome I , depuis li page io5. 
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11 eft certain que les Grecs ne connaiflaienr pas plus 
ridiôme juif que la langue chinoife. 

Le géant Othus ell aulîi en hébreu , félon Pluche , 
le dérangemiiît des faifons. Mais c’eft encore un mot 
grec qui ne lignifie rien j du moins que je lâche j &c 
quand il lignifierait quelque chofe, quel rapport , s’il 
vous plaît , avec l’hébreu ’ 

Porphynon eft un tremblement de terre en hébreu *, 
mais en grec c’eft du porphyre. Le déluge n’a que 
faire là. 

Mimas 3 c’eft une grande pluie ; pour le coup en 
voilà une qui peut avoir quelque rapport au déluge. 

Mais en grec m/mas veut dire imitateur^ comédien; 

& il n’y a pas moyen de donner au déluge une telle 
origine. 

Encelade , autre preuve du déluge en hébreu; car , 
félon Pluche, c’eft la fontaine du temps ; mais mal- 
heureufement en grec c’eft du bruit. 

Ephialces , autre démonftration du déluge en hé- 
breu; car éphialtesy fauteur ^ opprejfeur , ^ 

incube en grec , eft, félon Pluche , un grand amas de 
nuées. * 

Or , les Grecs ayant tout pris chez les Hébreux , 
qu’ils ne connailTaientpas, tint évidemment donné à 
leurs geans tous ces noms que Pluche tire de l’hébreu 
comme il peur j le tout en mémoire du déluge. 

Deucalion, félon lui, fignifie Vaffliibliffemeht du 
Jcleil. Cela n’eft pas vrai ; mais n’importe. 

C’eft ainii que raifonne Pluche , c’eft lui que cite’ 
l’auteur de l’article Déluge fans le réfuter. Parle-t-il 
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férieufement ? fe moque-t-il? je n’en fais rien. Tout 
ce que je fais , c’eft qu’il n’y a guère de fyftème dont 
on puilTe parler fans rire. 

J'ai peur que cet article du grand Didiionnaire, 
attribué à M. Boulanger , ne foit fériaux; en ce cas 
nous demandons fi ce morceau eft phüofophique ? 
La philofophie fe trompe fi fouvent que nous n’olons 
prononcer contre M. Boulanger. 

ÎJoüs ofons encore moins demander ce que c’eft 
que l’abyme qui fe rompit , & les cataradtes du ciel 
qui s’ouvrirent. Kaac Volfius nie i’univerfalité du 
déluge (i) ; hoc ejl piè nugari. Calmet la foutient en 
alfurant que les corps ne pcfent dans l’air que par la 
raifon que l’air les comprime. Qilmetn’était pas phy- 
Ccien J & la pefanteur de l’air n’a rien à faire avec le 
déluge. Contentons - nous de lire & de refpedber 
tout ce qui eft dans la Bible fans en comprendre un 
mot. 

Je ne comprends pas comment Dieu créa uqe race 
pour la noyer & pour lui fubftituer une race plus 
méchante encore •, 

Comment fepr paires de toutes les efpèces d’ani- 
maux non immondes vinrent des quatre quarts du 
globe, avec deux paires des immondes , fans que les 
loups mangeaiîent les brebis en chemin , & fans que 
les éperviers mangeaffent les pigeons , &cc. Sic. 

Comment huitperfonnes purent gouverner, nour- 
rir, abreuver, tant d’embarqués pendant près de deux 
ans y car il fallut encore un an , après la cclfation du 

(t) Comitientaire sur ta Genese , pag. 197; 8cc. ** 
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déluge , pour alimenter tous ces paflagers , vu que 

l’herbe était courte. 

Je ne fuis pas comme M. le Pelletier. J'admire tout , 

je n’explique rien. 

» 

DÉMOCRATIE. 

I-/ E pire des États , c’eft l’État populaire. ^ 

Cinna s’en explique ainh à Augufte. Mais auflî 
Maxime foutient que 

Le pire des États , c’eft l’Ltat monarchique. 

Bayle ayant plus d’une fois, dans Ibn diâionnaire, 
foutenu le pour & le contre , fait , à l’article de Péri- 
tlès , un portrait fort hideux de la démocratie , Sc 
fur-tout de celle d’Athènes. 

Un républicain grand amateur de la démocratie , 
qui eft l’un de nos faifeurs de queftions , nous envoie 
fa réfutation de Bayle & fon apologie d’Athènes. 
Nous expoferons fes raifons. C’ell le privilège de 
quiconque écrit , de juger les vivans & les morrs j 
mais on eft jugé foi - même par d’autres , qui le 
feront à leur tour; &: de hècle en fiècle toutes les 
fen ronces font réformées. 

BayJe donc , après quelques lieux communs , dit 
ces propres mots : « Qu’on chercherait en vain dans 
« l’hilloire de Macédoine , autant de tyrannie que 
« l’hiftoire d’Athènes nous en prélente. « 

' Peut-être Bayle était - il mécontent delà Hol- 
lande quand il écrivit ainll , Sc probablement mon 
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républicain qui le réfuté eft content de fa petite 
ville démocratique , quant à préjtnt. 

Il eft difficile de pefer dans une balance bien jufte 
les iniquités de la république d’Apliènes & celles de 
la cour de Macédoine. Nous reprochons encore au- 
jourd’hui aux Athéniens le banniflement de Cimon , 
d’Ariftide, deThémiftocle , d’Alcibiade , les jugemens 
à mort portés contre Phocion & contre Socrate , ju- 
geinensqui rellemblent à ceux de quelques-uns de nos 
tribunaux abfurdes & cruels. * 

Enfin , ce qu’on ne pardonne point aux Athéniens , 
c’eft la mort de leurs ftx |;énéraux vidlorieux , con- 
damnés pour n’avoir pas eu le temps d’enterrer leurs 
morts après la viéloire , ik pour en avoir été empêchés 
par une tempère. Cet arrêt eft à-la-fois fi ridicule ik 
fi barbare , il porte un tel caratftère de fuperftition & 
d’iifgratitude , que ceux de l’inquifition , ceux qui 
furent rendus contre Urbain Grandier & contre la 
maréchale d’Ancre , contre Morin , contre tanr de 
forciers , &c. , ne (ont pa*s des inepties plus atroces. 

On a beau dire pour exculer les Athéniens , qu'ils 
croyaient, d’après Homère , que les âmes des morts 
étaient toujours errantes , à moins qu’elles n’euiTent 
reçu les honneurs de la lépulture ou du bûcher : une 
fottile n’exeufe point une barbarie. 

Le grand mal que les âmes de quelques grecs le 
fufient promenées une femaine ou-deux au bord dg 
la mer 1 Le mal eft de livrer des vivans aux bourreaux, 
& des vivans qui vous ont gagné une bataille , des 
Tivans que vous devie» remercier à genoux. 
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aSo DÉMOCRATIE. 

Voilà donc les Athéniens convaincus d’avoir été 
les plus fots & les plus barbares juges de la terre. 

Mais il faut mettre à préfent dans la balance les ■ 
crimes de la cour de Macédoine ; on verra que cette 
cour l’emporte prodigieufement fur Athènes en fait 
de tyrannie & de fcélératelTe. 

Il n’y a d’ordinaire nulle comparaifon à faire entre 
les crimes des grands qui font toujours ambitieux > 
& les crimes du peuple qui ne veut jamais , ôi qui ne 
peut vouloir q'ue la liberté & l’égalité. Ces deux 
fentimens liberté & égalité ne conduifent point droit 
à la calomnie , à la rapine ^ à ralfairmat , à l’empoi- 
funnement , à la dévaftation des terres de fes voi- 
fîns , &c. J mais la grandeur ambitieufe & la rage 
du pouvoir précipitent dans tous ces crimes en tous 
temps ik en tous lieux. 

On ne voit dans cette Macédoine , dont Bayle 
oppofe la vertu à celle d’Athènes , qu’un tilfu de 
crimes épouvantables pendant deux cents années de 
fuite. 

C’eft Ptolomée , oncle d’Alexandre le grand , qui 
aflaflînefon frère Alexandre pour ufurper le royaume. 

C’eft Philippe fon frère qui pâlie fa vie à tromper , 
& à voler, & qui finit par être poignardé par Paufanias. 

Olympias fait jetter la reine Cléopâtre & fon fils 
dans une cuve d’airain brûlante. Elle alTalline Aridée. 

Antigone ailallîne Eumènes. 

Antigone Gonarlfas fon fils erapoifonne le gouver- 
neur de la citadelle de Corinthe, époufe fa veuve , 
la chaîlè , & s’empare de la citadelle. 



Philippe fon petit-fils empoifonneDémé tri us , &c 
(ouille toute la Macédoine de meurtres. 

Perfée tue fa femme de fa propre main , 3c empoi; 
fonne fon frère. 

Ces perfidies & ces barbaries font faméufes dans 
rhiftoire. 

Ainfi donc pendant deux fiècles, la fureur du def- 
potifme fait de la Macédoine le théâtre de tous les 
crimes ; & dans le même efpace de temps, vous ne 
voyez le gouvernement populaire d’Athènes fouillé 
que de cinq ou fis iniquités judiciaires , de cinq ou 
fix jugemens atroces , dont le peuple s’eft toujours 
repenti , & dont il a fait amende honorable. Il de- 
manda pardon à Socrate après fa mort , Sc lui érigea 
le petit temple du Socrateion. Il demanda pardon à 
Phocion , & lui éleva une ftatue. Il demanda pardon 
aux fix généraux condamnés avec tant de ridicule , 
& fl indignement exécutés. Ils mirent aux fers le 
principal accufateur , qui n’échappa qu’à peine à la 
vengeance publique. Le peuple athénien était donc 
naturellement aufli bon que léger. Dans quel Etat 
defpotique a-t-on jamais pleuré ainfi l’injuftice de 
fes arrêts précipités î ' 

• Bayle a donc tort cette fois ; mon républicain a 
donc railbn. Le gouvernement populaire eft donc par 
lui-même moins inique, moins abominable , que le 
pouvoir tyrannique. 

Le grand vice de la démocratie n’eft certainement 
pas la tyrannie & la cruauté : il y eut des républi- 
cainsmoncagnards, fauvages & férocesj mais ce n’eft 
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pasl’elprit républicain qui les fit tels, c’eft la nature. 
J /Amérique (éptemrionale était toute en républiques. 
C’étaient des ours. 

Le véritable vice d’une république civilifée eft dans 
la fable turque du dragon à plufieurs têtes , & du 
dragon à plufieurs queues. La multitude des têtes (e 
nuit , & la multitude des queues obéit à une feule 
tête qui veut tout dévorer. 

La démocratie ne femble convenir qu’à un très- 
petit pays, encore faut -il qu’il foit heureufement 
fitué.Tout petit qu’il fera, il fera beaucoup de fautes, 
parce qu’il fera compofé d’hommes. I.a difcorde y 
régnera comme dans un couvent de moines mais il 
n’y aura ni Saint-Barthélemi , ni mall'acre d'Irlande , 
ni vêpres ficiliennes , ni inquifition, ni condamnation 
aux galères , pour avoir prts de l’eau dans la mer lans 
payer , à moins qu’on ne fuppofe cette république 
tompofée de diables dans un coin de l’enfer. 

Après avoir pris le parti de mon fuilFe contre l’am- 
bidextre Bayle , j’.ajouterai : 

Que les Athéniens furent guerriers comme les 
Suilles, & polis comme les Parifiens l’ont été fous 
Louis XIV. 

Qu’ils ont réuflî dans tous les arts qui demandent 
le génie & la main, comme les Florentins du temps 
de Médicis. 

Qu’ils ont été les maîtres des Romains dans les 
fciences & dans l’éloquence , du temps même de 
Cicéron. 

Que ce petit peuple qui avait à peine un territoire , 
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Sc qui n’efl: aujourd’hui qu’une troupe d’efclaves 
ignorans , cent fois moins nombreux que les Juifs , 
& ayant perdu julqu’à foh nom , i’emporie pourtant 
fur l’cmpiie romain par ion antique réputation qui 
triomphe des liècles üc de l’efclavage. 

L’Europe a vu une république dix fois plus petite 
encore qu’Athènes , attirer pendant cent cinquante 
ans les regards de l’Europe , & (on nom place à côté 
du nom de Rome, dans le temps que Rome comman- 
dait encore aux rois , qu’elle condamnait un Henri 
fotivefain delaFrancej&qu’elleabfolvaitdc fouettait 
un autre Henri le premier homme de ion (lècle , d«ans 
le temps même que V'eniie confervait Ion ancienne 
fplendeur, fk que la nouvelle république 'des fept 
Provinces Unies étonnait l’Europe & les Indes par 
fon établiirement ik par fou commerce, 

Cettefourmilhèreimperceptiblenepurétre écrafée 
parle roi démon du Midi, <k dominateur des deuij 
mondes, ni par les intrigues du Vatican qui failaient 
mouvoir les reflorts de la moitié de l’Europe. Elle 
réiîfta par la parole & par les armes ; & à l’aide d’un 
picard qui écrivait, & d’un petit nombre de faiiTes qui 
combattit , elle s’alfermit, elle triompha; elle put dire 
Rome & moi. Elle tint tous les efprits partagés entre 
les riches pontifes fucceireiirs desScipions , Romanos 
rerum dominos.^ &c les pauvres habitans d’un -om de 
terre long-temps ignoré dans le pays de la pauvreté 
& des goitres. 

Il s’agiflbit alors de (avoir comment l’Europe pen- 
ferait fut des queflions que pcifonue n’entendait. 
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C’écaitla guerre de refprit liumaîn.On eutdes Calvin, 
des Bcze , des Tureuin , pour fes Démolthcne , les 
Flaron , Sc les Aiiftore. 

L’abl'urdité de la plupart des quedions dje conrro- 
verfe qui tenaient rEiiro,pe attentive ayant été enfin 
reconnue, la petite république fe tourna vers ce qui 
paraît folide , l’acquifuion des richeffes. I.e lyftérne 
de Laws , plus chimérique & non moins funelle que 
ceux des fiipralapfaites & des infralapfaires , engagea 
dans l’arithmétique ceux qui ne pouvaient plus lé 
faire un nom en théo - morianique. Ils devinrent 
riches, & ne firent plus tien. 

On croit qu’il n’y a aujourd’hui de républiques 
qu’en Europe. Ou je me trompe , ou je l’ai dit aulïï 
quelque part-, mais c’eût été une très-grande inadver- 
tance. Les Efpagnols trouvèrent en Amérique la ré- 
publique de Tlafcala très-bien établie. Tout ce qui 
n’a pas été fubjugué dans cette partie du monde eft' 
encore république. Il n'y avait dans tout ce continent 
que deux royaumes lorfqu’il fut découvert ; d: cela 
pourrait bien prouver que le gouvérnemenr républi- 
cain eft le plus naturel. Il faut s’être bien raffiné, èc 
avoir palTe par bien des épreuves , pour fe foumettre 
au gouvernement d'un feul. 

En Afrique , les Hottentots , les Cafres plufieurs 
peuplades de Nègres , font des démoctaties. On pré- 
tend que les pays où l’on vend le plus de nègres font 
gouvernés par des rois. Tripoli , Tunis , Alger , font 
des républiques de foldats & de pirates. Il y en a 
aujourd’hui de pareilles dans l’Inde : les Marates , 
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pliifieurs hordes de Patanes , les Seiks , n’ont point 
de rois ; ils élifent des chefs quand ds vont piller. 

Telles (ont encore plufieurs fociétés de*tartares. 
L’empire turc même a été très long-temps une répu- 
blique de janniit'iircs qui étranglaient louvent leur 
fultan , quand leur fultan ne les faifait pas décimer. 
On demande tous les jours fi un gouvernement 
républicain eft préférable à celui d’un roi } La difpute 
finit toujours par convenir qu’il eft fort difficile de 
gouverner les hommes. Les Juifs eurent pour maître 
Dieu même; voyez ce qui leur en eft arrivé : ils ont 
étéprelque toujours battus &. efclaves; & aujourd’hui 
ne trouvez-vous pas qu’iU font une belle figure? 

DÉMONIAQUES, 

Pojfedes du démon , énergumènes , exorcïfés , 

ou PLUTOT, 

Malades de la matrice , des pâles couleurs, hypocondriaques , 
épileptiques, cataleptiques , guéris par les émolliens de 
M. Pomme' , grand exorcifte. 

X>Es vaporeux, les épileptiques, les femmes travail- 
lées de l’utérus , pafscrent toujours pour être les vic- 
times des efprirs malins , des démons malfâifans , des 
vengeances des dieux. Nous avons vu que ce mal s’ap- 
pelait lé mal facré, Sc que les prêtres de l’antiquité 
s’empalèrent par-tout de ces maladies , attendu que 
les médecins étaient de grands ignorans. 

Quand les fymptomes étaient fort compliqués, c’eft 
qu’onavait plufieurs démons dans le corps, un démon 
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de fureur, un de luxure , un de contraftion , un de 
roidenr , un d’ébloui llemen . , un de furditéi (k l'exor* 
cileur avau à coup (ûr un démon d’ahj'urdite joint à 
un de friponnerie. i 

Nous avons vu que les Juifs cIiafTaient les diables 
du corps des polfcdés avec la racine barath & des 
parolesi que nou e Sauveur les chaflait par une vertu 
divine -, qu’il communiqua cette venu à (es apôtres , 
mais que cette vertu ell aujourd’hui fort affoiblie. 

On a voulu renouveler depuis peu l’hiftoire de 
S. Paulin. Ce (aintvit à la voûte d’une églife un pauvre 
démoniaque qui marchait lotis cette voûte ou fur cette 
voûte, la léte en, bas A’ les fiicds en haut, à-peu-près 
comme une mouche. S. Paulin vit bien que cet homme 
était polîéde; il envoya vîtechercher à quelques lieues 
de-làde> rthqu- s de S. Félix de Noie : on les appliqua 
au patient comme des vélicatoires. Le démon qui 
foutenaittet homme contre la voûte, s’enfuit aulfitôt, 
Sc le démoniaque tomba (iir le pavé. 

Nous pouvons douter de cette hiftoire en confer- 
vant le plus profond relpitt pour ks vrais miracles j 
& il nous fera permis de dire que ce n’eft pas ainfî 
que nous guérillons aujourd’hui les démoniaques. 
Nous les (aignons , nous les b.nignons , nous les pur- 
geons doucement , nous leur donnons des émolliensj 
voilà comme M. Pomme les traite , & il a opéré plus 
de cures que les prêtres d Ilîs & de Diane, ou autres , 
n’ont jamais fait de miracles. 

Quant aux démoniaques qui fe difcnr polTédés pour 
gagner de l’argent , au lieu de les baigner on les fouette. 
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Tl arrivait fonvent que des épileptiques ayant les 
fibres 8c les mufcles defléchés, pefaient moins qu’un 
pareil volume d’eau , 8c furnageaient «quand on les 
mettait dans le bain. On criait miracle ; on difait : 
c’ert: un polTédé ou un forcier; on allait cl^ercher de 
l’eau bénite ou un bourreau. C’étaitame preuve indu- 
bitable, ou que le démon s’était rendu maître du corps 
de la perfonne furnageante , ou qu’elle s’était donnée 
à lui. Dans le premier cas elle était exorcifée ; dans 
le fécond elle.ètait brûlée. 

C’eft ainfî que nous avons raifonné 8c agi pendant 
quinze ou feize cents ans ; 8c nous avons ofé nous 
moquer des Cafres ! c’eft une exclamation qui peut 
lüuvent échapper. 

En 1603 , dans une petite ville de la Franche- 
Comté , une femme de qualité faifait lire les vies des 
faints à fa belle-fille devant fes parens; cette jeune 
perfonne un peu trop inftruite , mais ne fachant pas 
l’orthographe , fubftitua le mot d’hijioires à celui de 
vies. Sa marâtre , qui la haïllair , lui dit aigrement : 
Pourquoi ne life^-vous pas comme il y a? la petite fille 
rougit , trembla , n’ofà répondre j elle ne voulut pas 
déceler celle de fes compagnes qui lui avait appris 
le mot propre mal orthographié , qu’elle avait eu la 
pudeur de ne pas prononcer. Un moine confefteur 
de la maifon prétendit que c’était le diable qui lui 
avait enfeigné ce mot. La fille aima mieux fe taire 
que fejuftifier :fon filence fut regardé comme un aveu. 
L’inquifition la convainquit d’avoir fait un pade avec 
le diable. Elle fut condamnée à être brûlée , parce 


» 


DIgflrzed f > 



a88 DENIS (saint). 
quelle avait beaucoup de bien de fa mère, & que la 
confifcation appartenait de droit aux inquifiteurs : 
elle fut la ceçt - millième vidtime de la dodtrine des 
démoniaques , des pofl'édés , des exorcifmes , & des 
véritables diables qui ont régné fur la terre. 

DENIS (SAINT) L’ARÉOPAGITE.. 

Et la fameufe cclipfe. 

L’auteur de l’article Apocryphe a négligé une 
centaine d’ouvrages reconnus pour tels , & qui étant 
entièrement oubliés , femblaient ne pas mériter 
d’entrer dans. fa lifte. Nous avons cru devoir ne pas 
omettre S. Denis , furnommé Varéopagice , qu’on a 
prétendu long-temps avoir été difciple de S. Paul 
ôc d’un Hiérothée compagnon de S. Paul, qu’on n’a 
jamais connu. Il fut, dit-on, facré évêque d’Athènes 
par S. Paul lui-même. 11 eft dit dans fa vie qu’il alla 
rendre une vifite dans Jérulalem à la Sainte Vierge , 
& qu’il la trouva fi belle & fi majeftueufe , qu’il fut 
tenté de l’adorer. 

Après avoir long-temps gouverné l’Eglife d’Athènes, 
il alla conférer avec S. Jean l’évangéiifte à Ephèfe , 
enfuite à Rome avec le pape Clément ; de-là il alla 
exercer fon apoftolat en France; « & fachant, dit 
w l’hilloire, que Paris- était une ville riche , peuplée, 
w abondante, éc comme la capitale des autres , il vint 
« y planter une citadelle pour battre l’enfer & l’infi- 
« délité en ruine. >» \ , 

On le regarda très-long-temps comme le premier 

évêque 
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évêque de Paris. Harduinus , l’un de Tes hUloriens * 
ajoute qu’à Paris on l’expofa aux bêtes mais qu’ayant 
fait le figne de la croix fur elles , les bêtes fe profter- 
nèrenc à Tes pieds. Les païens Pariûens le jetèrent alors 
dans un four chaud > il en fortit frais & en parfaite 
famé. On le crucifia -, quand il fut crucifié il fe mit à 
prêcher du haut de la potence. 

On le ramena en ptifon avec Ruftique 8c Eleuthère 
' fes compagnons. Il y dit la melTe •, S. Rufiique fervit 
de diacre , Ôc Eleuthère de fous* diacre. Enfin on les 
mena tous trois à Montmartre, ôc on leur trancha la 
tête, après quoi ils ne dirent plus de méfiés. 

Mais, félon Harduinus , il arriva un bien plus grand . 
miracle j le corps de S. Denis fe leva debout , prit fa 
tête entre fes mains , les anges raccompagnaient en 
chantant : Glor.a tibi , Domine , alléluia. 11 porta fa 
tête jufqu’à l’endroit où on lui bàiit une églile , qui efl 
la fameufe églife de Saint - Denis. 

Méiaphralle , Harduinus , Hincmar , Evêque de 
Rheims , difent qu’il fut martyrifé à l'âge de quatre- 
vingt-onze ans i mais le cardinal Baronius prouve 
qu’il en avait cent dix ( t ) , en quoi ileft fuivi par Ri- 
badeneira , favant auteur de la Fleur des faims. C’ell 
fur quoi nous ne prenons point de parti. 

On lui attribue dix - lept ouvrages , dont malheu- 
leulemem nous avons perdu fix. Les onze qui nous 
refient ont été traduits du grec par JeanJScot, Hugues 
de Saint - Viébor, Albert dit le grand, Ik plufieurs 

autres lavans illufires. 

\ 

( 1 ) Baroa. tome It , page S?. 

Quejl. Jur l'Encyd. Tome III. T 
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Il eft vrai que depuis que la faine critique s eft in- 
troduite dans le monde , *00 eft convenu que tous les 
livres qu’on attribue à Denis furent écrits par un- 
impofteur l’an de notre ère, & il ne refte plus fur 
cela de difficultés. • • 

* . “ ♦ ^ • 

De la grande e'clipfe obfervée par Denis. 

Ce qui a fur-tout excité une grande querelle entre 
les favans , c’eft ce que rapporte un des auteurs in- 
connus de la vie dè faint Denis. On a prétendu que 
ce premier évêque de Paris étant en Egypte dans la 
ville de Diofpolis ou No - Ammon , à l’âge de vingt-' 
cinq ans , & n’étant pas encore chrétien , il y fut té- 
moin , avec un de fes amis , de la fameufe éclipfe de 
foleil arrivée dans la pleine lune à la mort de Jéfus- 
Chrift , & qu’il s’écria en grec< Ou Dieu pâtit ^ ou il 
s* afflige avec le patient. 

Ces paroles ont été diverfement rapportées par 
divers auteurs; mais dès le temps d’Eusèbe de Céfa- 
rée on prétendait que deux hiftoriens , l’un nommé 
Phlégon & l’autre Thallus', avoient fait mention de 
cette éclipfe miraculeule. Eusèbe de Céfarée cire 
Phlégon , mais nous n’avons plus fes ouvrages. Il 
difair, à ce qu’on prétend , que cette éclipfe arriva la 
quatrième année de la deux - centième olympiade, qui 
ferait la dix-huitième année de Tibère. Il y a fur cette 
anecdote plufieurs leçons, & on peut fe défier de toutes, 
d’autant plus^ju’il refte à favoir fi on comptait encore 
par olympiades du temps de Phlégon ce qui eft fort 
douteux. - f 
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Ce calcul important intérelTa tous les agronomes j 
Hodgfon , Wifton , Gale , Maurice & le fameux Hal- 
ley , ont démontré qu’il n’y avait point eu d’éclipfe 
defoleil cette année} mais que dans la première année 
de la deuxceiit deuxième olympiade, le Z4 novembre, 
il en arriva une qui obfcuccit le fçleil pendant deux 
minutes, A une heure & un quart, à Jérufalem. 

On a encore été plus loin } un jéfuite nommé 
Gredon prétendit que les Chinois avaj|nt conlervé 
dans leurs annales la mémoire d’une éclipfe arrivée 
à-peu-près dans ce temps là, ccintre l’ordre de la na- 
ture. .0» pria les mathématiciens d’Europe d’en faire 
le calcul. I) était alTez plaifantde prier des agronomes 
de calculer une éclipfe qui n’était pas naturelle. En- 
fin , il fut avéré que les annales de la Chine ne parlent 
en aucune manière de cette éclipfe ( i ). 

Il réfulte de l’hiftoire de S. Denis l’aréopagite , & du 
palTage de Phlégon, & de la lettre dujéluite Greflon, 
que les hommes aiment fort à en impofer. Mais cette 
prodigieufe multitude demenlonges, loin de faire du 
tort à la religion chrétienne,, ne fert au contraire qu’à 
en prouver la divinité , puifqu’elle s’eft affermie de 
jour en jour malgré eux. 

D. É N. O MBREMENT. 

SECTION PREMléRE. 

Les plus anciens dénombremens queThiftoire nous 
ait laifTés, font ceux des liraëÜtes.-Ceux-làfont indu- 
bitables puifqu’ils font tirés des livres juifs. 

(i) Voyei Écliptt. . , 

... .. - -p ^ ■ 
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On ne croit pas qu’il faille compter pour un 
dénombrement la fuite des Ifraëlites , au nombre de 
lîx cent mille hommes de pied , parce que le texte ne 
les fpécifie pas tribu par tribu ( i ) ; il ajoute qu'une 
troupe innombrable de gens ramalFés fe joignit à eux •, 
ce n’eft qu’un récit. 

Le premier dénombrement circonllancié eft celui 
qu'on voit dans le livre du Vaiedaber, & que nous 
nommons le^Nombres ( 2 ). Par le recenfement que 
MoiTe Sc Aaron firent du peuple dans le défert , on 
trouva en comptant toutes les tribus, excepté celle 
de Lévi , fix cent trois mille cinq cent cinquante 
hommes en état de porter les armes; & fi vous y joi- 
gnez la tribu de Lévi j fuppol'ée égale en nombre aux 
autres tribus, le fort portant le faible, vous aurez 
fix cént cinquante - trois mille neuf cent trente -cinq 
hommes , auxquels il faut ajourer un nombre égal de 
vieillards , de femmes &z d’enfans, ce qüi compofera 
deux millions fix cent quinze mille fept cent quarante- 
deux perfonnes parties de l’Egypte. 

Lorfque David , à l’exemple de Moïfe, ordonna le 
recenfement de tout le peuple (j) , il fe trouva huit 
cent mille guerriers des tribus d’Ifraël , Sc cinq cent 
raille de celle de Juda , félon le livre de? rois ; mais , ' 
félon les Paralipomènes ( 4 ), on compta onze cent 
mille guerriers dans Ifràël , & moins de cinq cent 
mille dans Ju<ft.~ - '• ‘ ' 

( I ) Ixod. diajt. Xltyr; Sy *c'-38’. •’ 

(a) Nomb. chAp, t. • • i' • 

(3) Liv. 11, des Rois, chap. XXIV. , 

(4 } Liv. 1 , des Paralip. chap. XXI , v. 5. 

A 
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Le livre des Rois exclut Formellenient Lévi & 
Benjamin , Sc lesParalipomènes ne les comptent pas. 
Si donc on joint ces deux tribus aux autres , propor> 
•don gardée, le total des guerriers fera de dix-neuf cent 
vingt mille. C’efl: beaucoup pour le petit pays de la 
Judée , dont la moitié eft compoféede rochers affreux 
& de cavernes. Mais c’était un ntiracle. 

Ce n’eft pas à nous d’entrer dans les rai Tons pour 
lefquelles le fouverain arbitre des rois & des peuples 
punit David de cette opération qu’iUvait commandée 
' lui -même à Moïfe. Il nous appartient encore moins de 
rechercher pourquoi Dieu étant irrité contre David , 
c’ed le peuple qui fut puni pour avoir été dénombré. 
Le prophète Gad ordonna.au roi, de la part de Dieu , 
de choifir la guerre , la famine ou la pelle i David ac- 
cepta la pelle , & il en mourut foixante ôc dix mille 
juifs en trois jours. „ 

S. Âmbroile , dans Ton livre de la pénitence , Sc 
S. Augullin dansCon livre contre Faufte, reconnailféiit 
que l’orgueil & l’ambition avaient déterminé David à 
faire cette revue. Leur opinion ell d'un grand poids , 
& nous ne pouvons que nous foumettre à . leur déci- 
lion , en éteignant toutes les lumières trompeufes de 
notre efprit. 

L’Ecriture rapporte un nouveau dénombrement du 
temps d’Efdras ( i ), lorfque.la nation juive revint de 
la captivité. « Toute cette multitude , difent égale- 
» mem Efdras & Néhémie (z) , éunt comme unfeul 

( I ) Liv, I d'Efdru , chap. II. ▼. 64. 

( B ) Liv. d'Efdcai , ^ui cft l'billoirt de Nihimie , ch. VII , t. 66 . 

^ Tj 
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•> homme , fe montait à quarante-deux mille trois cenr 
•• f oixame perlonnes •». Iis les nomment toutes par fa- 
mille , & ils comptent le nombre des juift de chaque 
fair.jiie ôc le nombre des prêtres Mais non-feulement 
•il y a" dans ces deux auteurs des différences entre les 
nombres & les noms des familles, on voit encore une 
erreur de calcul dansi’un & dans Paurre. Par le calcul 

■ d’Eldras , au lieu de quarante - eteu.i mille honlmcs , 
on n’en trouve , 'après avoir tout additionné , que 

'vingt- neuf mille huit cent dix-huit , & par celui de 
Néhémie , On en trouvé trente & ùn 'mille quatre- 
vingt-neuf. v;:.!: • • 

Il faut, fur cefre rnéprife apparente j confulter les 
1 commentateurs , & fur -tout dom Calmet, qui ajou- 
tant à un de ces deux Comptes ceqoi manque à l’autre, 
ajoiitarK encore ce qui leur manque à fous deux , 

■ réfout toutela diffi.ulté. Il manqu^'âUx füpputations 
d’Efdras Sc dé Nféhémie J rapprochées par Calmet, 

‘ dix mille-(ept etne fôixante dix* fept pérfounes ; 

lU'ais on lés retrouve dans les ftmiltés qui n’onr pu 
f donner leur généalogie-, d’ailleurÿ, «’il y avait quelque 
faute de copifteiellehe pourrait mrire'i la vécacké du 
•'texte divinement mfpké/- - • • - ' 

I! cft à croire que les grands rois voifinsde laPalef- 
tihé', avaient fait les dénombreftiehsde leurs peuples 
•- autant qu'il eft ’pdffiWé. Hérodote nous donne le cal- 
' culdetous ceux qui fuivircnrXerxès (i), fansy faire 
• entrer fon armée • navale. Il compte dix - fept cenc 
mille hommes , & il préteird que pour.parveuir à cen« 

(ij Hérodote", lîr’. Vit, ou Polydinie. ‘ ■•* 
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fupputation , ,on les faifait palFer en divifîons de dix ' 
mille dans une enceinte qui ne pouvait tenir que ce 
nombre d’hommes très - predés. Cette méthode eft 
bien fautive , car en le prelfant un peu moins, il fe 
pouvait aifément que chaque divifion de dix mille ne 
fut en elfet que de huit à neuf. De plus , cette méthode 
n’elt nullement guerrière } & il eût été beaucoup plus 
aifé de voir le complet , en faifant marcher les foldais 
par rang & par fille. * 

Il faut encore obferver combien il était difficile de 
nourrir dix - fept cent mille hommes dans le pays de 
la Grèce qu’il allait conquérir. On pourrait bien dou- 
ter & de ce nombre Sc de la manière de le compter , de 
du fouet donné à l'Hellefpont, & du facrificede mille 
.boeufs fait à Minerve, par un roi perfan qui ne la con- 
naifT'ait pas,& qui ne vénérait que le foleil, comme 
l’unique, fymbole de la Divinité. ! . 

Le dénombrement des dix- fept cent mille hommes 
n’eft pas d’ailleurs complet, de l’aveu même d’Héro- 
dote, puifque Xerxès mena encore avec lui tous les 
peuples de la Thrace & dé la Macédoine, qu’il força, 
dit- il, chenûn faifant, de le fuivte , apparemment 
pour affamer plus vite fon armée. On doit donc faire 
ici ce que les hommes fages font à la ietffure' de toutes 
les hiffoires anciennes , & même modernes , fufpendre 
fon jpgemeiu & douter beaucoup. 

. Le premier dénombrement que nous ayions d’une 
nation profane , eft celui que fit Servius Tullius , 
lixième roi de Rome. Il fe trouva , dit.Tite - Live , 
quatre-vfngt mille combattans, tous citoyens romains. 

T4 
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Cela fiippofe trois cent vingt mille citoyens ali moins» 
tant vieillards que femmes &: enfans ; à quoi il faut 
ajouter au moins vingt mille domeftiques tant efclaVes 
que libres. 

Or on peut raifonnablement* douter que le petit 
Etat romain contînt cette multitude. Romulus n’avait 
régné (fuppofé qu’on puifle l’appeler roi), que fur 
environ trois mille bandits ralTemblés dans un petit 
bourg entre des montagnes. Ce bourg était le plus 
mauvais terrain de l’Italie. Tout fon pays n’avait pas 
trois mille pas de circuit. Servius était le fixième chef 
ouroi de cette peuplade naillante. La régie de Newton ,• 
qui eft indubitable pour les royaumes éleârifs , donne 
à chaque roi vingt & un ans Je règne , & contredit 
par -là tous les anciens hiftoriens qui n’ont jamais 
obfervé l’ordre des temps, & qui n’ont donné aucune 
date précife. Les cinq rois de Rome doivent avoir 
régné environ cent ans. 

Il n’eft cerainement pas dans l’ordre de la.iTature 
qu’un terpâin ingrat qui n’avait pas cinq lieues en 
long & trois en large , ’ & qui devait avoir perdu 
beaucoup d’habitans dans fes petites guerres preique 
continuelles put être peuplé de trois cent quarante 
mille âmes. 'Il n’y en a pas la moitié dans le même 
territoire où Rome‘ aujourd’hui éft la métropole du 
monde chrétien , où l'àffluence des étrangers & des 
ambalTadëurs de taiit de nations doit fetvir à peupler 
la ville , où l’ot coule de la Pologne , de la Hqngrie, 
de la moitié de l’Allemagne , de l’Efpagne.'de la 
France, par mille canaux 'dans la bourfe de la datecie, 

c ' I 
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& doit faciliter encore la population , fî d’autres caules 
l’interceptent. 

L’hiftoire de Rome ne fut écrite que plus de cinq 
cents ans après fa fondation. Il ne ferait point du tout 
furprenant que les hiftoriens euffent donné libérale- 
ment quatre-vingt mille guerriers à Servius Tullius 
au lieu de huit mille, par un faux zèle pour la patrie. 
Le zèle eût été plus grand & plus vrai , s’ils avaient 
avoué les faibles commencemens de leur république. 
Il eft plus beau de s’ètre élevé d’une fi petite origine 
à tant de grandeur, que d’avoir eu le double des fol- 
dats d’Alexandre pour conquérir environquinze lieues 
de pays en quatre cents années. 

I.e cens né s’eft jamais fait que des citoyens ro- 
mains. On prétend que fous Augufte il était de quatre 
millions foixante - trois mille l’an 19 avant notre ère 
vulgaire , félon Tillemont qui eft aflezr exâdt j mais il 
cite Dion Caflius qui ne l’eft guère. 

Laurent Echard n’admet qu’un dénombrement de 
quatre millions cent trente-fept mille hommes l’an 14 
de notre ère. Le même Echard parle d’un dénombre- 
ment général de l’empire pour la preniièré année de 
la même ère ; mais il ne cite aucun auteur romain , 
ôc ne fpécifie aucun calcul du nombre des citoyens. 
Tillemont ne parle en aucune manière de Ce dénom- 
brefiienr. ' • _ 

On a cité Tacite & Suétone ; mais c’eft très-mal à- 
propos. Le cens dont parle Suétone n’eft point un 
dénombrement de citoyens , ce n’eft qu’.une lifte de 
ceux auxquels le public fourniirait du blé. 
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Tacite ne parle au livre II que d’un cens établi 
dans les feules Gaules pour y lever plus de tributs 
par tètes. Jamais Augufte ne fi: un dénombrement des 
autres fujets de fon empire , parce que l’on -ne p.'iyait 
point ailleurs la capitation qu’il voulut établir en 
. Gaule. - 

Tacite dit (i) «qu’Augufte avait un mémoire écrit 
« de fa main, qui contenait les revenus de l’empire » • 
« les flottes , les royaumes tributaires». Il ne parle 
point d’un dénombrement. ^ 

Dion Caflius fpécifie un cens (z) , mais il n’articule 
aucun nombre. , 

Jolèphe, dans fes antiquités y dit ( j ) qué l’an 759 
de Rbme (temps qui répond à l’onzième année de 
notre ère), Cirénius,- établi alors gouverneur de Sy- 
rie , fe fit donner une lifte de tous les biens des Juifs > 
ce qui caufa une révolte. Cela n’a aucun rapport à tin 
dénombrement général , & prouve feulement que ce 
Cirénius ne fut gouverneur de la Judée (qui était 
alors, une petite provincç de Syrie ) , que dix ans après 
la nailfance de notre Sauveur, &c non pas au temps de 
fa naillànce. 

Voilà , ce me femble , ce qu’on peut recueillir de 
principal dans jes profanes touchant les dénombre- 
mens attribués à Auguftç, Si nous nous en rapportions 
À eux, Jéfus-Lhrift ferait né fous le gouvernement de 
Varus, & nonjous celui de Cirénius ; il n’y aurait 
point eu de dénombrement univerfel. Mais S. Luc , • 

l 

J ( 1 ) Anâatcî pli». I.'î - , (3) jef.-phe, liv. XVTII, chap.T, 

(a) Liv. XLU. (îi 'r*. * ^ . r s . 
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dont l’aiitorité doit prévaloir fur Jofephè, Suétone, 
Tacite, Dion Ca{Iîus,&tous les écrivains de Rome; 
S. Luc affirme pofitivement qu’il y eut un dénombre- 
ment univerfel de toute la tçrre, &qiie Cirénius était 
gouverneur de Judée. Il faut donc s’en rapporter uni- 
■quemenr à luii fans même chercher à le concilier avec 
Fl avien Jofephe, ni avec aucun autre hiftorien. 

Au refte, ni le nouveau Teftament , ni l’ancien , ne 
"nous ont été donnés pour éclaircir des points d’hif- 
• toire, mais pour nous annoncer des vérités falutaires , 
devant lelquelles tous les événemens & toutes lés 
opinions devaient difparaître. C’ell toujours ce qüe 
nous répondons aüx faux calculs, aux conrradiétions, 
auxabfurdirés, aux fautes énormes de géographie, de 
- chronologie , de phyfique , & même de fens commun , 
dont les philofophes nous difent fans celfe que la 
fainte Ecriture eft remplie : nous ne celions de leur 
"dire qu’il n’ell point ici queftion de railbn , mais de 
foi & de piété.' * 

S E C T I 6 N 1 I. 

■ > t 

"A l’égard du dénombrement des peuples modernes, 
les rois n’ont point à craindre aujourd’hui qu’un doc- 
teur Gai vienne leur propbfer, de la part de Dieu < la 
famine , la giierre ou la pelle, pour les punir d’avoir 
voulu favoir leur compte. Aucun d’eux ne le fait. 

On conjeélure, on devine, tk toujours à quelques 
millions d’hommes près. 

J’ai porté le nombre d’habirans qui compofent 
l’empire de Rulfie , à vingt - quatre millions , fur les 
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mémoires qui m’ont été envoyés ; mais je n’ai point 
garanti cette évaluation , car je connais très * peu de 
_chofes que je voululTe garantir. 

J’ai cru que l’Allemagne pofsède autant de monde 
en comptant les Hongrois. Si je me fuis trompé d’un 
million ou deux , on lait que c’ell une bagatelle en pa- 
reil cas. 

Je demanje pardon au roi d’Efpagne lî je ne lui 
accorde que fept millions de fujers dans notre conti- 
nent. C’eli bien peu de chofe -, mais dom Uliaiis , 
employé dans le minidère > ne lui en donne pa& da- 
vantage. 

On compte environ neuf à dix millions d’êtres li- 
i>res dans les trois royaumes de la Grande-Bretagne. 

Cn balance en France entre (eizê & vingt millions. 
C’eft une preuve que le doéteur Gad n’a rien à repro- 
cher au miniftère de France. Quant aux villes capi- 
tales, les opinions font encore partagées. Paris, félon 
quelques calculateurs , a lept cent mille habitans j & , 
félon d’autres, cinq cents. Il en eft ainfi de Londres , 
de Condantinpie , du grand Caire. 

Pour les fujets du Pape , ils feront la foule en pa- 
radis i mais la foule ed médiocre fur terre. Pourquoi 
celaî c’ed qu’ils font fujets du pape. Caton le cenfeur 
aurait - il jamais cru que les Romains en viendraient 

là(i)î 

( t ) Voyci Populàtion. ^ ' 
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D E tous les livres de 1 Occident qui font parvenu! 
jufqu’à nous, leplusancieneft Homèrei c’eftlàquon 
trouve les mœurs de l’antiquité profane , des héros 
groifiers, des dieux grofllers, faits àl’image de l’homme» ^ 
Mais c’eft là que parmi les rêveries & les inconfé- 
quences, on trouve aufli les femences de la philofo- 
phie, & fur - tout l’idée du deflin qui eft maître des 
dieux, comme les dieux font les maîtres du monde. 

Quand le magnaniqieHed:or veut abfolument com- 
battre le magnanime Achille , & que pour cet effet 
il fe met à fuir de toutes. /es forces , & fait trois fois 
le tour de la ville avant de combattre , afin d’avoir 
plus de vigueur i quand Homère compare Achille aux 
pieds légers qui le pourfuit, à un homme qui dortj 
quand madame Daciet s’extafie d’admiration fur l’art 
&le grand fens decepaflage: alors Jupiter veut fauver 
le grand Heftor qui lui a fait tant de facrifices, & il 
confulte lesdeftinéesi il pèfe dans une balance les 
dellins d'Hedtor & d’Achille ( i ) } il trouve que le 
troyendoit abfolument être tué par le grec; il ne peut 
s’y oppofer , & dès ce moment Apollon , le génie gar- 
dien d’Hedlor, eft oblige de l’abandonner. Ce n’eft > 
pas qu’Homère ne prodigue fouvent , ik fur - tout en 
ce même endroit, des idées toutes contraires, fuivant 
le privilège de l’antiquité : mais enfin il eft le premier 
chez qui on trouve la notion dudertin. Elle était donc 
très en vogue de (on temps. 

î^s phuifiens-, chez le petit peuple juif, n’adop- 
rcrent le deitin que plufieurs fiècles après. Car cei 

I ) Iliade , lie. XXII. 
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pharifiens eux-mêmes, qui fureur les premiers lettrés 
d’entre les Juifs , étaient très-nouveaux. Ils mêlèrent 
dans Alexandrie une partie des dogmes des ftoïciens 
aux anciennes idées juives. S. Jérôme prétend même 
que leur feéfe n’eft pas beaucoup antérieure à notre 
ère vulgaire. 

Les philofophes n’eurent jamais befoin ni d’Ho- 
mère, ni des pharifiens, pour fe perfuader que roue 
Ce fait par des lois immuables, que tout eft arrangé , 
que tout eft un eftét néceffaire. ^''oici comme ils rai- 
fonnaient. 

Ou le monde fubfifte par fa propre nature, par fes 
lois phyfiques, ou un être fuprême l’a formé félon 
fes lois fuprêmes ; dans l’un & l’autre cas ces lois (ont' 
immuables ; dans l’un & l’autre cas, tout eft nécef- 
faire j les corps graves tendent vers le centre de la 
rerre , (ans pouvoir tendre à fe repofer en l’air. Les 
poiriers ne peuvent jamais porter d’ananas. L’inftinâ: 
d’un épagneul ne peut être l'iiiftinéf d’une autruche ; 
tout eft arrangé , engrené & limité. 

L’homme ne peut avoir qu’un certain nombre de 
dents , de cheveux & d’idées ; il vient un temps où 
il perd nécelTairement fes dents , fes cheveux & fes 
idées. 

Il eft contradiétoire que ce qui fut hier n’ait pas 
été , que ce qui' eft aujourd’hui ne foitpas; il eft auflî 
confraditftoite que ce qui doit être, puilTe ne pas de- 
voir être. 

Si tu pouvais déranger la deftinée d’une mouche , 
il .n’y aurait nulle raifon qui put t’empêcher de faire 




□Tgitized b'/ C( 



D E, S T I N. 3o3 

le dellin de toutes les autres mouches > de tous les 
autres animaux, de tous les hommes, de toute la na- 
ture; tu te trouverais auj>out du compte pluspuilfanc 
que Dieu. - . - • 

Des irobécilles difem : Mon médecin a tiré ma tanta 
d’une maladie mortelle , il a fait vivre ma tante dix 
ans de plus qu’elle ne devait vivre ; d’autres qui font 
les capables difent : L’homme prudent.fait lui-même 
Ion dellin. 

Nallum numen abeft fi fit prudentia , fed nos 
- • Te faclmus , Fortune , Deam , coeloque locamus. 

La fortune n’eft rien ; c’eft en vain qu'on l'adore. 

La prudence eh le Dieu qu’on doit feul implorer. 

Mais fouvent le prudent fuccombe fous fa deftinée, 
loin de la faire ; c’eft le deftin qui fait les prudens. 

De profonds politiques aftlirent que fi on avait af- 
fafllné Cromvell, Ludlow , Ireton, & une douzaine 
d’autres parlementaires , huit jours avantqu’on coupât 
la tête à Charles I , ce roi aurait pu vivre encore &” 
mourir dans fon lit ; ils ont raifon : ils peuvent ajou- 
ter encore que fi toute l’Angleterre avait été engloutie 
dans la mer , ce monarque n’aurait pas péri fur un 
échafaud auprès de Whitehall ou fallt blanche 'y mais 
les chofes étaient arrangées de façon que Charles de- 
vait avoir le cou coupé. 

Le cardinal d’Olfat était fans doute plus prudent 
qu’un fou des petites - maifons ; mais n’eft-il pas évi- 
dent que les organes du fage d’Ofiàt étaient autrement 
faits que ceux de cet écervelé î de même que les organes 
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d'un renard font différens de ceux d’une grue Sc d*une 

alouette. 

Ton médecin a fauvé ta taQte • mais certainement 
il n’a i^s en cela contredit l’ordre de la nature, il l'a 
. fuivi. Il eft elair que ta tante ne pouvait pas s’empê* 
cher de naître dans une telle ville , qu’elle ne pouvait 
pas s’empêcher d’avoir dans un tel temps une certaine 
maladie , que le médecin ne pouvait pas être ailleurs 
que dans la ville où il était, que t;a tante devait l’ap- 
peler , qu’il devait lui prefcrire les drogues qui l’ont 
guérie, ou qu’on a cru l'avoir guérie, lorque la nature 
était le (eul médecin. 

Un payfan croit qu’il a grêlé par hafard fur fon 
' champ j mais le philofophe fait qu’il n’y a point de 
* hafard, ôc qu’il était impodible , dans la conftitution 
de ce monde , qu’il ne grêlât pas ce jour - là en cet 
endroit. 

Il y a des gens qui étant effrayés de cette vérité en 
accordent la moitié, comme des débiteurs qui offrent 
moitié à leurs créanciers , & demandent répit pour le 
relie. Il y a , difent-ils, des événemens nécelTaires, & 
d’autres qui ne le font pas. Il ferait plaifant qu'une 
partie de ce monde fût arrangée , Sc que l’autre ne le 
fut point -y qu’une partie de ce qui arrive dût arriver, 
& qu’une autre partie de ce'qui arrive ne dût pas ar- 
river. Quand on y regarde de près, on voit que la doc- 
trine contraire à celle du deftin eft abfurde; mais il y a 
beaucoup de gens deftinés à raifonner mal , d’autres à 
ne point raifonner du tout, d’autres à perfécuter ceux 
qui raifonnent. 

Quelques-uns 
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Quelques-uns vous difent : Ne croyez pas au fata- 
Ufme; car alors tout vous paraillànc inévitable , vous 
ne travaillerez à rien , vous croupirez dans l’indifté- 
•• rence.vous n’ainierez ni les richelTes, ni les hon- 
neurs, ni les louanges, vous ne voudrez rien acquérir, 
vous vous croirez fans mente comme fans pouvoir-, 
aucun talent ne/era cultivé , tout périra par l’apa- 
thie. 

Ne craignez rien, meffienrs , nous aurons toujours 
des pallions & des préjugés , puifque c’eft notre def- 
tinée d’être fournis aux préjugés & aux paffions: 
nous faurons bien qu’il ne dépend pas plus de nous 
d’avoir beaucoup plus de mérite ôc de grands talens , 
que d’avoir les cheveux bien plantés & la main belle : 
nous ferons convaincus qu’il ne faut tirer vanité 
de rien, & cependant nous aurons toujours de la 
vanité. 

J’ai nécelTairement la palïîon d’écrire ceci , ôc toi 
tu as la paillon de me condamner; nous fommes tous 
deux également fots , également les jouets de la def- 
tinée. Ta nature eft de faire du mal , la mienne eft 
d’aimer’la vérité, & de la publier malgré toi. 

Le hibou qui fè nourrit de fouris dans fa mafure , 
a dit au rofllgnol : Cedè de chanter fous tes beaux 
oinbrages , viens dans mon trou , afin que je l’y dévore; 

& le roilignol a répondu : Je fuis né pour chanter ici , 

■& pour me moquer de toi. • 

Vous me demandez ce que deviendra la liberté? Je 
ne vous entends pas. Je ne fais ce que c’eft que cette 
j liberté dont vous parlez; il y a fi long-temps que vous 
^ Qurjl. fur l’EncycL Tomé ïll. V 

t 

i ■ 
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difputezfur fa nature , qu’affurément vous ne la con- 
naiflèz pas. Si vous voulez, ou plutôt fi vous pouvez j 

examiner paifiblement avec moi ce que c'eft , pallèz à j 

la lettre L. . 

DÉVOT. 

L'Évangile au chrétien ne dit en aucun lieu : 

Sois ddvot ; elle dit : fois doux , (impie , équitable ; i 

Car d’un dévot fouvent au chrétien véritable 
' La diftance eft cent fois plus grande , à mon a\is , 

Que du pôle antarélique au dérroit de Davis. 

BOILEAU , fatyre XL 

Il eft bon de remarquer, dans nos queftions"; que 
Boileau eft le feul poète qui ait jamais fait évangile 
féminin. On ne dit point : la fainte Evangile , mais 
le faint Evangile. Ces inadvertances échappent aux 
meilleurs écrivains; il n’y a que des pédans qui en 
triomphent. Il eft aiféde mettre à la place : 

L’Évangile au chrétien ne dit en aucun lieu : 

Soit dévot ; mais il dit : fois doux , (impie , équitable. 

A l’égard de Davis , il n’y a point de détroit de 
Davis, mais un détroit de David. Les Anglais mettent 
un s au génitif, & c’eft la fource de la méprife. Car 
au temps de ^oileau, perfonneen France n’apprenait 
l’anglais , qui eft aujourd’hui fobjet de l’étude des 
gens de lettres. C’eft un habitant du mont Krapac 
qui a infpiré aux Français le goût de cette langue , 

& qui leur ayant fait connaître la philofophie &c. la 
poéfie anglaifes , a été pour cela perfécuté par des 
welches. 
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Venons à préfent au mot dévot ; il fignide dévoué ; 
& dans le fens rigoureux du terme, cette qualification 
ne devrait appartenir qu’aux moines & auxreligieufes 
qui font des vœux. Mais comme il n’ell pas plus parlé 
de vœux que de dévots dans l’Evangile, ce titre np 
^oit en effet appartenir à perfonne. Tout le monde 
doit être égalementjufte. Un homme qui fe dit dévot 
relfemble à un roturier qui fe dit marquis , il s’arroge 
une qualité qu’il n’a pas. Il croit valoir mieux que fon 
prochain. On pardonne cette fottife à des femmes -, 
leur faibleflè & leur frivolité les rendent excufables j 
les pauvres créatures paflènt d’uh amant à un direéteuc- 
•avec bonne foi ; mais on ne pardonné pas aux fripons 
qui les dirigent, qui abufent de leur ignorance , qui 
fondent le trône de leur orgueil fur la crédulitédu fexe. 
ïls fe forment un petit férail myftique , conipofé de 
fept ou huit vieilles beautés , fubjuguées parle poids 
de leurdéfœuvrement ; îk prefque toujours ces fujettes 
paient des tributs à leur nouveau maître. Point de 
jeune femme fans amant, point de vieille dévote fans 
undireéleur. Oh ! que les Orientaux font plus fenfés 
que nous ! Jamais un bacha n’a dit : Nous foupâmes 
hier avec l’aga des janiffaires qui eft l’amant de ma 
fœur, & le vicaire de la mofquée qui eft le directeur 
de ma femme. 

DICTIONNAIRE. 

La méthode des diékionnaires , inconnue à l’anti- 
quité, eft d’une utilité qu’on ne peut conrefter; Sc 
l’Encyclopédie , imaginée par MM. d’Alembêrt & 

V 2 
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Diderot , achevée par eux & par leurs aflbciés avec 
tant de fuccès malgré Tes défauts , en e(t un alTez bon 
témoignage. Ce qu’on y trouve à l’article Diüion- 
naire doit fuffire; il eft fait de main de maître. 

. Je ne veux parler ici que d’une nouvelle efpèce de 
Jiâionnaires hiftoriques qui renferment des menfon*- 
ges & des fatyres par ordre alphabétique : tel eft le 
Diclionnaire hijloriquc j littérairt & critique , contenant 
une idée abrégée de la vie des hommes illujlres en tout 
genre, &imprimé en 1758, en fix volumes i/i-8®. fans 
nom d’auteur. 

Les compilateurs de cet ouvrage commencent par 
déclarer qu’il a été entrepris « fur les avis de l’auteur 
•» de la gazette eccléfiaftique , écrivain redoutable , 
« difent'ils, dont la flèche, déjà comparée à celle de 
» Jonathas , n’eft jamais retournée en arrière , & eft 
» toujours teinte du (ang des morts, du carnage des 
» plus vaillans ; « A fanguine 'mterfeclorum j ad adipe 
fortium fagitta Jonatha. numquam reddt retrorjum. 

On conviendra fans peine que Jonathas , fils de 
Saül, tué à la bataille de Gelboé , a un rapport im- 
rnédiat avec un convulfionnaire de Paris qui barbouil- 
lait nouvelles eccléfiaftiques dans un grenier en 

L’auteur de cette préface y parle du grand Colbert. 
On croit d’abord que c’eft du miniftre d’Etat qui a 
rendu de fi’grands fervicesà la France-, point du tout, 
c’eft d’un évêque de Montpellier. Il fe plaint qu’un 
autre dictionnaire n’ait pas allez loué le célèbre abbé 
d’Asfeld , l’illullre Bourfier le fameux Gennes , 
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l’immortel la Borde , & qu’on n’ait pasditafTez d’in- 
jures à l’archevêque de Sens Languet , & à un nommé 
Fiilot J tous gens connus, à ce qu’il prétend , des co- 
lonnes d’ Hercule à la mer Glaciale. Il promet qu’il 
fera « vif, fort, & piquant, par principe de religion ; 

•• qu’il rendra Ion vifage plus ferme que le vifage de 
« Tes ennemis , & fon front plus dur que leur front , ' 
« félon la parole d’Ezéchiel. >» 

Il déclare qu’il a mis à contribution tous les jour- 
naux & tous les ana , & il finit par efpérer que le ciel 
répandra fes bénédiétions fur fon travail. 

Dans ces efpèces de didfionnaires , qui ne font que 
.des ouvrages de parti , on trouve rarement ce qu’on 
fherche , 5c fouvent ce qu’on ne cherche pas. Au mor 
Adonis, par exemple, on apprend que Vénus fut 
amoureufe de luii mais pas un mot du culte J’Adonis , 
ou ’Adonaï chez les Phéniciens ; rien fur ces fêtes fi 
antiques&fi célèbres, fur les lamentations (uivies de 
réjouiflances qui étaient des allégüriesmanifeftes,ainfi 
que les fêtes deCétès, celles d’Ifis,'& tous les myftères 
de l’antiquité. Mais en récompenfe on trouve la reli- 
gieufe Aikichonùa qui traduifit en vers les pfeaumes 
de David au feiziême fiêcle , & Adkiochomius' qméizôi 
apparemment fon parent, qui fit la f^ie de Jé/us- 
Céri/? en bas allemand. ' ■ 

On peut bien penfer que tous ceux de la faéHon 
dont était le rédaéfeur font accablés de louanges, 8c 
les autres d’injures. L’auteur , ou la petite iliordë 
d’auteurs qui ont broché ce vocabulaire d’inepties, dit 
de Nicolas Boindin, procureur-général des tt-éforierfe 

V,- 
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de France , de l’académiedes belles-lettres, qu'il était 
poète 6’ athée. 

Ce magiftrat n’a pourtant jamais fait imprimer de 
vers , & n’a rien écrit fur la métaphyfique & fur la 
religion. r ■ 

Il ajoute que Boindin fera mis par la poftérité au 
rang des Vanini, desSpinofa,& des Hobbes. Il ignore 
que Hobbes n’a jamais profelfé l’athéifme , qu’il a feu- 
lement fournis la religion à la puilTance fouveraine , 
qu’il appelle le Léviathan. Il ignore que Vanini ne fut 
point athée ; que le mot d’athée même ne fe trouve 
pas dans l’arrêt qui le condamnai qu’il fut acciifé 
d’irppjété pour s’être élevé fortement contre la phi-^ 
lofophte d’Ariftote , & pour avoir difputé aigremenf 
&c fans retenue contre un confeiller au parlement de 
Touloufe, nomméFrancon ouFranconi, qui eut le 
crédit de le faire brûler , parce qu’on fait brûler qui 
on veut, témoin laPucelle d’Orléans, Michel Server, 
le conleiUerDubourg, la maréchale d’Ancre, Urbain 
Grandier, Morin , & les livres des janféniftes. Voyez 
d’ailleurs l’apologie de Vanini» parle favant la Crofe, 
& l’article Athéifme. , ' 

Le vçcal^ulaire traite Boindin de fcélérat ; fes pa- 
rens voulaient attaquer^n juftice & faire punir un 
auteur qui mérite fi bien le nom qu’il ofe donner à un 
magifirat j à un favant eftimable : mais le calomnia- 
teur fe cachait fous un nom fuppofé , comme la plu- 
part des libelliftes. 

, Immédiatement après avoir parlé fi indignement 
4’un boqnme refpeétable pour lui,il le regarde comme 
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un témoin irréfragable , parce que Boindin , dont la 
mauvaife humeur était connue , a laiflé un mémoire 
très- mal fait & très- téméraire , dans lequel il accufe 
la Moue , le plu» honnête homme du monde , un géo- 
mètre , & un marchand quincaillier , d’avoir fait les 
vers infâmes qui firent condamner Jean - Baptifte 
RoulFeau. Enfin , dans la lifte des ouvrages de Boin- 
din , il omet exprès fes excellentes diirettationsimpri- 
mées dans le Recueil de l’académie des belles-lettres ^ ‘ 
<lont il était un membre très-diftingué. 

L’article Foncenelle n’eft qu’une fatyfe de cet ingé- 
nieux & favant académicien dont l’Europe littéraire 
eftime la fcience & les talens. L’auteur a l’impudence 
de dire que fon Hijloire des oracles ne fait pas honneur 
à fa religion. Si Vandale, auteur de Y Hijloire des 
oracles j & fon rédacteur Fontenelle avaient vécu du 
téhaps des Grecs & de la république romaine , on 
pourrait dire avec rai fon qn’ils étaient plutôt de bons 
philofophesque de bons païens •, mais, en bonne foi , 
quel tort font-ils à la religion chrétienne en faifant 
voir que les prêtres payens étaient des fripons ? Ne 
voit-ôn pas que les auteurs de ce libelle intitulé 
Diclionnaire plaident leur propre caufe? Jam pro~ 
xlmus ardet üc-alegon. Mais ferait-ce infulter à la 
religion chrétienne que de prouver la friponnerie des 
çonvulfionnaires ? Le gouvernement a fait plus , il les 
a punis fans être aceufé d’irréligion. 

Le libellifte ajoute qu’il foupçorme Fontenelle de 
n’avoir rempli fes devoirs de chrétien que par mépris 
pour le chriftianifme même. C’eft une étrange démence 
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dans ces fanatiques de crier toujours qu’un philofophe 
ne peut être chrétien; ii faudrait les excommunie! & , 
les punir pour cela feul : car c’eft afTurément vouloir 
détruire le chriltianifme, que d’all'urer qu’il eft impof- 
fible de bien raifonner , & de croire unç religion: fi 
raifonnable & fi fainte. 

Des-Ivetaux, précepteurde Louis XIII, eft accufé 
d’avoir vécu & d’être mort fans religion. Il femble que 
* les compilateurs n’en aient aucune,ou du moins qu’en 
violant tous lespréceptes de la véritable , ils cherchent 
par-tout des complices. 

Le galant homme, auteur de ces articles, fe com- 
plaît à rapporter tous les mauvais vers contre l’aca- 
démie françaife , & des anecdotes aulli ridicules 
que fauftès. C’eft apparemment encore par zèle de 
religion. 

Je ne dois pas perdre une occafion de réfuter le 
conte abfurde qui a tant couru, & qu’il répète fort 
mal-à-propos à l’article de l’abbé Gédouin , fur lequel 
il fe fait un plaillr de tomber , parce qu’il avait été 
jèfuire dans fa jeunefte; faiblefle paftagère dont je 
l’ai vu fe repentir toute fa vie. 

Le dévot & fcandaleux rédaéteur du diéHonnaire , 
prétend que l’abbé Gédouin coucha avec la célèbre 
Ninon l’Enclos, le jour même qu’elle eut quatre- vingrs 
ans accomplis. Ce n’était pas afTurément à un prêtre 
de conter cette aventure dans un prétendu DiüiSn- 
naire des hommes illujlres. Une telle fottife n’eft nul- 
lement vraifemblable; & je puis certifier que rien 
n’eft plus faux. On mettait autrefois cette anecdote 


JU' Mi — 

Digitlzea iiy Gt lOgli 



DICTIONNAIRE, 3i3 

fur le compte de Tabbé de Châteauneuf , qui n’était 
pas difficile en amour ,& qui ,difait-on , avait eu les ' 
faveurs de Ninon , âgée de foixante ans , ou plutôt 
lui avait donné les fiennes. J’ai beaucoup vu dans 
mon enfance l’abbé Gédouin , l’abbé de Châteauneuf, 
& mademoifelle l’Enclos ; je puis tffitrer qu’à l’âge 
de quatre-vingts ans Ton vilage portait les marques les 
plus hideufes de la vieillelTe, que fon corps en avait 
toutes les infirmités, & qu’elle avait dans l’efprit les 
maximes d’un philofophe auftère. 

A l’article Deshoulières ^ le rédacteur prétend que 
c’eft elle qui eft défignée fous le nom de précïeuje dans 
la fatyre de Boileau contre les femmes. Jamais per-' 
fonne n’eut moins ce défaut que madame Deshou- 
lières-, elle parta toujours pour la femme du meilleur 
commerce j elle éraittrès-fimpleà très -agréable dans 
la convetfation. 

L’article la Motte eft plein d’injures atroces contré 
cet académicien , homttiè très-aimable, poète-philo-* 
fophe, qui a fait des ouvrages eftimables dans tous les 
genres. Enfin l’auteur , pour vendre fon livre en fix 
volumes , en a fait un libelle diffamaroitir. ■ 

Son héros eft Carré de Montgeron, qui prélenra 
au roi un recueil des miracles opérés par les convul- 
fionnairesdans le cimetière de Saint-Médard; &• fon' 
héros était un fot qui eft mort fou. 

L'intérêt du public, de la littérature & de la 
raifon , exigerait qu’on livrât à l’indignarion publique 
ces Hbelliftesà qui l’avidité d’un gain fordide pourrait 
fufciter des imitateurs; d’autant plus que tien n’eft fi' 
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aifé que de copier des livres par ordre alphabétique, 

•& d’y ajouter des platitudes, des calomnies , & des 
injures. 

Extrait des réflexions d’u'n académicien fur le 
' diclionnaire de l'académie. 

J’auraü voulu rapporter l’étymologie naturelle 
& inconteftable, de chaque mot , comparer l’emploi , 
les diverfes lignifications , l’énergie de ce mot avec 
l’emploi , les acceptions diverfes , la force ou la fai- 
blelTe du terme qui répond à ce mot dans les langues 
étrangères-, enfin, cirer les meilleurs auteurs qui ont 
fait ufage de ce mot , faire voir le plus ou moins 
d’étendue qu’ils lui ont donné, remarquer s’il, eft 
plus propre à Ixpoéfie qu’à la prof^. 

. Par exemple , j’obfervais que \ inclémence des airs 
eft ridicule dans une hiftoire , parce que* ce terme 
^incléijience^ a fon origine dans la colère du ciel qu’on 
fuppofe manifeftée par l’inteqjpérie, les dérangemens, 
les rigueurs des faifons , la violence du froid, la cor- t 
ruption dej’air, les tempêtes, les orages ,,les vapeurs 
peftilentiell^,.&c., Ainfi donc inclémence étant une 
mét’aphçre , eft confacrée à la poéfie. 

_ Je donnais au mot impuiffauct mutes les acceptions 
qu’il reçoit. Je faifais voir dans quelle faute eft tombé 
unhiftorienqui parle de l’impuilfance du roi Alfonfe, 
en n’exprimant pas fi c’était celle de réfifter à fon 
frère , où celle dont fa femme l’accufait. 

,, Je tachais.de faire voir que les épithètes irréfiflible^ 
incarué/e, J exigeaient un grand m^énagement. Le 
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premier quia dit, \impulJion irréfijlible du génie ^ a 
très-bien rencontré, parce qu’en effet il s’agi (fait d’un 
grand génie qui s’était livré àfon talent malgré tous les 
obftacles. Les imitateurs qui ont employé cette expref- 
fion pour des hommes médiocres , font des plagiaires 
qui ne faventpas placer ce qu’ils dérobent. 

Le mot incurable n’a été encore enchâffé dans un 
vers que par l’induftrieux Racine. 

D’un incurable amour remèdes impuKTans. 

Voilà ce que Boileau appelle deï mots trouvés. 

Dès qu’un homme de génie a fait un ufage nouveau 
d’un terme de la langue , les copiftes ne manquent 
pas d’employer cette même expreffion mal-à-propos 
en vingt endroits , & n’en font jamais honneur à 
1 inventeur. 

• Je ne crois pas qu’il y ait un fëul de ces mors 
trouvés , une feule expreffion neuve de génie dans 
aucun auteur tragique depuis Racine , excepté ces 
années dernières. Ce fontpoqr l’ordinaire des termes 
lâches, oifeux , rebattus , fi mal mis en place qu’il en 
réfulte un ftyle barbare; & à la honte de la nation , 
ces ouvrages vifigoths & vandales furent quelque 
temps prônés, célébrés, admirés dans les journaux, 
dans lesmercures, fur-tout quand Ü5 furent protégés 
par je ne fais quelle dame qui *e s’y connailTait point 
du tout. On en eft revenu aujourd’hui ; & , à un ou 
deux près , ils font pour jamais anéantis. , ~ 

Je ne prétendais pas faire toutes ces réflexions , 
mais mettre le leéteur en état de les faire, - : ‘ 
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Je faifais voir à la lettre E que nos e muets qui ) 

nous font reprochés par un italien , font précifément ’ 

ce qui forme la délicieufe harmonie de notre langue. 
Empire, couronne , diadème, épouvantable ,fenjible j 
cet e muet qu’on fait fentir , fans l’articuler , laide 
dans l’oreille un fou mélodieux, comme celui d’im 
timbre qui réfonne encore quand il n’eft plus frappé. 

C’eft ce que nous avons déjà répondu à un italien , 
homme de lettres , qui était venu à Paris pour enfei- 
gner fa langue, & qui ne devait pas y décrier la nôtre. 

Il ne fentait pas la beauté & la nécedîté de nos 
rimes féminines ; elles ne font que des e muets. Cet 
entrelacement de rimes mafculines & féminines fait 
le charme de nos vers. 

De femblables obfervations fur l’alphabet & fur 
les mors auraient pu être de quelque utilité ; mais 
l’ouvrage eût été trop long. 

DIEU, DIEUX. 


SECTION PREMIÈRE. 


Un ne peut trop avertir que ce Dictionnaire n’eft 
point fait pour répéter ce que tant d’autres ont dit. 

La connaidânce d’un Dieu n’eft point empreinte 
en nous par les mains de la nature -, car tous les 
hommes auraient la mllne idée , & nulle idée ne naît 
avec nous (i). Elle ne nous vient point comme la 
perception de la lumière, de la terre, &:c. que nous 
recevons dès que nos yeux & notre entendement 

(i) Voyez ifitV. • ; * 
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s’ouvrent. Eft-ce une idée philofophique î non. Les 
hommes ont admis des Dieux avant qu’il y eût des 
philofophes. 

D’oùeft donc dérivée cette idée? du fentiment , & 
de cette logique naturelle qui fe développe avec l'âge 
dans les hommes les plus gtoffiers. On a vu des effets 
étonnans de la nature , des moilTons & desftérilités , 
des jours fereins & des tempêtes > des bienfaits & des 
fléaux , & on a fenti un maître. Il a fallu des chefs 
pour gouverner des fociétés', &c on a eu befoin d’ad- 
mettre des fouverains de ces fouverains nouveaux que 
la faiblefle humaine s’était donnés, des êtres dont le 
pouvoir fuprême fît trembler des hommes qui pou- 
^ valent accabler leurs égaux. Les premiers fouverains 
ont à lejur tour employé ces notions pour cimenter leur 
puilfancc. Voilà les premiers pas , voilà pourquoi 
chaque petite fociété avait fon dieu. Ces notions 
étaient grollîères , parce que tout l’était. Il eft très- 
naturel de raifonner par analogie. Une fociété fous 
un chef ne niait point que la peuplade voifme n’eût 
auilî fon juge , fon capitaine -, par conféquent elle ne 
pouvait nier qu’elle n’eût aulîî fon dieu. Mais comme 
chaque peuplade avait intérêt que fon capitaine fût 
le meilleur, elle avait intérêt aulll à croire, Sc par 
conféquent elle croyait que fon dieu était le plus 
puilfant. De-là ces anciennes fables fî long - temps 
généralement répandues , qu8 les dieux d’une nation 
combattaient contre les dieux d’une autre. Df-là tant 
de palfnges dans les livres hébreux qui décèlent à tout 
moment l’opinion oû étaient les Juifs , que les dieux 
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de leurs ennemis exillaient, mais que le Dieu des 

Juifs leur était fupérieur. 

Cependant il y eut des ptêtres , des mages, des 
philofophes , dans les grands Etats où la fociété per- 
fedtionnée pouvait comporter des hommes oififs , 
occupés de fpéculations. 

Quelques uns d’entre eux perfedfionnèrent leur 
railon jufqu’à reconnaître en fecret un Dieu unique 
& univerfel. Ainfi,quoiquechez les anciens Egyptiens 
on adorât OJîri , OJîrisj ou plutôt OJireth^ qui lignifie 
cette terre ejl à moi ; quoiqu’ils adorallènt encore 
d’autres êtres fupérieurs j cependant ils admettaient 
un Dieu fuprême , un principe unique qu’ils appe- 
laient & dont le lymbole était une fphère polée 
fur le frontifpice du temple. 

Sur ce modèle les Grecs eurent leur Zeus, leur 
Jupiter i maître des autres dieux qui n’étaient que 
ce que font les anges chez les Babyloniens & chez 
les Hébreux , & les faints chez les chrétiens de la 
communion romaine. 

C’eft une queftion plus épineule qu’on ne penfe , 
& très-peu approfondie, li plufieurs dieux égaux en 
puiffence pourraient fubfifterà la fois. 

Nous n’avons aucune notion adéquate delà Divi- 
nité; nous nous traînons feulement de foupçons en 
foupçons , de vraifemblances en probabilités. Nous 
arrivons à un très-petit* nombre de certitudes. Il y a 
quelquJ^chofe , donc il y a quelque chofe d’éternel , 
car rien n’eft produit de rien. Voilà uue vérité cer- 
taine fur laquelle votre efpritfe repofe. Tout ouvrage 
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* tjui nous montre des moyens & une fin, annonce un 

ouvrier -, donc cet univers compofé de reflorts, de 

moyens dont chacun a fa fin, découvre un ouvrier 

très puiflant , très*intelligent. Voilà une probabilité 

qui approche de la plus grande certitude j mais cet 

artilan fuprême eft'il infiniî eft-il par-tout ? eft-il 

en un lieu } comment répondre à cette queftion avec 

notreintelligencebornéeôc nos faibles connailfances i 

Ma feule raifon me prouve un être qui a arrangé la 

matière de ce monde ; mais ma raifon eft impuilfante 

à me prouver qu’il ait fait cette matière, qu’il l’ait 

tirée du néant. Tous les fages de l’antiquité, fans 

aucune exception , ont cru la «matière éternelle & 

fubfiftante par elle-mèrae. Tout ce que je puis faire 

fans le fecours d’une lumière fupérieure, c’eft donc 

de croire que le Dieu de ce monde eft auflî éternel & 

exiftant par lui-même ; Dieu & la matière éxiftent 

par la nature des chofes. D’autres dieux ainfi que 

d’autres mondes ne fubfifteraient-ils- pas ? Des nations 

entières, des écoles très-éclairées ont bien admis deux 

dieux dans ce monde - ci, l’un la fource du bien , 

l’autre la fource du mal. Ils ont admis une guerre 

interminable entre deux puiflances égales? Certes la 

nature peut plus aifément fouffrir dans l’iramenfité 

de l’efpace plufieurs êtres indépendans, maîtres 

abfolus chacun dans leur étendue , que deux dieux' 

bornés & impuilTans dans ce monde , dont l’un ne 

peut faire le bien , & l’autre ne peut faire le mal. 

Si Dieu & la matière exiftent de toute éternité , . 

comme l’antiquité l’a cru, voilà deux êtres néceffaires^ 
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or s’il y a deux êtres nécellaires , il peut y en avoîr 
trente. Ces leuls doutes, qui font le germe d’une in-^ 
fînité de réflexions , (ervent au moins à nous con- 
vaincre de la faibleffe de notre entendement. Il faut 
que nous confeÛîons notre ignorance fur lanaîure de 
la Divinité avec Cicéron. Nous n’en faurons jamais 
plus que lui. 

Les écoles ont beau nous dire que Dieu eft infini 
négativement & non privativement,/or«zuArer<j’«o /2 
materiaiirer-y qu’il eft le premier , le moyen, & le 
dernier atfte; qu’il eft par^iouc fans être dans aucun 
lieu : cent pages de commentaires lur de pareilles dé- 
finitions ne peuvent nous donner la moindre lumière. 
Nous n’avons ni degré, ni point appui pour monter 
à de telles connailTances. Nous Tentons que nous 
fommes fous la main d’an être invifible j c’eft tout , 
nous ne pouvons faire un pas au-delà. 11 y a une 
témérité infenfée à vouloir deviner ce que c’eft que 
cet être s’il eft étendu ou non, s'il exifte dans un lieu 
ou non , comment il exifte , comment il opère ( . ). 

. SECTION I I. ' 

J E crain^ toujours de me tromper j mais tous les 
moHumens me font voir avec évidence que les anciens 
peuples policés reconnailfaient un Dieu (upiême. Il 
n’y a pas un feul livre , une médaille , un bas-relief, 
une infcription,où ilfoit parlé de Junon, de Minerve , 
de Neptune , de Mars des autres dieux , comme 
d’un être formateur, fouverain de toute la nature. Au 

(i) Voyci Créution, Jnf.r.i. 

• contraire. 
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contraire, les plus anciens livres profanes qne nous 
ayions, Héfiode & Homère, repréfentent leur ^eus 
comme feul lançant la foudre , comme feul maître des 
dieux & deshommes; il puait même les autres dieux; il 
attache Junon àunechaîne; ilchafle Apollon du ciel. 

L’ancienne religion des brachmanes , la première 
qui admit des créatures céleftes , la première qui parla 
de leur rébellion , s’explique d’une manière fublime 
fur Tunité & la puilfance de Dieu , comme nous 
l’avons vu à l’article 

Les Chinois, tout anciens qu’ils font, ne viennent 
qu’après les Indiens; ils ont reconnu un feul Dieu 
de temps immémorial ; point de dieux fubalternes , 
point de génies ou démons médiateurs entre Dieu & 
les hommes , point d’oracles, point de dogm.es abf- 
traits, point dedifputes théologiques chez les lettrés. 
L’empereur fut toujours le premier pontife , la reli- 
gion, fut toujours augufte & fimple : c’eft ainfi que ce 
vafte empire, quoique fubjugiié deux fois, s’eft tou- 
jours confervé dans fon intégrité, qu’il a foumis’fes 
vainqueurs à fes lois, & que , malgré les crim'ès'& les 
malheurs attachés à la race humaine , il eft encore 
l’Etat le plus florilfant de la terre. 

Les mages de Chaldée , les labéens ne reconnaif- 
faient qu’un feul Dieu fuprême, & l’adoraient dans 
les étoiles qui font fon ouvrage. 

Les Perfans l’adoraient dans le foleil. La fphère 
pofée fur le frontifpice du temple de Memphis était 
l’emblème d’un Dieu Unique & parfait, nommé 
Kfif/ par les Égyptiens. 

Que//. /ùr /'Encjc/. Tome III. X 
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Le titre de Deus optimus maximus n’a jamais été 
donné par les Romains qu’au feul Jupiter , hominum 
fator atque deorum. On ne peut trop répéter cette 
grande vérité que nous indiquons ailleurs (i). 

Cette adoration d’un Dieu fuprème efl confirmée 
depuis Romulus jufqu’à la deftruétion entière de l’em- 
pire & à celle de la religion. Malgré toutes les folies 
du peuple qui vénérait des dieux fecondaires & ridi- 
cules , & malgré les épicuriens , qui au fond n’en 
reconnaillaient aucun , il ell avéré que les magiftrats 
& les fages adorèrent dans tous les temps un Dieu 
fonverain. 

Dans le grand nombre de témoignages qui nous 
relient de cette vérité , je choifirai d’abord celui de 
Maxime deTyr , qui (^oriflait fous les Antonin, ces 
modèles de la vraie piété , puifqu’ils l’étaient de l’hu- 
manité. Voici fes paroles dans fon difeours intitulé , 
De Dieu félon Platon. Le leéteur qui veut s’inftruire 
eft prié de les bien pefer. 

« Les hommes ont eu la faiblellè de donner à Dieu 
w une %ute humaine, parce qu’ils n’avaient rien vu 
M au delliis de l’homme ; mais il eft ridicule de s’ima- 
>» giner avec Homère que Jupiter, ou la fuprême Divi- 
« nité , a les foiircils noirs &c les cheveux d’or , & qu’il 
« ne peut les fecouer fans ébranler le ciel. 

» Quand on interroge les hommes fur la nature de 
»», la Divinité , toutes leurs réponfes font différentes. 

(i) Le prétendu Jupiter, né en Crète, n’étoit qu’uae fable hUIorique 
ou poétique tomme celle des dutres dieux. Jovis , depuis Jupiter, était 
U traduaiou du mot grec Zeiu ; Sc Zeus était 1a traduAion du mot 
phénicien Jehova. 
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w Cependant, au milieu de cette variété prodigieu(è 
•* d'opinions, vous trouverer un même ièntiment par 
»» toute la terre, c’ell qu’il n’y a qu’un feul Dieu, qui 
* eft le père de tous. Sec. •-» 

Que deviendront, après cet aveu formel & après 
les dilcours immoriels des Cicéron, des Aiitonin , 
des Épiétère -, que deviendront, dis-je, les décla- 
mations que tant de pédans ignorans répètent encore 
aujourd’hui î A quoi fervjront ces éternels reproches 
d’un polythéifine groilier & d’une idolâtrie puérile , 
qu’à nous convaincre que ceux qui les font n’ont pas 
la pftjs légère connailfance de la faine antiquité ? Ils 
ont pris les rêveries d’Homère pour la doéirine des 
fages. 

Faut-il un témoignage encore plus fort Sc plus 
expreflif î Vous le trouverez dans la lettre de Maxime 
de Madaure^ S. AugulHn. Tous deux étaient philo- 
fuphès Sc orateurs , du moins ils s’en piquaient : ils 
s’écrivaient librement -, ils étaient amis autant que 
peuvent l’être un homme de l’ancienne religion & un 
de la nouvelle. ‘ J 

Lifez la lettre de Maxime de Madaure, & la réponfe 
de l’évêque d’Hippone. . .. 

Lettre de Maxime de Madaure . , 

> r ' • 

« Oa , qu’il y ait un Dieu fouverain qui foit fans 
» commencement , Sc qui , fans avoir rien engendré 
» de femblable à lui , foit néanmoins le père Sc le 
w formateur de toutes chofes , quel homme eft alfez 
w groflier , aflez ftupide ,-pour en douter ? C’eft celui 

X 2 
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» donc nous adorons fous des noms divers l’écernelle 
»» piiilTàncerépanduedans coures les partiesdu monde j 
» ainli honoranc féparémcm ,■ pat diverfes fortes de 
w culte , ce qui eft comme fes divers membres , nous 

M l’adorons tout entier qu’ils, vous confervent ces 

M dieux fubalternes ^ fous les noms defquels & par 
» lefquels, tout autant de mortels que nous fommes 
« fur la terre , nous adorons le père commun des dieux 
» & des hommes i par différentes fortes de cultes , à la 
» vérité, mais qui s’accordent tous dans leur variété 
« même , & ne tendent qu’à la même fin. « 

Qui écrivait cette lettre î un numide , un hotnme 
du pays d’Alger. 

Réponfe d’AuguJlin. 

«Il y a dans votre place publique deux ftatues 
■ de Mars , nud dans rune,& armé dat^ l’autre & 
» tout auprès, la figure d’un homme qui , avec trois 
« doigts qu’il avance vers Mars , tient en bride cette 
M_divinité ’dangereufe à toute la ville. Sur ce que 
M vous me dites que de pareils dieux font comme les 
» membres du feul véritable Dieu , je vous avertis , 
» avec toute la liberté que vous me donnez , de ne 
» pas tomber dans de pareils facriléges : car ce feul 
» Dieu dont vous parlez , eft fans doute celui qui 
» eft recônuu de tout le monde , & fur lequel ks 
» ignorons .conviennent avec les favans, comme 
» quelques anciens ont ditvOr, direz-vous que celui 
M dont la force, pour ne pas dire la cruauté, eft 
» réprimée par un .homme mort , foit un. membre 

- j'y ‘ 
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»* de celui-là ? Il me ferait aifé de vous poufler fur 
M ce fujet , car vous voyez bien ce qu’on pourrait 
« dire fur cela ; mais je me retiens , de peur que vous 
« ne difiez que ce font les armes de la rhétorique 
« que j’emploie contre vous plutôt que celle de la 
« vérité (i^”. 

Nous ne favons pas ce que fignifiaient ces deux 
ftâtues dont il ne relie aucun vertige ; mais toutes les 
ftatues dont Rome était remplie , le Panthéon & tous 
les temples confacrés à tous les dieux fubalternes , 

& même aux douze grands dieux, n’empêchèrent 
jamais que Deus optimus maximus , Dieu très-bon & 
très-grand , ne fût reconnu dans tout l’empire. 

Le malheur des Romains était donc d’avoir ignoré 
la loi raofa'ique , & enfuite d’ignorer la loi des difi 
ciples de notre Sauveur Jéfus-Chrirt , de n’avoir pas 
eu la foi , d’avoir mêlé au culte d’un Dieu fuprème 
le culte de Mars , de Vénus , de Minerve , d’Apollon , 
qui n’exirtaient pas, & d’avoir confervé cette religion 
jufqu’au temps des Théodofe. Heureufement les 
Goths, les Huns, les Vandales, les Hérules , les 
Lombards, les Francs qui détruifirent cet empire, ' 
fe fournirent à la vérité, & jouirent d’un bonheur qui 
fut refufé aux Scipion , aux Caton , aux Métellus , 
aux Emile , aux Cicéron , aux Vai ron ,aux' Virgile 
& aux Horace (i). 

Tous ces grands hommes ont ignoré Jéfus-Chrirt 
qu’ils ne pouvaient connaître ; mais ils n’ont point 

(t) Tratlu^^ion de Dubois , précepteur du dernier duc de Guife. 

(a) Voyc* Idolâtrie. 

X 5 
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adoré le diable , commele répètent tous les jours tant 
de pédans. Comment auraient-ils adoré le diable * 
puifqu’ils n’en avaient jamais entendu parler? . 

D’une calomnie de Warhurton contre Cicéron ^ au 
fujet d’un Dieu fuprime. 

Warburton a calomnié Cicéron & l’ancienne 
Rome (i) , ainfi que fes contemporains. Il fuppefe 
hardiment que Cicéron a prononcé ces paroles dans 
fon oraifon pour Flaccus: « Ileft indigne de la ma- 
»> jefté de l’empire d’adorer un feul Dieu «. Majejla- 
tem imperiimon decuit ut unus tantum Deus colatur. 

Qui k* crotrait î il n’y a pas un mot de cela dans 
l’orailon pour Flaccus, ni dans aucun ouvrage de 
Cicéron. Il s’agit de quelques vexations dont on ac- 
cufait Flaccus , qui avait exercé la préture dans 
l’Alie mineure. Il était fecrètement pourfuivi par les 
Juifs dont Rome était alors inondée j car ils avaient 
obtenu J à force d’argent, des privilèges à Rome, 
dans le temps même que Pompée , après Cralfus , 
ayant pris Jérufalem , avait fait pendre leur roitelet 
'Alexandre, fils d’Arillobule. Flaccus avait défendu 
qu’on fît palier des efpèces d’or & d’argent à Jéru- 
falem , parce que ces monnaies en revenaient altérées , 
& que le commerce en fouffra.it ; il avait fait faifir 
l’or qu’on y portait en fraude. Cet or , dit Cicéron , 
eft encore dans le trélot \ Flaccus s’eft conduit avec 
autant de défintéren'ement que Pompée. 

Enfuite , Cicéron , avec (on ironie ordinaire , 

(0 PiéCacc de U 1I‘ parc, du com. II, de la légation de Moiife , p. 19 . 
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prononce ces paroles : « Chaque pays a fa religion , 
w nousavons la nôtre. LorfqueJérufalem était encore 
» libre , &c que les Juifs étaient en paix > ces Juifs 
" n’avaient pas moins en horreur la fplendeur de cet 
» empire , la dignité du nom romain , les inifitutions 
» de nos ancêtres. Aujourd’hui cette nation a fait voir 
*» plus que jamais, parla force de fes armes, ce 
w qu’elle doit penfer de l’empire romain. Elle nous a 
« montré , par fa valeur , combien elle eft chère aux 
» dieux immortels ; elle nous l'a prouvé , en étant 
« vaincue, difperfée , tributaire >*. 

Stanùbus Hier ofoly mis , pacatifque Judiis j tamen 
ijioTftm religio Jacrorum , à fpUndore hujus tmperii , 
gravitate nominis nofiri , majorum infiitutis , abhor- 
rcbat : nunc verb , hoc magis , quid ilia gens , qidd de 
imperio nojlro fentiret , ojlendit armis : qaàm cara diis 
immortalibus effet , docuic , quod eji viüa , quod elo- 
cata J quod fervata'. 

Il eft donc très-faux que jamais ni Cicéron , ni 
aucun romain ait dit , qu’il ne convenait pas à la ma- 
jefté de l’empire de reconnaître an Dieu fuprême. Leur 
Jupiter, ce Zeus des Grecs , ce Jehova des Phéni- 
ciens, fut toujours regardé comme le maître des 
dieux fecondaires i on ne peut trop inculquer cette 
grande vérité. ■ , 

Les Romains ont-ils pris tous leurs dieux des Grecs ? 

Les Romains n’auraient-ils pas eu plulîeurs dieux 
qu’ilsne tenaient pas des Grçcs î 

Par exemple , ils ne pouvaient avoir été plagiaires 

X + 
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en adorant Caluât , quand les Grecs adoraient Oura- 
non ; en s’adrelFant à Saturnus & à Tellus , quand 
les Grecs s’adreflaient à Gé&cï Chronos. 

Ils appelaient Cérès celle que les Grecs nommaient 
Deo ôc Demicen 

Leur Neptune était Pofeidon ; leur Vénus était 
j4phrodite ; leur Junon s’appelait en grec Era ; leur 
Proferpine, Coré ; enfin , leur favori Mars , Arès ; 
&leur favorite Bellone , Enio. Il n’y a pas là un nom 
qui fe reflemble. ■ . • 

Les beaux efprits grecs & romains s’étaient - ils 
rencontrés ; ou les uns avaient-ils pris des autres la 
.chofe dont ils déguifaient le nom ? • 

Il e(l alfez naturel que les romains , fans confulter 
les Grecs, fe foient fait des dieux, du ciel , du temps , 
d’un être qui ptéfide à la guerre , à la génération , 
aux moilibns , fans aller demander des dieux en 
Grèce, comme enluite ils allèrent leur demander des 
lois. Quand vous trouvez un nom qui ne relfemble à 
■rien , il paraît jufte de le croire originaire du pays. 

Mais Jupiter j le maître de tous les dieux , n’eft-il 
pas un mot appartenant à toutes les nations , depuis 
l’Euphrate jufqu’au Tibre J C’était Jov , Jovis chez 
les premiers Romains , Zeus chez les Grecs , Jehova 
chez les Phéniciens , les Syriens , les Eg)^tiens. 

Cette relîèmblance ne paraît-elle pasfervir à con- 
firmer que tous ces peuples avaient la connoifTance 
de l’Etre fuprême î connaiirance confulè à la vérité i 
mais quel homme peut l’avoir diftinéte J 
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Examen de S pin 0 fa. 

Spinosa ne peut s’empêcher d’admettre une intel- 
ligence agilfante dans la matière , & faifant un tout 
avec elle. 

» Je dois conclure , dit-il (i), que l’être abfolu 
» n’eft ni penfée , ni étendue , exclufivement l’un 
» de l’autre , mais que l’étendue & la penfée font 
« les attributs nécelfaites de l’être abfolu «. 

C’eft en quoi il paraît différer de tous les athées . 
de l’antiquité , Ücellus Lucanus , Héraclite , Démo- 
crite , Leucipe, Straton , Epicure, Pythagore , Dia- 
gore, Zénon d’Élée. Anaximandre,ô: tant d’autres. 

Il en diffère fur-tout par fa méthode , qu’il avait 
entièrement puifée dans la ledure de Defeartes, 
dont il a imité jufqu’au ftyle. 

Ce qui étonnera fur-tout la foule de ceux qui crient 
Spinofa i Spinofa , & qui ne l’ont jamais lu, c’eft fa 
déclaration fuivaute. Il ne la fait pas pour éblouir les 
hommes, pour appaifer des théologiens , pour fe . 
donner des protedfeurs, pour défarmer un parti; il 
parle en philofophe, fans fe nommer, fans s’afficher; 
il s'exprime en latin pour être entendu d’un très-petit 
nombre. V oici fa profeffion de foi. 

ProfeJJlon de foi de Spinofa. 

« Si je concluais aufïî que l’idée de Dieu , comprife 
» fous celle de l’infinité de l’univers (z ) , me difpenfe 

(l) Page i 3 , édition de Foppens. (a) Page 4;. 
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«de l’obéiirance , de l’amour & du culte» je ferais 
« encore un plus pernicieux ufage de ma raifon j car 
« il m’eft évident que les lois que j’ai reçues, non par 
« le rapport ou l’encremife des autres hommes , mais 
« immédiatement de lui , font celles que la lumière 
« naturelle me f<iit connaître pour véritables guides 
« d’une conduite raifonnable. Si je manquais d’obéif- 
« fance à cet égard, je pécherais non- feulement 
« contre le principe de mon être & contre la fociété 
« de mes pareils , mais contre moi-mêrhe , en me 
« privant du plus folide avantage de mon exiftence. 
« Il eft vrai que cette obéidance ne m’engage qu’aux 
« devoirs de mon état , & qu’elle me fait envifager 
« tout le relie comme des pratiques frivoles , inven- 
« tées fuperllitieulement , ou pour l’utilité de ceux 
« qui les ont inllituées. 

« A l’égard de l’amour de Dieu , loin que cette 
« idée le puilfe affaiblir , j’eftimé qu’aucune autre n’ell 
» plus propre à l’augmenter , puifqu’elle me fait 
« connaître que Dieu eft intime à mon être.; qu’il me 
» donne l’exiftence & toutes mes propriétés ; mais 
« qu’il me les donne libéralement fans reproche, fans 
« intérêt , fans m’aft'ujettit à autre chofe qu’à ma 
« propre nature. Elle bannit la crainte , l’inquiétude, 
» la défiance , & tous les défauts d’un amour vulgaire 
» ou intérelfé. Elle me fait fentir que c’eft un bien 
« que je ne puis perdre , & que je pofsède d’autant 
« mieux que je le connais &que je l’aime «. 

Eft-ce le vertueux & tendre Fénélon , eft-ce Spinofa 
qui a écrit ces penfées i Comment deux hommes fi 
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oppofés l’un à l’autre ont- ils pu fe rencontrer dans 
l’idée d’aimer Dieu pour lui-même , avec des notions 
de Dieu fi différentes (i) ? 

Il le faut avouer -, ils allaient tous deux au même 
but , l’un en chrétien , l’autre en homme qui avait le 
malheur de ne le pas être ; le faim archevêque en 
philofophe , perfuadé que Dieu eft diftingué de la 
nature ■, l’autre en difciple très-égaré de Defcartes , 
qui s’imaginait que Dieu eft la nature entière. 

Le premier était orthodoxe , le fécond fe trompait , 
j’en dois convenir j mais tous deux étaient dans la 
bonne foi j tous deux eftimables dans leur fincérité 
comme dans leurs mœurs douces & fimples ; quoi-( 
qu’il n'y ait eu d’ailleurs nul rapport entre l’imitateur 
de l’OdyfTée & un cartéfien fec , hérilTé d’argumens, 
entre un très-bel efprit de la cour de Louis XIV , re- 
vêtu de ce qu’on nomme une grande dignité t Sc un 
pauvre juif déjudaïfé, vivant avec trois cents florins 
de rente fi) > dans l’obfcuiitéla plus profonde. 

S’il eft entre eux quelque reflemblance , c’eft que 
Fénélon fut accufé devant le fanhédrin de la nouvelle 
loi , & l’autre devant une fynagogue fans pouvoir 
comme fans raifon i mais l’un fe fournit , & l’autre 
fe révolta. 

> 

(i) Voyez Amour de Dieu. 

(a) On vit après fa mort, partes comptes, qu'il n ‘avait quelqoe- 
fois dépcnfë que quatre fous Sc demi en un jour pour fa/iourriture. 
Ce n'dt pas U un repas de moines aHemblii en chapitre. 
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I 

Du fondement de la philofoph'ie de Splnoja. 

Le grand dialediicien Bayle' a réfuté Spinofa fi). 
Ce fyftême n’eft donc pas démontré comme une pto- 
pofition d’Euclide. S’il l’était , on ne fàurait le com- 
battre. Il eft donc au moins obfcur. 

J’ai toujours eu quelque foupçon que Spinofa , 
avec fa fubftance univerfelle , fes modes , & fes 
accidens , avait entendu autre chofe que ce que Bayle 
entend , & que par conféquent Bayle peut avoir eu 
raifon , fans avoir confondu Spinofa. J’ai toujours cru 
fur-tout que Spinofa ne s’entendait pas fôuvent lui- 
même, & que c’eftla principale raifon pour laquelle 
on ne l’a pas entendu. 

Il me femble qu’on pourrait battre les remparts du 
fpinofifme par un côté que Bayle a négligé. Spinofa 
penfe qu’il ne peut exifter qu’une feule (ubftance, 
Sc il paraît par tout fon livre, qu’il fe fonde fur la 
méprife de Defcartes , que tout ejl plein. Or, il eft 
aufll faux que tout fait plein , qu’il eft faux que tout 
foit vide. Il eft démontré aujourd’hui que le mouve- 
ment eft auflj impoffible dans le plein abfolu , qu’il 
eft impülUble que, dans une balance égale, nn poids 
de deux livres élève un poids de quatre. 

Or , fi tous les mouvemens exigent abfolumentdes 
efpaces vides , que deviendra la fubftance unique 
de Spinofa î Comment la fubftance d’une étoile en- 
tre laquelle & nous eft un elpace vide fi immenle, 
fera-t-elle précifément la fubftance de notre terre , la 

(i) Voyez l’arcide Spinosat Diâionnaire de Bayle. 
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fubftance de moi-même (i),la fubftance d’une 
mouche mangée par une araignée ; 

Je me trompe peut-être ; mais je n’ai jamais conçu 
comment Spinofa admettant une fubftance infinie, 
dont la penlée & la matière font les deux modalités, 
admettant la fubftance, qu’il appelle & donc 

tout ce que nous voyonss eft mode ou accident , a 
pu cependant rejeter les cauies finales. Si cet être 
infini , univerfel , penfe , comment n’aurait-il pas des 
delîeins î s’il a des deflèins, comment n’aurait- il pas 
une volonté 3 Nous fommes, dit Spinofa , des modes 
de cet être abfolu, néceftaire , infini. Je dis à Spinofa, 
nous voulons, nous avons des deffeins , nous qui ne 
fommes que des modes : donc cet être infini , nécef- 
faire , abfolu , ne peut en être privé j donc il a vo- 
lonté , delîeins , puilîànce. 

. Je fais bien que plufieurs philofophes, & fur-tout 
Lucrèce , ont nié les caufes finales ; & je fais que 
Lucrèce , quoique peu châtié , eft un très-grand poète 
dans fes defcriptions dedans fa morale j mais, en phi- 
lofophie , il me paraît , je l’avoue , fort au-deflous 
d’un, portier de collège & d’un bedeau de paroilfe. 
Affirmer que ni l’œil n’eft fait pour voir , ni l’oreille 
pour entendre , ni l’eftomac pour digérer , n’eft-ce 
pas là la plus énorme abfurdité , la plus révoltante 
folie qui foit jamais tombée dans l’eîprit humain i 
Tout douteur <jue je fuis , cette démence, me paraît 
évidente , & je le dis. 

(0 Ce qui fiic que Bayle n*a pas prells cet argument , c*e(l qu'il 
n'ètaic pas inllruic des dcmonftrations de Newton , de Keil , de Gré- 
£ori « de Halicy, que le vide cil uécelTaire pour le mouvement. 
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Pour moi , je ne vois dans la nature , comme dans 
les arts , que des caufes finales ; & je crois un pommier 
fait pour porter des pommes , comme je crois une 
montre faite pour, marquer l’heure. 

Je dois avertir ici que fi Spinofa , dans plufieurs 
endroits de (es ouvrages , fe moque des caufes finales , 
il les reconnaît plus expreifément que perfonne dans 
fa première partie de ÏÊtre en général & en particulier. 

Voici fes paroles : 

« Qu’il me foit permis de m’arrêter ici quelques 
>» inftans (i), pour admirer la merveilleufe difpen- 
« fation de la nature, laquelle ayant enrichi la conl- 
« ritution de l’homme de tous les reflbrts nécelTaires 
» pour prolonger jufqu’à certain terme la durée de 
« fa fragile exiftence , & pour animer la connaifTance 
» qu’il a de lui-même , par celle d’une ftifinité de 
» chofes éloignées , femble avoir exprès négligé de 
« lui donner des moyens pour bien connaître celle 
« dont il eft obligé de faire un ufage plus ordinaire , 
» même les individus de fa propre efpèce. Cepen- 
n dant , à le bien prendre , c’eft moins l’effet d’un 
« refus que celui d’une extrême libéralité , puifque 
» s’il y avait quelque être intelligent qui en pût 
« pénétrer un autre contre Ton gré,ûl jouirait d’un 
» tel avantage au-deflus de lui , que par cela même il 
»- ferait exclus de la fociété; au lieu que dans l’état 
« préfeiit , chaque individu* jouilfant de lui -même 
•• avec une pleine indépendance , ne fe communique 
" qu’autant qu’il lui convient. » 

(>) P»ge M- 
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Que conchirai-je de-là ? que Spinofa fe contredifait 
fouvent , qu’il n’avait pas toujours des idées nettes i 
que dans le grand naufrage des fyftêmes il fe fauvait 
tantôt fur une planche, tantôt fur une autre; qu’il ref- 
femblaic par cette faiblefleàMallebranche, à Arnaud, 
àBolTuer, à Claude , qui fe font contredit quelquefois 
dans leurs difputes; qu’il é:ait comme tant de méta- 
phyficiens & de théologiens. Je conclurai que je dois 
me déher à plus forte raifon de toutes mes idées en 
métaphyfique, que je fuis un animal très-faible , mar- 
chant fur des fables mouvans qui fe dérobent conti- 
nuellement fous moi , & qu’il n’y a peut-être rien de 
fi fou que de croire avoir toujours raifon. 

Vous êtes très-confus, Baruc (i) Spinofa; mais 
êtes-vous auflî dangereux qu’on le dit ? Je foutiens que 
non; & ma raifon, c’eft que vous êtes confus , que' 
vous avez écrit en mauvais latin, & qu’il n'y a pas dix 
perfonnes en Europe qui vous lifent d’un bout à l’au- 
tre, quoiqu’on vous ait traduit en français. Quel eft 
l’auteur dangereux î c’eft celui qui eft lu par les oififs 
de la cour & par les dames. 

SECTION IV. 

Sous l’empire d’Arcadius , Logomacos , théologal 
de Conftantinople , alla en Seythie , & s’arrêta au 
pied du Caucalè, dans les fertiles plaines de Ze- 
phirim , fur les frontières de la Colchide. Le bon 
vieillard Dondindac était dans fa grande falle bafle , 
entre fa grande bergerie & fa vafte grange ; il était à 
(i) Il s’appelle Datuc, &: noa BeBotc, car il ne fut jamais baptifé. 
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genoux . avec fa femme , fes cinq fils & fes cinq 
filles, fes parents & fes valets; & tous chantaient les 
louanges de Dieu après un léger repas. Que fais-tu 
là, idolâtre? lui dit Logomacos. Je ne luis poinc 
idolâtre , dit Dondindac. 11 faut bien que tu fois 
idolâtre , dit Logomacos , puifque tu n'es pas grec. 
Çà , dis-moi , que chantais-tu dans ton barbare 
jargon de Scythie ? Toutes les langues font égales aux 
oreilles de Dieu, répqpdit le fcythe ; nous chantions 
fes louanges. Voilà qui eft bien extraordinaire , re- 
prit le théologal ; une famille fcythe qui prie Dieu , 
fans avoir été inftruite par nous 1 II engagea bientôt 
une converfation avec le fcythe Dondindac , car le 
théologal favait un peu de fcythe , «Sc l’autre un peu 
de grec. On a retrouvé cette converfation dans un 
, manufcrit confervé dans la bibliothèque de Conf- 
tantinople. 

Logomacos. 

Voyons fi tu fais ton catéchifme. Pourquoi pries- 
tu Dieu î 

DONDINDAC. 

A 

C’eft qu’il eft jufte d’adorer l’Etre fuprême de qui 
nous tenons tout. 

LOGOMACOS. 

Pas mal pour un barbare ! Et que lui demandes-tu ? 

•DONDINDAC. 

Je le remercie des biens dont je jouis , & même des 
maux dans lefquels il m’éprouve ; mais je me garde 
bien de lui rien demander ; il fait mieux que nous ce 

qu’il 
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qu il nous faut; & je craindrais d’ailleurs de demander 
du beau temps quand mon voifin demanderait de la 
pluie. 

LOGOMACOS. 

Ah 1 je me doutais bien qu il allait dire quelque 
fottife. Reprenons les chofes de plus haut. Barbare , 
qui t’a dit qu’il y a un Dieu ? ^ 

dondindac. 

La nature entière. 

LOGOMACOS. 

Céla ne fuHÉt pas. Quelle idée as-tu de Dieu ? 

DONDINDAC. 

L’idée de mon créateur, de mon maître , qui me 
cécompenlera fi je fais bien , & qui me punira fi je 
fais mal. ^ 

LOGOMACOS. 

Bagatelles, pauvretés que celai Venons à l’elTentieL 
Dieu eft-il infini fecunihm quid^ ou félon l’eflènce î 

DONDINDAC. 

Je ne vous entends pas. 

LOGOMACOS. 

Bête brute ! Dieu eft-il en un lieu , ou hors de tout 
lieu, ou en tout lieu ? 

D,0 N O I N D A C. ■! 

Je n en lais tien tout comme il vons plaira. 

LOGOMACOS. 

Ignorant ! Peut-il faire que ce qui a été n’ait point 
été, & qu’un bâton n’ait pas deux bouts î voit-il le 

Queji. fur VEncycl. Tome III. V 
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r \ 

futur comme futur ou comme préfem î comment i 
feit-il pour tirer l'être du néant, & pour anéantir 
l’être? . ' 

DONDINDAC. 

Je n’ai jamais examiné ces chofes. 

LOGOMACOS. 

Quel lourdaud ! allons, il faut s’abaiflèf , Ce pro- 
portionner. Dis -moi, mon ami, crois -tu que la 
matière puilfe être éternelle ? 

DONDINDAC. 

Que m’importe qu’elle exifte de toute éternité, ou 
non j je*i’exifte pas moi , de toute éternité. Dieu eft 
toujours mon maître , il m’a donné' la notion de la 
juftice , je dois la fuivre ; je ne veux point être philo- 
fophe , je veux être homme. 

L O G diM A c o s. 

On a bien de la peine avec ces têtes dures. Allons 
pied à' pied : qu’eft-ce que Dieiî î 

DONDINDAC. 

Mon louverain , mon juge , mon père. 

LOGOMACOS. / 

Ce n’eft pas- là ce que je demande. Quelle eft fa 
nature î ^ ■ 

DONDINDAC, 

D’être puilTant & bon. , , 

L O G O M A ç, O s. , 

Mais eft-il corporel ou fpiriiuel ? 

DONDINDAC. 

Comment voulez-vous que jé lé fâche 3 

* j” ■* -7' . ' ’ ' 1 \ f , . , r •< * 
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' £ Ô G O M A C o's. ' 

Quoi ! tu ne fais pas ce que c’eft qu’un efprit,? ‘ 

• .il,. , - - • 

DONDINDAC. 

Pas le moindre mot: à quoi cela me (êrviraitril ? en 
ferais-je plus jufteî feraij-je meilleur mari<, meilleur 

pèrè , meilleur maître , meilleur citoyen I • > 

« 

’ L O G O M A c O s. •* 

Il faut ablblument t’apprendre ce que c’eft qu’un 

efprit J c'eft, c’eft, c’eft Je te dirai Cela une autre 

fois. ■ . . .. , 

‘DONDINDAC. 

J’ai bien peur que vous ne me diliez moins ce qu’il 
eft que ce qu’il n’eft pas. Permettez-moi de vous feire 
à mon tour une queftion. J'ai vu autrefois un de vos 
temples ; pourquoi peignez - vous Dieu avec. une 
grande barbe i _ , ' ' • 

, LOGOMACp , 

,Ç’eft une queftion très-difticile , & qui, demande 
des inftrudiions- préliminaires. , . , ,,, 

DONDINDAC. 

Avant de recevoir vos inftructions , il faut que je 
vops conte ce qui m’eft arrivé un jour. Je venais de 
faire bâtir un cabinet au bout de mon jardin ; j’en- 
tendis une taupe qui raifonnaic avec un hanneton •. 
'Voilà une belle faigrique, difait la taupe ; il faut. que , 
ce foit une taupe bien puiftante qm^ait fait cet Ou- . 
vragr. Vous vous moquez , dit le hanneton , c’eft 
un hanneton tout plein de géniè qui eft J architecte 
de ce bâtiment. Depuis ce teuips-là j’ai réfolu de ne > 
jamais difputer. . - • ■*•1 ’ ••• • ' — • 

Y a 
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DE DIODORE DE SICILE, 
ET D’HÉRODOTE. 

It eft jufte de commencer par Hérodote, comme le 
plus ancien. ^ ' 

Quand Henri Étienne intitula fa comique rap- 
fodie Apologie d’Hérodote , on fait alfer que fon 
dedein n’éiait pas de juililîer les contes de ce pèrç de 
l’hiftoirei il ne voulait que fe moquer de nous, & faire 
voir que les turpitudes de fon temps étaient pires que 
celles des Egyptiens & des Perles. 11 ufa de la liberté 
que fe donnait tout proteftant contre ceux de l’Eglile 
catholique, apollolique ôc romaine. Il leur reproche 
aigrement leurs débauches , leur avarice , leurs crimes 
expiés ï prix d’argent , leurs indulgences publique- 
ment vendues dans les cabarets , les faofl'es reliques, 
fuppoféts par leurs moines 3 il les appelle idolâtres. 
Il ofe dire que fi les Égyptiens adoraient , à ce qu’on 
dit , des chats & des oignons , les catholiques ado- 
raient des os dè morts. Il ofe les appeler dans fon 
difcours préliminaire théophages , & même théo- 
kcj'es ([). Nous avons quatorze éditions de ce livre ; 
cal nous aimons les injures qu’on nous dit en commun , 
autant que nous regimbons contre celles qui s’adrelfent 
à nos perfonnes en notre propre & privé nom. 

. Henri Étienne ne fe fervit donc d’Hérodore que 
pour nous rendre exécrables & ridic%les. Nous avons 
un detfein tout contraire -, nous prétendons montrer 

(1) Théêkèsts Hgnifie qui rend Dieu à la telle , propremenc ch..,.^ 
pieu ; ce reproche affreux , cette injure aviliffante n’a pas cependant 
effrayé le commun des catholiquct ; preuve évidcnre r^iie tes livret 
a’écant point lus par te peuple , n’ont point d’influenct for le peuple 
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DE DIODORE, &c. 34l 

que les bi(loires modernes de nos bons auteurs, 
depuis Guichacdin-trom en général audî fages , aufli 
vraies quecellesde Diodore Sc d’Hérodote font folles 
& fabuleuiés. 

i“. Que veut dire le père de l’iiiftoire , dès le 
commencement de Ton ouvrage : « Les hiftoriens 
» perfes rapportent que les Phéniciens furent les 
f auteurs de toutes les guerres. De la mer Rouge ils 
U entrèrent dans la notre , &c. 11 lêinblerait que les 
Phéniciens fe fulTent embarqués au golfe de Suez, 
qu’arrivés au détroit de Babel - Mandel ils euilênt 
côtoyé l’Ethiopie , pallé la ligne , doublé le cap des 
Tempêtes, appelédepuis le capde Bonne-EJpérance ^ 
remonté au loin entre l’Afrique & l’Amérique , qui 
eft le feul chemin , repalfé la ligne , entré de l’Océan 
dans la Méditerranée par les colonnes d’Hercule ; 
ce qui aurait été un voyage de plus de quatre mille 
de. nos grandes lieues marines, dans un temps où la 
navigation était dans fou enfance. 

• 1 °. La première chofe que font les Phéniciens , 
c’ell d’aller vers Argos enlever la hile du roi Inachus , 
après quoi les Grecs à leur tour vont enlever Europe 
fille du roi de T yr. 

. 3 Immédiatement après , vient Candtule f roi de 

Lydie, qui rencontrant un de Tes foldats aux gardes , 
nommé Gygès , lui dit: 11 faut que je te montre ma 
femme toute nue il n’y manque pas. La reine l’ayant- 
fu , dit au foldai , cpmme de raifon : il faut que tu- • 
meures , ou que tu airadînes mon mari , & que tu 
règnes avec moi } ce qui fut fait fans difficulté. 

Y5 • 
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, 4 **. Suit riiiftoire d’Orion porté pot uu marfouin , 
fur, U mer j du fond,de;la Calabüe julqu’au cap de 
Mawpan , ce qul/ait an voyage. ailèz extraordinaire 
d’environ cent lieues. ' . ' _ ; . 

Pe conte .en. conte ( Sc. qui" n’aime pas les 
contes, t ) on arriw à 1 oracle infaillible de Delphes, ' 
qui tantôt devine que Giéfus fait cuite un quartitr 
d’cgneaù S< uneitofcue dans une toimière de Cuivre , 

& tantôt lui prédit qu’il fera détrôné par un muler. 

Parmi les inconcevables fadailes dont totite 
r.hiftoire ancienne regorge , en eft-il beaucoup qui apr 
pr.ocheur de là famine qui tourmeera pendant vingt- 
' liuirai'S les Lydieniî Ce peupjetq’u’I^érodote nous 
peint plus riche i co or que les::PéruaneftS,-aii lieu 
d’acheter des vivtçs c^ézil'étranger, né trouva dlautte 
fecret que celui. dé >ouur aux dames , de deux jours 
l’un, fans manji^rv pendant vingt-huit années de fuite. 

1.1 ^ 1 ?. CoouailléïTVOu?. rien de.piiis.raerveiikux que 
Thilloire de Cyrus ? Son. grand pèiie.ie niède Alryage. 

, quiivcomme vo6sjvoy«Z‘, avait un nom grec ,irêve une 
f,oisq»^.<a.b]ie;M5iélajie.,( .autre ndiTvgrec ) inonde 
tpuie l.’Alif etî ’pijram ï une autre ibis , ipvelde fa ma- 
trice il fort une vigne dont toute l’Aifie mànge les rai- 
ûtis„ Et U-éfeft«s 1 4fi bop: homme Âflyâge ordonne à 
y 11 jiarpage i auuegtflC'^j de. faire tuer fon petit-fils! 
Cyrtisrcar il n’)\a cetiaiiiementpoiht<de grand-pére 
qui n’egorge toute (a race aprèsde. telsrévesi.Harpage^l 
. i>’ 4 bùihr<>ipr..Ji^ bon: Aftyage, qui étaitipnident <Sc 
jpjte^^^it, nutorq.-fqiçapilotade le filsd’Harpage, & le 
fan ttunger.àJpuigérejileloal'ufage.desüatBcaenshér os.' 
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S°. Hérodote, non moins boiî naturajifte qu’hifto- 
rien exaft , ne manque pas de vous dire que la terre 
à froment , devers Babylone , rapporte trois cents 
pour un. Je connais un petit pays qui rapporte trois 
pour un. J’ai envie d’aller me tranlporter dans lef 
Diarbek quand les Turcs en feront chalfés par Ca- 
therine II i qui a de très-beaux blés aulli , mais non 
pas ti^is cents pour un. 

9°. Ce qui m’a toujours lemblé très-honnête & 
très-édifiant chez Hérodote, c’eft la belle coutume 
religieufe établie dans Babylone , d«r dont nousavons 
parlé , que toutes les femmes mariées allalTènt fe 
•proftituer dans le temple de Milita pour de l’argenf 
au premier étranger qui fe prélentoit. On comptait 
deux millions d’habitans dans certe ville. Il devait y 
avoir de la prellê aux dévotions. Cette loi eft fur-tout 
rrès-vrai(émblable chez les Orientaux qui ont tou- 
jours renfermé les dames; & qui, plus de dix liècles 
avant Hérodote , imaginèrent de faire des eunuques 
qui leur répondifîent de la chafteté de leurs femmes 
(i). Je m’arrête;, fi quelqu’un veut fuivre l’ordre de 
ces numéros, il fera bientôt à cent. 

Tout ce que dit Diodore deSicile , fept fiècles après 

(i) Remarquez qu'Hérodotc vivait tlu temps de Xerxès, lorfquc 
Uabylonc était ci^us Ta. plus grande fplcndeur : les Grecs ignoraient 
la langue chaUtéeone. Quelque interprète fc moqua de lui, ou Hcro* 
dote fe moqua des Hrccs. LOilqiic les d*AmRerdiim étaient 

dans leur plus grande vogue, on aurait bien pu faire accroire i ua 
etranger que les «premières dames de la ville venaient fe proftituer 
aux mateiots qui revenaient de Tlnde , p^urles récompenfer de leurs 
peines. Le plus plaifant de tout ceci, c*eft que des pcdaiis welches 
ont trouvé U coutume de Eabylone uci vraifcmblable te très* 
honnête. 

• Y4 
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344 de diodore 

Hérodote, eft de la tn^meforcedanstoutcequi regarde 
les antiquité^ & la phyfique. L’abbé TerralTon nous 
difait : 3 e traduis le texte de Diodore dans toute fa 
turpitude. Il nous en lifait quelquefois des morceaux 
chez M, delà Paye ; & quand on riait il difait; Vous 
verrez bien autre chofe. Il était tout le contraire de 
Dacier. 

Le plus beau morceau de Diodore eft la charmante 
defcription de l’île Pancaie , Panchaïca.tellus, céfébrée 
par Virgile. Ce font des allées d’arbres odoriférans , 
à perte de vue; de la myrrhe & de l’encens pour en 
fournir au monde entier lans s’épuifer; des fontaines 
qui torment une infinité de canaux bordés de fleurs ; 
des oileaux ailleurs inconnus , qui chantent fous* 
d’éternels ombrages ; un temple de marbre de quatre 
mille pieds de longueur, orné de colonnes & deflatues 
cololfales, &c. &c. 

Cela fait fouvenir du duc delà Ferté qui, pour 
flatter le goût de l’abbé Servien, lui difait un jourt 
Ah ! fl vous aviez vu mon fils , qui eft mort à l’âge de 
quinze ans ! quels yeux ! quelle fraîcheur de teint ! 
quelle taille admirable ! l’Antinous du Belvédère 
n’était auprès de lui qu’un magot de la Chine. Et 
puis quelle douceur de mœurs ! faut-il que ce qu’il 
y a jamais eu de plus beau m’ait été enlevé ! L'abbé 
Servien s’attendrit ; le duc de la Fené s’échauffant 
par fes pr'opres paroles , s’attendrit auflî : tous deux 
enfin fe mirent à pleurer ; après quoi i) avoua qu’il 
n’avait jamais eu de fils. 

Un cettainabbéBazinavaic relevé avec fadifcrétion 
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. V 

ordinaire un autrecontedeDiodore. C’était à propos 
du roi d’Egypte Séfoftris , qui probablement n’a pas 
plus exifté que l’île Pancaie. Le père de Séfoftris, qu’on 
ne nomme point, imagina, le jour que fon fils naquit, 
de lui faire conquérir toute la terre dès qu’il ferait 
majeur. C’eft un beau projet. Pour cet effet, il fit 
élever auprès dè lui tous les garçons qui étaient nés 
le même jour en Égypte -, Sc pour en faire des conqué- 
rans, on ne leurdonna'ràdéjeûnerqu’aprèsleuravoir 
fair courir cenr quatre-vingt ftades , qui font environ'' 
huit de nos grandes lieues. 

Quand Séfoftris fut majeur , il partit avec fes cou- 
reurs pour aller conquérir le monde. Ils étaient encore 
au nombre de dix-lept cents j & probablement la 
moitié était morte , félon le train ordinaire de la 
nature, & fur-tout delà nature de l’Egypre, qui de 
tout temps fut défblée par une pefte deftruétive , au 
moins une fois en dix ans. 

Il fallait donc qu’il fût né trois mille quatre cents 
garçons en Égypte le, même jour que Séfoftris. Et 
comme la nature produit prefqu’autant de filles que 
de garçons, il naquit ce jour-là environ fix mille, 
perfonnes au moins; mais on accouche tous les jours , 
& fix mille naiflances par jour produifent, au bout de, 
l’année , deux millions cent quatre-vingt dix mille, 
enfens. Si vous les multipliez par trente quatre , félon 
la règle deKerfeboum , vous aurez en Égypte plus de 
foixante & quatorze millions d’habitans dans un. 
pays qui n’eft pas fi grand que l’Efpagne ou que la. 
France. ' , . • , 
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Toutcèla parut énorme à l’arbé Bazin qui avait un 
peu vu le monde, &c qui lavait comme il va. 

Mais un Larcher qui n’était jamais forti du collège 
Mazariii', prit violemment le parti de Séfoftris & de 
Tes coureurs. Il prétendit qu’iiéfodote,en parlant aux 
Grecs , ne comptait point pu ftades de la Grèce , & 
que les héros de Séloftris ne couraient 'que quatre 
grandes lieues pour avoir à déjeuner. Il accabla ce 
pauvre abbé Bazin d’injures telles que jamais favant 
en us ou en es n:en avait pas encdre dites. Il ne s'en 
tint pas mime aux dix-lept cents petits garçons ; il 
alla jufqu’à prouver par les prophètes, que les femmes, 
les filles. les nièces deS rois de Babylone , toutes les 
ftmmesdes fatrapes & des mages, allaient par dévo- 
tion coucher dans les allées du ten^ple de Babylone 
pouf de r'afiSerK avec tous les chhmcllers Ôc tous les 
muletiers de l’Alie. Il traita de mauvais chrétien , de 
damné ^ d’ennemi de l’Etat quiconque ofait défen- 
dre l'honneur des 'dames de Bubylone. 

Il prit aulîî te parti des boucs qui avaient commu- 
nément les favenrs des jeunet égypciêdlies. Sa grande 
railon , diîaitHh, -t’eirqu’il était allié par les femmes 
à un parent de^l’evêque de Meaux ," Bollüet , auteur' 
d’un'difcôürs’ éloquent fur VHifloire non-univerfelle ; 
mais ce n’eft pas là une raifdn péremptoire. 

" Gardez-vous- dés-contes bleus éfï tout ge^ire. 

Dlodüieide Sicile fur le plus ‘grand compilateur de 
ces contes. Ce (leitien n’àvaiipas unefpritdelatrerripe 
de Ton ccHtq àtviotê Archimède , qurchercha & trous a 
tant de vérités mathématiques. 


i 

» 
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Diodore examine férieufement I hiftoire des Ama- 
zones & de leur reine Mirine; l'Iiirtoiredes Gorgones 
qui combattirent contre les Amazones ; celle des 
Titans , celle de tons les dieux. Il approfondit l’hif- 
toirede Priape& d’Hermaphrodite. On ne peut don- 
ner plus de détails fur Hercule : ce héros parcourt 
tout rhcmifphère, tantôt à pied -Sc tout feul comme 
un pèlerin, nintôt-comme un général à la rèfe d’nne 
grandë armée, l’oiis (es travaux y (ont fidJlrmenr 
difcurés ; mais ce 'n’eft rien en compaiailon de l’hi(- 
toire des dieux de Crète. ' 

'' -Oiodore juftilîe' Jupiter du reproche que d’r.irrrs 
graves hiftoriehs lui ont fait d .'A'oir.détrôné & mutilé* 
fou père. On voir comment ce 'Jupiter alla combattre 
des géans , les uns dans Ton île , les autres en Phrygie ,, 
&■ erfuite cii MacécToiné & en Italie. 

Aûcuîi des énfaris qu’il eut de fa fœur Junon & 
de fes Favorires n^eft omis. , 

On voir enfuite -comment il devint Diep , 
Dieu ûiprême. . I J -,ri 

iC’eft aiidl que toutes les hilloires aflciennes ont 
été écrites. Ce qu’il y a^de pliiS.,fort , c’eft qn’elles- 
étaient facrées ; (.V en ctfet , :(î elles n’avaient pas été 
façrées> elles, n’auraient jamais tm. lues. ;ir; . li ioo 
Jl.n’eft pafe in;il d’o'oierver (|Ue i}uofqu’eiles fiiffent ” 
facrées , elles’ étaient toutes liitferëures j de de pro- * 
vince en pravince., d’îie en îky chacune avait -une 
hiiloite des dieux , des demi- dieux de des héros r- 
contradidoire avec celle de Tes voilîns » mais aulH i-* 
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, ce quîil faut bien obferver , c'eft que les peuples ne 
fe battirent jamais pour cette mythologie. 

L’hiftoire honnête de Thucydide , & qui a quel- 
ques lueurs de vérité , commence à Xerxès : mais 
avant cette époque , que de temps perdu l 

DIRECTEUR. 

Ce n*eQ: ni d'un direâeur de finances , ni d’un direc- 
teur d’hôpitaux > ni d’un directeur des bâtimens du 
roi, &c. &c. que je prétends parler, mais d’un di- 
reâeur de confcience j car celui-là dirige tous les 
autres; il eft le précepteur du genre humain. Il f^it 
& enfeigne ce qu’on«doit faire & ce qu’on doit 
omettre dans tous les cas poflîbles. 

Il eft clair qu’il ferait utile que dans toutes les coûts 
il y eût un homme çonfciencieux , que le monarque 
confultât en fecret dans plus d’une occafion , & qui 
lui dit hardiment : non licet. Louis le jufte n'aurait 
pas commencé fon trifte & malheureux règne par 
afTadîner fon premier rainiftre & par etnprifonner fa 
mère. Que de guerres aulli funeftes qu’injudes de 
bons direâeflrs nous auraient épargnées ! que de 
cruautés ils auraient prévenues ! ‘ ‘ 

Mais fouvent on croit conful ter un agneau Se on’ 
confulte un renard. Tartuffe était le direâeur d'Or- 
gon. Je voudrais bien favoir quel fut le direâeur de 
confcience qui coafeilla la Saini-Barthélemi. 

Il n'eft pas plus parlé de dire6)«urs que de confef-' 
feurs dans l’Évangile. Chez les peuples que notre 
couttoifie ordinaitje nomme /toiVns, nous ne voyons 
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pas queScipion , Fabricius, Caton, Titus, Trajan, 
les Antonin , eulTênt des direâeurs. Il bon d’avoir 
un ami fcrupuleux qui vous rappelle à vos devoirs i 
mais votre conlcience doit être le chef de votre 
confeil. 

Un huguenot fut bien étonné quand une dame 
catholique lui apprit qu’elle avait un confelTeur pour 
rabfoudre de fes péchés , & un direâeur pour l’em- 
pèchet d’en commettre. Comment votre vailTeau , lui 
dit-il , madame, a-t-il pu faire eau fi fouvent ayant 
deux fi bons pilotes } 

Les doéles obfervent qu’il n’appartient pas à tout 
le monde d’avoir un dire(5teur. 11 en eft de cette 
charge dans unemaifon comme de celle d’écuyer j cela 
n’appanient qu’aux grandes dames. L’abbé Gobelin , 
homme procUfif & avide , ne dirigeair que madame de 
Maintenon. Les direâeurs à la ville (ervent fouvenc 
quatre ou cinq dévotes à-la-fois -, ils les brouiflent 
tantôt avec leurs maris, tantôt avec leurs amans , 3c 
rempliflent quelquefois les places vacantes. 

Pourquoi les femmes ont-elles. des direâeurs, 3c 
les hommes n’en onr-ils point i c’eft par la raifon 
que madame de la Vallière fe fit carmélite quand 
elle fut quittée pat Louis XIV, & que M. de Tü- 
renne étant trahi par madame de Coetquen ne fe fit 
pas moine. 

S. Jérôme & Rufin , fon antagonifte , étaient grands 
direâeurs de femmes & de filles-, ils ne trouvèrent 
pas un lénateur romain , pas un tribun militaire à 
gouverner. H faut à ces gens- là du devoto femmtQ 
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fexu. Les homme? ont pour eu?t trop 4e barbe 
au menton , & .fouyent trop <}e force dans refprir. 
Boileau a fait dîms la faryrc deSj femmes le, portrait 
4’un directeur. , . 

Nul n’eft fi bien foign^ qu’un diredletir de femmes’. ^ 
Quelque léger dégoût , vient-il' !e travailler f - 

Une froide vapeur le. fait-elle bâillerî.- i ■ l 

Un elcadron coëiîéf d'abord court à (on aide : 

L’une'chaulfe un bouillon, l’autte apprête un remède j 
Cliei lui litops exquis , rataûas vantés , 

Confiiures, fur-tout, volent de tous côtés, Scc. 

Ces vers font bons pour Brolfette. Il y avait’, ce me 
femble , quelque chofe de mieux à nous dire. 

DISPUTE. 

O N a toujours difputé , & fur toi# les fujets» 
Mundum tradidit dijputationi eorum. Il y a eu de 
violetnes querelles pour favoir fi le tout eft plus grand 
que fa partie ; fi un corps peut être en plufieurs en- 
droits à-la-fois; fi la matière ell toujours impénétrablei • 
fi la blancheur de la neige peut fublifter fans neige -, fi 
la douçeur du fucre peut fe faire fentir fans fucre ; fi 
on peut penfer (ans tète. i ; 

Je ne fais aucun doute que dès qu’un janfénifte 
autA fait un livre pour, démontrer que deux & un 
font trois, il ne (e trouve un molinifte qui démontre 
que deux Sc un font cinq»- i 

Nous avons cru inftruite le leéteur & lui plaire en 
mettant fous fes yeux, cette pièce de vers fur les dif- 
putes. Elle eft fort connue de tous les gens'He goût de 
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Paris-, mais elle ne l’eft point des favans qui difputent 
encore fur la prédeftination gratuite , & lur la grâce 
concomitante , & fur la qiieftion fi la mer a produit 
les montagnes. 

Lifez les vers fuivans fur les difputes i voilà comme 
on en fallait dans le bon temps. 

Dlfcours en vers fur Us difputes. ’ 

Vingt têtes, vingt avis, nouvel an, nouveau goût. 

Autre ville, autres mœurs, tout change, ori détruit tout. 

Examine pour toi ce que ton voilîn penfe 5 

Le plus beau droit de l’homme ell cette indépendance. 

Mais ne difpute point; les defleins éternels , 

Cachés au fein de dieu, font trop loin des mortels ; 

Le peu que nous l'avons d’une façon certaine. 

Frivole comme nous , ne vaut pas tant de peine , 

Le monde eft plein d’erreurs , mais de-là je conclus 
Que prêcher la raifon n’eft qu’une erreur de plus. 

En parcourant au loiir la planète où nous fommes , 

Que verrons-nous î Les torts & les travers dès hommes. 

Ici c’eft un fynode, 8c là c’eft un divan; 

Nous verrons le rouphti , le derviche , l'iman , ^ 

Le bonze, le lama, le talapoin , le pope. 

Les antiques rabins 8c les abbés d’Europe , 

Nos moines , nos prélats , nos doâeurs aggtégùc ; 
Etes-vous difputeurs, mes amisî Voyagez. 

Qu’unjeune ambitieux ait ravagé la terre ; 

Qu’un regard de Vénusait allumé la guerre ; 

Qu’à Paris, au palais, l’honnête citoyen ' 

Plaide pendant vingt ans pour un mur mitoyen ; 

Qu’au fond d’un diocèfe un vieux prêtre gémiflé ,, ; 

Quand un abbé de cour énlève un bénéfice; , , 

Et que dans le parterre, tfri poète envieux 

Ait, en battant des mains. Un feu noir dans les yeux : 
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Tel eft le cœur humain : mais l'ardeur tnfenfee 
D’alfervir fes voifins à fa propre penfée , 

Comment la concevoir? Pourquoi, par quel moyea 
Veux'tu que ton efprit Toit la règle du inienl 

Je hais fur-tout, je hais tout caufear incommode , 

Tous ces deroi-favans gouvernés par la mode. 

Ces gens qui , pleins de feu , peut-être pleins defpcit , 
Soutiendront contre vous ce que vous aurez dit. 

Un peu muficiens, philofophes, peètes , 

Et grands hommes d'Etat formés par les gazettes; 

Sachant tout, lifant tout, pronmts à parler de tout) 

Et qui contrediraient Voltaire fur le goût j 
Montefquieu fut les lois , de Broglie fur la guette , 

Ou la jeune d'Egmont fur le talent de plaire. 

Voyez-les s’emporter fut les moindres fujets. 

Sans cefle répliquant fans répondre jamais: 

» Je ne céderais pas au prix d'une couronne. . , 

' » Je fens. . . le fentiment ne confuitc perfonne. , . 

» Et le roi ferait là. . . . je venais là le feu. . . 

» Mellieurs , la vérité mife une fois en jeu , ‘ 

M Doit-il nous importer de plaire ou de déplaire. . . . » t 

C’eft bien dit; mais pourquoi cette-toideur auftèref 
HélasI c’eft pour juger de quelques nouveaux airs. 

Ou des deux Poinfnet lequel fait mieux des vers. 

Autiez-'vous par hafard connu feu monfîeur d'Aube (i)î 
Qu'une aideurde difpute éveillait avant l'aube? 
Contiez-vous un combat de votre régiment, 

11 favait mieux que vous, où, contre qui , comment. 

Vous feul en auriez eu tonte la renommée: 

N'importe, il vous citait des lettres de l’atméc, 

Et Richelieu préfent il aurait raconté . 

Ou Gènes déiendue , ou Mahon empotté. 

(i)Oui, |i l’a! coniiu; il était piécifémeut tel que le dépeint 
M. de Rulière auceiic de cette épitre. Ce fut fa rage de difputer 
contre tous veiunt fur les plus petites ebofes, qui lui fit ôter l’in- 
tendance dont il était revêtu. 

, D’ailleurs 
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D’ailkats homme de fens , d’erprit & de mérice ; 
Mais Ton meilleur ami redoucoit fa vilîte. 

L’un , bientôt rebu[é d'une vaine clameur , 

Gardait en l’écoutant un (îlence d’humeur. 

J'en ai vu , dans le feu d’une difpute aigrie , 

Prêts à l’injurier, le quitter de furie; 

Et, rejetant la porte à Ton double battant , 

Ouvrir à leur colère un champ libre en forçant. 

Ses neveux, qu’à la fuite attachait l’efpérance. 
Avaient vu dérouter toute leur complaifance. 

Un voifin alfhmatique, en l’embrafTant un foir. 

Lui dit : ^on médecin me défend de vous voir; 

Et parmi cent vertus cette unique faiblelTe 
Dans un trille abandon réduilit fa vieillelfe. 

Au fortir d’un fermon la fièvre le faifit. 

Las d'avoir écouté fans avoir contredit. 

Et , tout près d’expirer , gardant fon caraâère , 

11 fallait difpucer le prêtre & le notaire. 

Que la bonté divine, arbitre de fcn fort , 

Lui donne le repos que aous rendit fa mortl 
Si du moins il s'ell tu devant ce grand arbitre. 

Un jeune bachelier bientôt dodeur en titre , 

Doit, fuivantune affiche, un tel jour, en tel lieu. 
Répondre à tout venant fur l’elfence de Dieu. 
Venez-y , venez voir comme fut un théâtre 
Une difpute en règle , un choc opiniâtre ; 
L’enthyroème ferré, les dilemmes prefl'aiis, 
Poignands à double lame, 3c frappant en deux feni; 
Et le grand tyllogil’me en forme régulière. 

Et le (ophilme viin dé fa faulfe lumièie; 

Des moines écbaulFés vrai fléau de dodeurs , 

De pauvres Hiberiiois complailans dilpmeurs. 

Qui , fuyant leur pays pour les faintes ptomelles. 
Viennent vivre à Paris d'argumens & de melfes; 

Et l'honnête public , qui , même écoutant bien , 

A la faine ralfon de n'y comprendre tien. 

Queji. /ur /’Encyc!. Tome III. Z 
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Voilà donc les leçons qu’on prend dans vos dcoles l ^ 

Mais tous les atgumens font-ils fauz_ou ftivoles ? 

Socrate difputait jufquedans les feAins, 

Et tout nu quelquefois argumentait aux bains. 

Etait-ce dans un fage une folle manie J 

La contrariété fait fottir le génie. • 

La veine d'un caillou recèle un feu qui dort: 

Image de ces gens froids au premier abord. 

Et qui, dans la difpuce , à chaque repartie , 

Sont pleins d’une chaleur qu’on n’avait point fencie. 

C’eA un bien , j'y confens. Quant au.mal , Te voici. 

Plus on a dilputé , moins on s’eA éclairci. 

On ne redrelle point l’efptic faux ni l’œil louche: 

JT.e mot j'ai tort , ce mot nous déchire la bouche. 

Nos cris Sc nos efforft ne frappent que lèvent j 
Chacun dans Ton avi; demeure comme avant. 

C'eA mêler feulement aux opinions vaines 
Le tumulte infenlé des palTions humaines. 

Le vrai peut quelquefois n'ètre point de làifon ; 

Et c’eft un très-grand tort que d'avoir trop taifon. 

Autrefois la justice & la vérité, nues. 

Chez les premiers humains furent long temps connues; 

Elles régnaient en fœurs : mais on lait que depuis 
L’une a fui dans le ciel de l'autre dans un puits. ' 

La vaine opinion lègne fur tous les âges j 
* Son temple eA dans les airs porté fut les nuages ; 

Une foule de dieux , de démons, de lutins , • 

Sont au pied de l'on trône ; & tenant dans leurs mains 
Mille riens enfantés par un pouvoir magique. 

Nous les montrent de loin fous des verres d’optique. 

' Autour d’eux , nos vertus , nos biens, nos maux divers , 

En boules de favon font épars dans les airs ; 

Et le fouffle des vents y promène fans ceffe 
De climacs en climats le temple & la déelfe. 

Elle fuit Sc revient. Elle place un mortel 
Hier fui un bûcher, demain fur un autel. 
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Le jeune Antinous eut autrefois des prêrres. 

Nous rions maintenant des moeurs de nos ancêtres; 

Et qui tic de nos moeurs ne f^i' que prévenir 
Ce qu’en doivent f.enler les fiècles a venir. 

Une beauté fc ippan e 3c dont l’éclat éton e , 

Les Français la (‘cindroiit l'ou' les traits de Brionne, 

Sans cr ire qu'^unefois un petit front (erré. 

Un front à cheveux d’or , fut touiours ado’é. 

Ainfi l'opinion , changeante, Se vagabonde 
Soumet la beauté même , autre leine du monde ; 

Ainfi dans l’univers les magiques erfecs 
Des grands événertens font Us relions (écrits. • 

Comment donc eiyéret qu’un jour, aux pieds d’un fage. 
Nous la voyions toml'er du haut de (oW nuage, ’ 

El que la Vérité, (e montraat aolfitôr. 

Vienne, au bord de fon puits, voir ce qu’on fait en haut? 

Il e(I pour les favans , 8e pour les fages même , 

Une autre iliufîon : ctt elprit de fyfteme. 

Qui bâtit , tn rêvant , des mondes enchantés , 

Et fonde milles erreu s fur quelques vérit-^s. 

C’eft pat lui qu’égarés après de vaines ombres , , 

L’inventeur du calcul clieicha Dieu dans .'es nombres; 
L'autfurdu niécanil'rae arracha follement 
La li'ierié de l'homme aux lois du mouvement. 

L’un du foleil éteint veut compoler la terre. 

La terre , dit un autre , eft un globe de verre. 

De ■là ces différens fourenus à erands cris; 

Et fur un tas poudreux d’inutiles écrits , 

La difpute s’aflied dans l’ai) le du fage. 

• .» 

La contrariété tient fouvent au langage; , 

On peut s’entendre moins, f..rmaniun même fon. 

Que (t l’un parlait bafque & l’aiit c bas- breton. 

C'eft-là, qui le croirait, un fléjii redoot. ble; 

F r 1,4 pâle famine Se la fefte effroyable 
N’égalent point les maux & les troub'es divers 
Que les mal-entendus femenc da^ l’univers. 

Zi 
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Peindrai-je dès dévots lesdifcordes funefles, 

Les faillis emportements de ces âmes célelles , 

Le fanatifme au meurtre excitant les humaius ; 

Des poifoDs , des poignards ; des fiambeaux dans les mains j 
Nos villages déferts, nos villes embrasées , 

Sous nos foyers détruits nos mères écrafées ; 

Dans nos temples fangtans , abandonnés du ciel , 

Nos minittres rivaux égorgés lur l'autel j 
Tous les ciimes unis, meurtre , ineefte, pillage; 

Les fureuts du plailir fe mêlant au carnage ; 

Suc des corps expiians d’infâmes tavilTcurs 
• Dans leurs embraflemens reconnailTant leurs focurs; 
L’étranger dévorant le fein de ma patrie , 

Et fous la piété téguifant fa furie; 

Les pères conduifant leurs enfans aux bourreaux. 

Et les vaincus toujours traînés aux échafauds. . . ? 

Dieu puilTant i permettez que ces temps déplorables , 

Un jour par nos neveux foient mis au rang des fables. 

Mais je vois s’avancer un fâcheux dii'putenr ; 

Son air d’humilité couvre mal fa hauteur; 

Et fon auQérité , pleine de l'Evangile , 

Paraît offrir à Dieu le venin qu’il diftille. 

» MonCeur , tout ceci cache un dangereux poifon ; 

•» Perfonne , félon vous, n’a ni tort ni raifon; • 

•• Et fur la vérité n’ayant point de mefure , 

“ Ilfautfuivre pour loi l'inffinâ de la nature » 1 

Monfieut , je n’ai pas dit un mot de tout cela. . . . 

» Et , quoique vous ayiez déguifé ce fens-là . 

» En vous interprétant la chofe devient claire. . . , 

Mais* en termes précis, j’ai dit tout le contraire. 
Cherchons la vérité, mais d’un commun accord. 

Qui difcute a raifon , & qui difpute a tort. 

Voilà ce que j’ai dit; & d’^ailleurs, qu’à la guene, 

A la ville, J"la cour, fouvent if faut fe taire. ... * 

» Mon cher morfieur, ceci cache roujours deux fens : 
h Jediffingue..., ». Monfieut , diftinguex, j’y confeus. 
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J’ai die mon fentiment , je vous laHTe les vôires , 

En demandanc pour moi ce que j'accorde aux autres, 

» Mon -fils, nous vous avons ddfenJu de penfer; 

*> Et , pour vous convertir, je cours vous dénoncer. » 

Heureux l ô trop heureux qui , loin des fanàtiques , 

Des caufeuts importuns 3c des jaloux critiques j 
En paix fut l’Hélicon, pourraiticueillir des fleursl , 

Tels ont voit dans les champs de façes laboureurs , 

D’une ruelle irritée évitant les ble/Tures , 

En dérober le miel à l’abri des piqûres, '>'■ 

.DISTANCE.’ ’ ' 

« • , 

Un homme qui connaît combien on compte de 

pas d*un bout de fa maiion à l’autre , s'imagine 
que la nature lui a enfeigné tout d’un coup cette 
diftance, Sc qu’il n’a eu befoin que d’un . coup, d’œil 
comme lorfqu’il a vu des couleurs. Il fe, trompe } 
on ne peut connaître les différens éloignemens des 
objets que par expérience par compaiaifon , par 
habitude. C’eft ce qui fait qu’un matelot , en voyant 
fur mer un vaidèau voguer loin du lien , vous dira 
fans héliter à quelle .diftance on eft à-peu<près de es 
vaidèau -, 6c le paffager n’en pourra former qu’un 
doute très confus. ' , . 

Iæ diftance n’eft qu’une lignt?* de l’objet ,à nous. 
Cette ligne fe termine à un point j nous ne fentons 
donc que ce point ; & foit que l’objet exifte à mille 
lieues, ou qu’il foit à un pied, ce point eft toujours le* 
même dans nos yeux. 

Nous n’avons donc aucun moyen immédiat pour 
appercevoir tout d’un coup la diftance comme nous 

Zj 
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en avons pour (entir par l’attouchement fi un corp» 
eft dur ou mou ; par te goût , s’il eft doux ou amer y ~ 
par l’ouïe , fi de deux fous l’un eft grave & l’autre 
aigu. Car , qu’on y prjenne bien garde , les parties 
d’un corps qui cèdent à mon doigt > font la plus 
prochaine caule de ma fenfation de mollelfe ; & les 
vibrations de l'air, excitées par le corps fonore , font 
’ la plus prochaine caufe de ma fenlation du fon. Or 
fi je ne puis avoir ainfi immédiatement une idée de 
diftance , il faut donc que je connailfe cçtte diftance 
par le md^eit d’une autre idée intermédiaire ; mais il 
faut au moins que j’apperçoive cette idée intermé- 
diaire; crr une idée que je n’aurai point , ne fervira 
certainement pas à m’en faire avoir une âutre. 

On dit qu’une telle maifon eft à un mille d’une 
telle rivière; mais fïje ne fais pas où eft cette rivière , 
je ne fais certainement pas où eft cette maifon. Un 
corps cède aifémenr à l’imprellion de ma main ; je 
conclus immédiatement fa mollelTè, Une autre réfifte; 
jf fens immédiatement fa dureté. lUaudraitdonc que 
je fentifle les angles formés dans mon œil, pour en 
concfure immédiatement les diftances des objets. Mais 
la plupart des hommes ne favent pas même fi ces 
angles exiftent : doué il eft évident que ces angles 
nè" peuvent être la caule immédiate de ce que vous 
connaiirez les diftances. ' 

* Celui qui, pour lâ'première fois de fa vie, enren- 
drait le hru” du canon, ou le fon d’un concert , ne 
pourrait juger fi on rire ce canon , ou fi on exécure 
ce concert à une lieue ou à trente pas. Il n’y a que 
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l’expérience qui puifTe l’accoutumei^pt juger delà dif- 
tance qui eft entre lui & l’endroit d’où part ce bruit. 
Les vibrations , les ondulations de l’air, portent un 
fon à fes oreilles , ou plutôt à fon fenforium ; mais 
ce bruit n’avertit pas plus, fon fenforium de l’endroit 
où le bruit commence, qu’il ne lui apprend la forme 
du canon ou des itiftrumens de mufique. C’eft la 
même chofe précifémem par rapport aux rayons de 
lumière qui partent d’un objet ; ils ne nous appren- 
nent point du tout où eft cet objet. 

Ils ne nous font pas connaître davaniage les gran- 
deurs , qi même les figures. Je vois de loin une petite 
tour ronde. J’avance , j’apperçois & je touche un 
grand bâtiment quadrangulaire. Certainement ce que 
je vois & ce que je touche n’eft pas ce que je voyais. 
Ce petit objet rond, qui était dans mes yeux, n’eft 
point ce grand bâtiment quarré. Autre chofe eft donc, 
par report à nous, l’objet mefurable & tangible , 
autte chofe eft l’objet vifible. J’entends de ma chambre 
le bruit d’un carrolTe ; j’ouvre la fenêtre, & je le vois; 
je defcends & j’entre dedans. Or ce carrolfe que j’ai 
entendu, ce carrolfe que j’ai vu , ce carrolfe que j’ai 
^touché, font trois objets abfolumeut divers de trois 
de mes fens » qui n’ont aucun rapport immédiat les 
uns avec les autres. • 

Il y a 'bien plus : il eft démontré qu’il fe forme 
dans mon œil un angle une fois plus grand , à très- 
peu de chofe près’,^uand je vois un homme à quatre 
pieds de moi , que quand je vois le même homme à 
huit pieds de moi. Cependant je vois toujours cet 
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•homme de la inême grandeur. Comtpent mon fenti- 
ment contredit-il ainfi le mécanifme de mes organes ? 
L’objet eft réellement une fois plus petit dans mes 
yeux , & je le vois une fois plus grand. C’eft en vain 
qu’on* veut expliquer ce myftère par le chemin que 
fuivent les rayons , ou par la forme que prend le 
ctiftallin dans nos yeux. Quelque fuppofition que l’on 
falTe, l’angl^fous lequel je vois un homme à quatre 
pieds de moi , eft toujours à-peu-près double de 
l’angle fous lequel je le vois à huit pieds. La géo- 
métrie ne r4foudra jamais ce problème : la phyfique 
y eft également impuiftànte -, car vous ayez beau 
fuppofer que l’œil prend une nouvelle conformation , 
que le ctiftallin s’avance , que l’angle s’agrandit ; 
tout cela s’opérera également pour l’objet qui eft à 
huit pas, & pour l’objet qui eft à quatre. La pro-> 
portion fera toujours la même : fi vous voyez l’objet 
à huit pas fous un angle de moitié plus granj qu’il 
ne doit être,, vous verriez auflî l’objet à quatre pas 
fous un angle de moitié plus grand, ou environ. Donc 
ni la géométrie ni la phyfique ne peuvent expliquer 
cette difficulté. 

Ces lignes & ces angles géométriques ne font pa^ 
plus réellement la caufe de ce que npus voyons jles 
objets à leur ^lace, que de ce que nous les voyons de 
telles grandeurs & à telle diftance. L’ame ne confi- 
dète pas fi telle partie va fe peindre au bas de l’œil ; 
elle ne rapporte rien à des ligneiqii’elle ne voit point. 
L’œil fe bailfe feulement pour voir ce qui eft près de 
la terre , & fe relève pour voir ce qui eft au-delTus 
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de la terre. Tout cela ne pouvoit être éclairci & mis 
hors de toute conteftaiion que par quelque aveugle- 
né , à qui on auroit donné le fens de la vue. Car fi cet 
aveugle , au moment qu’il eût ouvert les yeux , eût 
jugé des diftances , des grandeurs & des fuuations , 
il eût été vrai que les angles optiques , formés tout 
d’un coup dans fa rétine, eulTênt été les caufes immé- 
diates de fes (entimens. Aufli le doéleur Berclay alFu- 
rair , d’après M . Locke ( & allant même en cela plus 
loin que Locke ), qtie ni lituation, ni grandeur , ni 
diilance, ni figure, ne ferait aucunement difcernée 
par cet aveugle , dont les yeux recevraient tout d’un 
coup la lumière. 

On trouva enfin, en 1719 , l’aveugle-né dont dé- 
pendait la décifion indubitable de cette queftion. Le 
célèbre Chefelden , un de ces fameux chirurgiens qui 
joignent l’ndrelTe de la main aux plus grandes lumières 
de l’efprit, ayant imaginé qu’on pouvait donner la 
vue à cet aveugle-né , en lui abaiflant ce qu’on appelle 
des cataraclis qu’il foupçonnait formées dans fes 
yeux prefqu’au moment de la nailfance, il propola 
l’opération. L’aveugle eut de la peine à y confentir. 
Il ne concevait pas trop que le fens de la vue pût 
. beaucoup augmenter fes plaifirs. Sans l’envie qu’on 
lui infpira d’apprendre à lire & à écrire , il n’eût point 
defiré de voir. Il vérifiait parcette indifférence, «qu’il 
« eft impoflible d’être malheureux par la privation 
M des bj^ns dont on n’a pas d’idée vérité bien im- 
portante. Quoi qu’il en foit, l’opération fut faite , & 
réuflit. Ce jeune homme , d’environ quatorze ans, vit 
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la lumière pour la première fois. Son expérience con- 
firma tout ce que Locke. & Berclay avaient fi bien 
prévu. Il ne difiingua de long-temps ni grandeur, ni 
fituaiion , ni même figure. Un objet d’un pouce mis 
devant Ton œil, Sc qui lui cachait une maifon , lui 
parailTait auffi grand que la maifon. Tout ce qu’il 
voyait lui fembloit d’abord être fur fes yeux , & les 
toucher comme les objets du taét touchent la peau. II 
ne pouvait difiinguer d’abord ce qu’il avait jugé rond 
à l’aide de les mains , d’avec ce^u’il avait jugé angu- 
laire; ni ’difcerner avec fes yeux fi ce que fes mains 
avaient fenti être en haut ou en bas, était en effet en 
haut ou en bas. Il était fi loin de connaître les gran- 
deurs , qu’après avoir enfin conçu par la vue que fa 
maifon était plus grande que fa chambre, il ne con- 
cevait p?s comment la vue pouvait donner cette idée. 
Ce ne fut qu’au bout de deux mois d’expérience qu’il 
put apperce voir que les tableaux repréfentaient des 
corps faillans. Et lorfqu’après ce long tâtonnement 
d’un fens nouveau en lui , il eut fenti que des corps, 
& non des furfaces feules, étaient peints dans les ta- 
bleaux, il y porta la main, & fut étonné de ne point 
' trouver avec fes mains ces corps folides dont il com- 
mençait à appercevoir les repréfentations. Il deman- 
dait quel était le trompeur du fens du toucher ou du 
fens de la vue. ' ' 

Ce fut donc une décifion irrévocable que la ma- 
nière dont nous voyons les chofes n’eft poirg du tout 
la fuite immédiate des angles formés dans nos yeux ; 
car ces angles mathématiques étaient' dans les yeux 
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de cetTiomme , comme dans les nôtres , & ne lui 
fervaient de rien fans le fecours^e l’expérience & des 
autres fens. 

« L’aventure de l’aveugle-né fut connue en France 
versd’an 1745. L’^reur des Elémens de Newton, qui 
avait beaucoup vu Chefelden , fit mei|j|pn de cette 
découverte importante ; mais à peine y prit on garde. 
Et môme lorfqu’on fit enfuite à Paris la même opéra- 
tion de la cataraifle fur un jeune homme qu’on préten- 
dait privé de la vue dès fon berceau , on négligea de 
fuivre le développement journalier du (eus de la vue * 
en lui , & la marche de la nature. Le fruit de cette 
opération fut perdu pour les philofophes. 

Comment noos repréfentons - nous les grandeurs 
& les diftances ? de la même façon dont nous imagi- 
nons lespaflîons des hommes, par les couleurs qu’elles 
peignent fur leurs vifages, & par l’altération qu’elles 
portent dans leurs traits. Il n’y a perfonne qui ne 
life tout d’un coup fur le front d’un autre la douleur 
ou la colère. C’eft h langue que la nature parle i 
tous les yeux ■, mais l’expérience feule apprend ce . 
langage. Aufll l’expérience feule nous apprend que 
quand un objet eft trop loin , nous le voyons confu- 
fément & faiblement. De- là nous formons des idées , 

- qui enfuite accompagnent toujours la fenfation de la 
vue. Ainfi tout homme qui , à dix pas , aura vu fon 
cheval haut de cinq pieds , s’il voit , quelques minutes 
après , ce cheval gros comme un mouton , fon ame, 
par un jugement involontaire, conclut à l’inftant quô 
ce cheval eft très-loin." ^ 
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Il eft bien vrai que quand je vois mon cheval de la 
grofleur d’un mouton, il (e forme alors dans mon œil 
une peinture plus petite, un angle plus aigu j mais 
c’ell-là ce qui accompagne, non ce qui caule mon fen- 
timent. De même il Ce fait un autre ébranlement dans 
mon cervetm , quand je vois un*liomme rougir de 
honte, que quand je le vois rougir de colère \ mais 
ces différentes impreflions ne m’apprendraient rien 
de ce qui Ce palfe dans l’ame de cet homme, fans 
l’expérience , dont la voix feule fe fait entendre. 

• Loin que cet angle foit la cauïe immédiate de ce 
que je juge qu’un grand cheval elf très- loin , quand je 
Vois ce cheval fort petit; il arrive au contraire , à tous 
les momens , que je vois ce même cheval également 
gtand , à dix pas , à vingt , à trente , à quarante pas , 
quoique l’angle à dix pas foit double , triple , qua- 
druple. Je regarde de fort loin , par un petit trou , un 
homme porté fur un toit; le, lointain & le peu de 
rayons m’empêchent d’abord de diftinguer fi c’ert un 
homme : l’objet me paraît très-petit , je crois voit 
une rtatue de' deux pieds tout au plus : l’objet fe 
remue , je juge que c’ert un homme , & dès ce même 
inrtant cet homme me paraît de la grandeur ordinaire. 
D’où viennent ces deux jugemens fi diftérens ? Quand 
j’ai cru voir une rtatue , je l’ai imaginée de deux ^ 
pieds , parce que je la voyais fous un tel angle ; nulle 
expérience ne pliait mon ame à démentir les traits 
imprimés dans ma rétine; mais dès que j’ai’jugé que 
c’était un homme, la liaifon mife par -l’expérience 
dans mon cerveau entre l’idée^’un homme & l’idée 


Digitized 



DISTANCE. 365 

de U hauteur de cinq à fix pieds , me force , fans que 
j’y ’penfe , à imaginer par un jugement foudain, que 
je vois un homme de telle hauteur , & à voir une 
telle hauteur en effet. • 

Il faut abfolument conclure de tout ceci , que les 
diftances , les grandeurs , les fituations , ne font 
pas , à proprement parler , des chofes vifibles , c’eft- 
à-dire , ne font pas les objets propres & immédiats 
de la vue.^ L’objet propre & immédiat de la vue n’eft 
autre ,chofe que la lumière colorée ; tout le refte , 
nous ne le fentons qu’à la longue & par expérience. 
Nous apprenons à voir , précifément comme nous 
apprenons à parler & à lire. La différence eft que 
l’art de voir eft plus facile , & que la nature eff 
également à tous notre maître. 

Les jugemens foudains , prefque uniformes., que 
toutes nos âmes , à un certain âge , portent des 
diftances, des grandeurs, des fituations, nous font 
penfer qu’il i>y a qu’à ouvrir les yeux pour voir de 
la manière, dont nous voyons. On fe trompe , il y 
faut le fémurs des autres feus. Si les hommes n’avaient 
que le fens de la vue , ils n’auraient aucun moyen 
pour connaître l’étendue en longueur , largeur , & 
profondeur , & un pur efprit ne la connaîtrait pas 
peut-être , à moins que Dieu ne la lui révélât. Il eft 
très - difficile de féparer dans notre entendement 
l’extenfion d’un objet d’avec les couleurs de cer objet. 
Nous ne voyons jamais rien que d’étendu , & de-là 
nous fommes tous portés à croire que nous voyons en 
effet l’étendue. Nous ne pouvons guère diftinguer dans 
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notre ame ce jaune que nous voyons dans un louis 
d’oi , d’avec ce louis d'or dont nous voyons le jaUne. 
C’fcft comme , loifque nous entendons prononcer ce 
mot louis d’or , nous ne pouvons nous empêcher 
d’arracher m.ilgré nous l’idée de cette monnoie au fon 
que nous entendons prononcer. 

Si tous les hommes parlaient la même langue , nous 
ferions toujours prêts à croire qu’il y aurait une 
connexion nécelfaire entre, les mots & les idées. Or 
tous les hommes ont. ici le même langage en fait 
d’imagination. La nature leur dit à tou^: Quand vous 
aurez vu des couleurs pendant un certain temps , 
votre imagination vous repréfentera à lous , de la 
même façon i les corps auxquels ces couleurs femblent 
attachées. Ce jugement prompt & involontaire que 
vous formerez, vous (era utile dans le cours de votre 
vie j car s’il fallait attendre , pour eftimer les diifan- 
ces, les grandeurs , lesfituations , de tout ce qui vous 
environne , que vous eulliez examiné d^ angles Hc des 
rayons vifuels , vous feriez morr avant que de (avoir 
fi les cliüfes dont vous avez befoin font à dix pas de 
vous , ou à cent millions de lieues , & fi elles (ont de 
la grolfeur d’un ciron, ou d'une montagn . Il vau- 
drait beaucoup mieux pour vous être nés aveugles. 

Nous avons donc peut-être grand tort quand nous 
difons que nos fens nous trompent. Chacun de nos 
fens fait la fonction à hiquellela na ire l'a delliné. 
Ils s’aident mutuellement pour envoyer à notre ame , 
par les mains de l’expérience, la mefure de.s ctmnaif- 
fances que notre être comporte. Nous demandons à 
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nos {ens ce qu’ils ne font point faits pour nous donner.- 
Nous voudrions que nos yeux nous tilfent connaître • 
la folidité , la grandeur , la diftauce , &c. , mais il 
faut que le toucher s’accorde en cela avec la vue , & 
que l’expérience les fécondé. Si le père M.allebranche 
avait envifagé la nature par ce côté , il eût attribué 
peut-être moins d’erreurs à nos fens , qui font les 
feules fources de toutes nos idées. 

Il ne faut pas fans doute étendre à tous les cas cette 
efpèce de métaphyfique que nous venons de voir. 

Nous ne devons l’appeler au lecours que quand les 
mathématiques nous font infuSîfantes. 

DIVINITÉ DE JÉ^US. 

Les fociniens qui font regardés comme des blaf- 
phémateufs ne recoBnaiffent point la divinité de Jéfus- 
Chrift. Ils ofent prétendre avec les philofophes de 
l’antiquité, avy les Juifs, les Mahométans, & tant 
d’autres nations , que l’idée d’un Dieu-homme eft 
monftrueufe , que la diftance d’un Dieu à l’homme 
eft infinie, & qu’il eft impolîible que liÉtre infini , 
immenfe , éternel , ait été contenu dans un corps 
péri (Table. • 

Ils ont la confiance de citer en leur faveur Eusèbe , 
évêque deCéfarée, qui, dans fon hiftoiit eccléfiaf- 
tique, liv.I, chap.XI, déclare qu’il eftàbfurde que 
la nature non-engendrée , immuable , du Dieu tout- ^ ' • 

puilTant , prenne la forme d’un homme; Ils citent les 
pères del’Églife , Juftin fcTenullien^ qui ont dit la 
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mêmechofe; Juftin dans fon dialogue avec Triphon, 
& Tertullien dans fon difcours contre Praxéas. 

Ils citent S. Paul , qui n’appelle jamais Jéfus-Chrift 
Dieu, & qui l’appelle homme très-(ouve«t. Ils poullent 
l’audace jufqu’au point d’affirmer que les chrétiens 
pafsèrent trois hècles entiers à former peu- à- peu 
l’aporhéofe de Jéfus , & qu’ils n’élevaient cet éton- 
nant édifice qu’à l’exemple des païens qui avaient 
divinifé des mortels. D'abord , félon eu* , on ne 
regarda Jéfus que comme un homme infpiré de Dieu , 
enluite comme une créature plus parfaite que les 
autres. On lui donna', quelque temps après , une place 
au-deffiis des anges , comme le dit S. Paul. Chaque 
jour ajouta^ à fa grandeur. II devint une émanation 
de Dieu produite dans le temps. Ce ne fut pas alfez j 
on le fit naître avant le temps même. Enfin on le fit 
Dieu confubftantiel à Dieu. Crellius, V oqiiêlfius , Na- 
talis Alexander , Hornebeck , ont appuyé tous ces 
blafphêmes par dés atgumens qui éro||nent les fages , 
& qui pervertifTent les faibles. Ce fut fur-tout Faufte 
Socin qui répandit les (emencesde cette doéfrine dans 
l’Europe. £k fur la fin du feizième fiècle il s’en eft peu 
fallu qu’il n’établît une nouvelle efpèce de chriftia- 
«ifme. Il y en avait déjà eu plus de trois cents efpèces. 

, DIVORCE. 

I L eft dit dans l’Encyclopédie , à l’article Divorce , 
que « l’ufage du divorce ayant été porté dans les 
»* Gaules par les Romains , ce fut ainfi que Biffine 
•» ou Bazine quitta le roi de Thuringe fon mari , 

« pour 



» pour fuivre Childéric qui l’épouia •>, C’eft comme 
fi on difait que les Troyens ayant établi le divorce à 
Sparte , Hélène répudia Ménélas , fuivant la loi , 
pour s’en aller avec Paris en Phrygie. 

La fable agréable de Paris , & la fable ridicule de 
Childéric qui n’a jamais été roi de France & qu’on 
prétend avoir enlevé Bazine , femme de Bazin, n’ont 
rien de commun avec la loi du divorce^ 

On cite encore Cherebert, régule de la petite ville 
de Lutèce près d’HIî , Lutetia Parijiorum, qui répudia 
fa femme. L’abbé Véli, Aivxs (an hifloire de France y 
dit que ce Cherebert, ou Catibert, répudia fa femme 
Ingoberge pour épouferMirefleur, fille d’un artifan, 
& enfuite Teudegllde , fille d’un berger , qui fut élevée 
fur le premier trône de V empire français. 

Il n’y avait alors ni premier ni fécond trône chez 
ces barbares, que l’empire romain ne reconnut jamais 
pour rois. Il n’y avait point à' empite français. 

L’empire des Francs ne commença que par Charle-* 
magne. Il e(l fort douteux que le mot MirefleurÇnt en 
ufage dans la langue welche ou gauloife, qui était un 
patois du jargon celte : ce patois n’avait pas des 
exprelïions fi douces. 

Il eft dit encore que le réga , ou régule Chilpéric , 
feigneur de la province du Soilfonnais , & qu’on ap- 
pelle roi de France , fit un divorce avec la rejne Andove 
ou Andovère ; & voici la raifon de ce divorce. 

Ceçte Andovère, après avoir donné au feigneur de 
Soiflbns trois enfans mâles, accoucha d’une fille. Les 
Francs étaient en quelque façon chrétiens , depuis 

Queji. fur l’Encycl. Tome TIL A a 
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Clovis. Andovère étant relevée de couche, pcéfenta 
fa fille au baptême. Chilpéric de Soiflbns , qui appa- 
remment était fort las d’elle, lui déclara que c’était 
un crime irrémiffible d’être marraine de fon enfant , 
quelle ne pouvait plus être fa femme par les lois de 
l’Eglife, &ilépoufaFrédegondej après quoi il chafla 
Frédegonde , époufa une vifigothe , &c puis reprit 
Frédegonde. 

Tout cela n’a rien de bien légal , & ne doit pas 
plus être cité que ce qui fe palTait en Irbnde & dans 
les îles Orcades. 

Le code juftinien, que nous avons adopté en plu- 
fieurs points, autorife le divorce j mais le droit cano- , 
nique , que les catholiques ont encore plus adopté , 
ne le permet pas. 

L’auteur de l’article dit « que le divorce fe pratique 
» dans les Etats d’Allemagne de la confeflîon d’Augs- 
« bourg «. 

On peut ajouter que cet ufage eft établi dans tous 
les pays du Nord , chez tous les réformés de toutes les 
confeflions polfibles , & dans toute l’Eglife grecque. > 

Le divorce eft probablement de la même date à-peu- 
près que le mariage. Je crois pourtant que le mariage 
eft de quelques femaines plus ancien , c’eft-à- dire, 
qu’on fe querella avec fa femme au bout de quinze 
jours , qu’on la battit au bout d’un mois , & qu’on 
s’en fépara après fix femaines de co-habitation. 

J uftinien , qui ralTembla toutes les lois faites avant 
lui, auxquelles il ajouta lès fiennes, non-feulement 
confirme celle du divorce , mais il lui donne encore 
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plus d’étendue ; au point que toute femme dont le 
mari était non pas efclave, mais Amplement prifon- 
nier de guerre pendant cinq ans , pouvait , après les 
cinq ans révolus , contrader un autre mariage. 

Juftinien était chrétien , & ^ême théologien ; 
comment donc arriva-t-il que l’Eglife dérogea à fes 
loisî ce fut quand l’Eglife devint fouveraine & légif- 
latrice. Les papes n’eurent pas de peine à fubrtituer 
leurs décrétales au code , dans l’Occident , plongé 
dans l’ignorance & dans la barbarie. Ils profitèrent 
tellement de laftupidité des hommes, qu’Honorius III, 
Grégoire IX, InnocentlII, défendirent par leursbulles 
qu’on enfeignât le droit civil. On peut dire de cette ha r- 
dielTè : cela n’eft pas croyable ; mais cela eft vrai. 

Comme l’Eglife jugea feule du mariage, elle jugea 
feule du divorce. Point de prince qui ait fait un di- 
vorce , & qui ait époufé une fécondé femme fans 
l’ordre du pape , avant Henri VIII, roi d’Angleterre, 
qui ne fe pafTa du pape qu’après avoir long- temps 
follicité fon procès en cour de Rome, 

Cette coutume , établie dans des temps d’ignorance, 
fe perpétua dans les temps éclairés , par la feule raifon 
qu’elleexiftait.Toutabuss’éternife delui-mêmej c’eft 
l’écutie d’Augias ; il faut un Hercule pour la nettoyer. 

Henri IV ne put être père d’un roi de France que 
par une fentence du pape : encore fallut-il , comnie 
on l’a déjà remarqué , non pas prononcer un divorce , 
mais mentir en prononçant qu’il n’y avait point eu 
de mariage (1). 

(i) Voyei ABUiTsu-H. 
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On fait qu® toute croyance enfeignée par l’Eglife 
eft un dogme qu’il faut embraflèr. Il eft trifte qu’il y , 
ait des dogmes reçus par l’Eglife latine, & rejetés par 
l’Eglife grecque.^ Mais fi l’imanimité manque , la 
charité la remplace : c’eft fur-tout émre les cœurs 
qu’il faudrait de la réunion. 

Je crois que nous pouvons à ce propos rapporter 
un fonge qui a déjà trouvé grâce devant quelques 
perfonnes pacifiques. 

Le 17 février de l’an 1763 de l’ère vulgaire , le 
foleil entrant dans le figne des poilfons , je fus tranf- 
porté au ciel , comme le fkvent tous mes amis. Ce 
ne fut point la jument Borac de Mahomet qui fut ma 
monture ; ce ne fut point le char enflammé d’Elie qui 
fut ma voiture ; je ne fus porté ni fur l’éléphant de 
Sammonocodom le fiamois, ni fur le cheval de Saint 
George , patron de l’Angleterre , ni fur le cochon de 
Saint Antoine : j’avoue avec ingénuité que mon 
voyage Ce fit je ne fais comment. 

On croira bien que je fus ébloui ; mais ce qu’on ne 
croira pas , c’eft que je vis juger tous les morts. Et 
qui étaient les juges’ c’était , ne vous en déplaife , 
tous ceux qui ont fait du bien aux hommes , Confu- 
cius , Solon , Socrate , Titus , les Antonin , Epic- 
tète. Charron, deThou, le chancelier de l’HofpitaU 
tous les grands hommes qui , ayant enfeigné & pra- 
tiqué les vertus que Dieu exige , femblent feuls être 
en droit de prononcer fes arrêts. 

Je ne dirai point fur quels trônes ils étaient alfis , 
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ni combien de millions d’êtres céleftes étaient prof- 
ternés devant l’éternel architeâe de tous les globes , 
ni quelle foule d’habitans de ces globes innombrables 
comparut devant les juges. Je ne réndrai compte ici 
que de quelques petites particularités tout-à feit inté- 
reflantes dont je fus frappé. 

Je remarquai que chaque mort qui plaidait fa caufe, 
& qui étalait Tes beaux fentimens , avait à côté de lui 
tous les témoins de Tes aéfions. Par exemple, quand 
le cardinal de Lorraine fe vantait d’avoir fait adopter 
quelques-unes de fes opinions par le concile deTrenre, 
& que pour prix de (on orthodoxie il demandait la 
vie éternelle , tout aulTitôt paraiiTaient autour de lui 
vingt courtifannes ou dames de la'cour, portant routes 
fur le front le nombre de leur rendez-vous avec le 
cardinal. On voyait ceux qui avaient jeté avec lui les 
fondetaens de la ligue; tous les complices de fes def- 
feins pervers venaient l'environner. 

Vis-à-vis du cardinal de Lorraine était Jean Chau- 
vin, qui fe vantait, dans Ion patois grofller, d’avoir 
donné des coups de pied à l’idole papale , après que 
d’autres l’avaient abattue. J’ai’ écrit contre la peinture 
& la fculpture , difait-il ; j’ai fait voir évidemment 
que les bonnes œuvres ne (ervent à rien du tout , & 
j’ai prouvé qu’il eft diabolique de danfer le menuet : 
chafi'ez vite d’ici le cardinal de Lorraine^ & placez- 
moi à côté de S. Paul. 

- Comme il parlait , on vit auprès de lui un bûcher 
enflammé ; un fpeéhre épouvantable , portant ru cou 
une fraife efpagnole à moitié brûlée, fortait du mjlieu 
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des flammes avec des cris affreux: Monftre, s’écriait-il, 
('moudre exécrable, tremble : reconnois ceServet que 
tu as fait périr par le plus cruel des fupplices , parce 
qu’il avait difputé contte toi fur la manière dont trois 
perlonnes peuvent faire une feule fubdance. Alors 
tous les juges ordonnèrent que le cardinal de Lor- 
raine ferait précipité dans l’abyme, mais que Calvin 
ferait puni plus rigoureufemenr. 

Je vis une foule prodigieufe de morts qui difaient : 
J’ai cru , j’ai cru *, mais fur leur front il était écrit , 
j’ai fait -, 6c ils étaient condamnés. 

Le jéfuiie le Tellier paraiflait fièrement , la bulle 
Unigenitus à la main. Mais à fes côtés s’éleva tout 
d’un coup un monceau de deux mille lettres-de- 
cachet. Un janfénide y mit le feu , le Tellier fut brûlé 
jufqu’aux os ; 6c le janfénide , qui n’avait pas moins 
cabalé que le jéfuite, eut fa part de la brûlure. 

Je voyais arriver à droite & à gauche des troupes 
de faquirs , de talapoins , de bonzes , de moines 
blancs , noirs & gris, qui s'étaient tous imaginé .que , 
pour faire leur cour à l’Etre fuprême , il fallait ou 
chanter, ou fe fouetter, ou marcher tout nus. J’en- 
tendis une voix terrible qui leur demanda : Quel bien 
avez-vous fait aux hommes î A cette voix fuccéda un 
morne fllence •, aucun n’ofa répondre , 6c ils furent 
tous conduits aux petites maifons de l’univers : c’efl 
un des plus grands bâtimens qu’on puiffe iqtaginer. 

L’un criait : c’efl aux méramorphofes de Xaca qu’il 
faut croire; l’autre, c’ed à celles de Sammonocodom; 
arrêta le foleil 6c la lune , difair celui-ci \ les 
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dieux reflùfcicèrentPélops, difait celui-là. Voici la 
bulle ïn cœnâ domini , difait un nouveau venu •, 8c 
rhuilHer des juges criait : Aux petites maifons , aux 
petites maifons. 

Quand tous ces procès furent vidés , j’entendis alors 
promulguer cet arrêt : DeparV Ettfnel créateur ^ con~ _ 
fervateur J rénumérateur ^ vengeur , pardonneur y &c, 
&c. y foit notoire à tous les habitans des cent mille 
millions de milliars de mondes qu’il nous a plu de 
former, que nous ne jugerons jamais aucun defdits 
habitans fur leurs idées creufes , mais uniquement 
fur leurs aétions : car telle eft notre juftice. 

J’avoue que ce fut la première fois que j’entendis 
un tel édit y tous ceux que j’avais lus fur le petit grain 
de fable où je fuis né , hnilTaient pat ces mots : car 
tel ejl notre plaifir, 

DONATIONS. 

La république romaine, qui s’empara de tantd’É- 
tats , en donna aufll quelques-uns. 

Scipion Ht MadlnifTe roi de Numidie. 

Lucullus, Scylla, Pompée , donnèrent une demi- 
douzaine de royaumes. 

Cléopâtre reçut l’Egypte de Céfar : Antoine , & 
enfuiie Oétave donnèrent le petit royaume de Judée 
à Hérode. 

Sous Trajan, on frappa la fameufe médaille régna 
ajjlgnata , les royaumes accordés. 

Dgs villes , des provinces données en fouveraineté 
à des* prêtres , à des collèges pour la plus grande 
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gloire de Dieu ou des dieux , c’eft ce qu’on ne voit 

dans aucun pays. ■ 

Mahomet de les califes fes vicaires prirent beau- 
coup d’Etats pour la propagation de leur foi , mais 
on ne leur fit aucune donation j ils ne tenaient rien 
que de leur Alcoran & de'leuf fabre. 

La religion chrétienne, qui fut d’abord une fociété 
de pauvres, ne vécut lorig-rertips que d’aumones. La 
première donation eft celle d’Anania & de Saphira 
fa femme. Elle fut en argent comptant, dc ne réulîit 
pas aux donateurs. 

‘ Donation de Conftantln, 

La célèbre donation de Rome & de toute l’Italie 
au pape Silveftre par l’Empereur Cunftantin ,. fut 
foutenue comme une partie du fymbole jufqu’au 
feizième fîècle. Il fallait croire que Conflantin étant 
à Nicomédie , fut guéri de la lèpre à Rome par le 
baptême qu’il reçut de l’évêque Silveftre (quoiqu’il 
}ie fût point baptifé ) , & que pour récompenfe il 
donna fur-le-champ la ville de Rome & toutes fes 
provinces occidentales à ce Silveftre. Si l’aâre de cette 
donation avait été drefle par le doéleurde la' comédie 
italienne , il nîauraif pas été plus plaifamment conçu. 
On ajoute que Conftantin déclara tous les chanoines 
de Rome confuls & patrices , patricios & confules 
effici ^ qu’il tint lui-même la bride de la haquenée 
fur laquelle monta le nouvel empereur évêque , 
fcnentes frenum equi illius {i), ■ '■■■• 

(>) Vojtjf lVj»4i jur Us jnaurs , eto. - • * 
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Quand on fait réflexion que cette belle hiftoire a 
été en Italie une efpèce d’article de foi, & une opi- 
nion révérée du refte de l’Europe pendant huit fiè- 
cles ; qu’on a poutfuivi comme des hérétiques ceux 
qui en doutaient, il ne faut s’étonner de rien. 

Donation de Pépin. 

. Aujourd’hui on n’excommunie plus perfonne 
pour avoir douté que Pépin l’ufurpateur ait donné & i 
pu donner au pape l’exarchat de Ravenne -, c’eft 
tout au plus une mauvaife penfée, un péché véniel 
qui n’entraîne point la perte du corps 6 c de l’ame. 

Voici ce qui pourrait exeufer les jurifconfultes 
allemands qui ont. des fcrupules fur cptte donation. 

1°. Le bibliothécaire Anallafe, dont le témoignage 
eft toujours cité, écrivait cent quarante ans après 
l’événement. 

. i°..Il n’était point vraifemblable que Pépin mal 
afFermi en France^ & à qui l’Aquitaine faifait la guerre, 
allât donner eu Italie des Etats qu’il avouait^appaCe 
tenir à l’empereur réfîdant à Conflantinople. 

3®. Le pape Zacharie reconnaiflait l’empereur 
romain-grec pour fouverain dë ces terres difputées par 
les Lombards , & lui en avait prêté ferment , comme 
il fe voit pat les lettres de cet évêque de Rome Zacharie 
àl’évêque de Maïence Boniface. Donc Pépin ne pou-* 
vait donner au pape les terres impériales. 

4®. Quand le pape Etienne II fit venir une lettre du 
ciel écrite de la propre main de S. Pierre à Pépin , 
pour fe plaindre des vexations du roi des Lombards , 
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Aftoiphe, S. Pierre ne dit point du tout dans fa lettre 
fait préfent de l’exarchat de Ravenne 
au pape j & certainement S. Pierre n’y aurait pas 
manqué, pour peu que la chofe eût été feulement 
équivoque J il entend trop bien fes intérêts. 

y Enfin , qn ne vit jamais l’aéte de cette donation ; 
& ce qui eft plus fort , on n’ofa pas même en fabri- 
quer un faux. Il n’eft pour toute preuve que ’des 
récits vagues mêlés de fables. On n’a donc au lieu de 
certitude , que des écrits de moines, abfurdes, copiés 
de fiècle en fiècle. 

Lavocat italien qui écrivit en 1722, pour faire 
vcirqu originairement Parme & Plaifance avaient été 
concédées au _^laint-fiége comme une dépendance de 
1 exarchat ( ; ) , aflure « que les empereurs grecs furent 
*» juftement dépouillés de leurs droits , parce qu’ils 
•» avaient foulevé les peuples contre Dieu «.C’eft de 
nos jours qu’on écrivit ainfi ! mais c’eft à Rome. Le 
cardinal Bellarmin va plus loin : « Les premiers chré- 
" tien?, dit-il, ne fupportaient les empereurs que 
” parce qu’ils n’étaient pas les plus forts ». L’aveu eft 

franc , & je fuis perfuadé que Bellarmin a raifon. 

• \ 

Donation de Charlemagne. 

Dans le temps que la cour de Rome croyait avoir 
befoiu de titres, elle prétendit que Charlemagne avait 
confirmé la donation de l’exarchat , & qu’il y avait 
ajouté ta Sicile, Venife, Bénévent, la Cotfe, la 
Sardaigne. Mais comme Charlemagne ne polTédait 

(■) rage 120, fecoade p»rde. _ 
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aucun de fes Etats, il ne pouvait les donner; & quant 
à la ville de Ravenne , il e(l bien clair qu’il la garda , 
puifque dans fon teftament il fait un legs à fa ville de 
Ravenne , ainfi qu’à fa ville de Rome. C’eft beaucoup 
que les papes aient eu Ravenne & la’ Romagne avec 
le temps ; mais pour Venife , il n’y a pas d’apparence 
qu’ils falTent valoir dans la place Saint-Marc le di- 
plôme qui leur en accorde la fouveraineté. 

On a difputé pendant des fiècles fur tous ces ades , 
inftrumens, diplômes ; mais c’eft une opinion conftante, 
dit Giannone, ce martyr de la vérité , que toutes ces 
pièces furent forgées du temps de Grégoire VII (i). 
E coflante opinione prejfo i pià gravi ferittori che tutti 
quejîi ijiromenti e diplomi furono fuppojli ne’ tempi 
d’ lldebrando. 

, , Donation de Béne'vent par l’empereur Henri III. 

La première donation bien avérée qu’on ait faite 
au fiége de Rome, fut celle de Bénévent ; & ce fut 
un échange de l’empereur Henri III avec le pape 
Léon IX; il n’y manqua qu’une formalité , c’eft qu’il 
eût làllu qué l’empereur qui donnait Bénévent en fut 
le maître. Elle appartenait au duc de Bénévent, & les 
empereurs romains - grecs réclamaient leurs droits 
fur ce duché. Mais l’hiftoire n’eft autre chdfe que 
la lifte de ceux qui fe font accommodés du bien 
d’autrui. ' < ' 

(0 Lib. IX, cap. III. 
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Donation de la comtejje Mathilde. 

La plus conHdérable des donations, Sc la plus 
authentique , fut celle de tous les biens de la fameufe 
comtelFe Mathilde à Grégoire VII. C’était une jeune 
veuve qui donnait tout à fon direéleur. Il pafle pour 
conftant que l’aéle en fut réitéré deux fois , & enfuite 
confirmé par fon teftamenr. 

' Cependant il refte encore quelque difficulté. On a 
lôuiours cru à Rome que Mathilde avait donné tous 
fès Etats , tous fes biens préfens Sc à venir à fon ami 
Grégoire VII, par un aâe folemnel , dans fon châ- 
teau de Canolfa en 1077, pour lexemède de fon ame 
& pour l’ame de les parens. Et pour Corroborer cefaint 
inftrument', on nous encontre un fécond de l’an 
iioz , par lequel il eft dit que c’eft à Rome qu’elle a 
fait cette donation, laquelle s’eft égarée , Sc qu’elle la 
renouvelle, & toujours pour le remède de fon ame. 

Comment un aéle fi important, était-il égaré? la 
cour romaine efl-elle fi négligente? comment cet inf- 
itumenr écrit à:,Cano(lê avak-il ét,é -..éfirit à Rome? 
que fignifient' ces contradiétions î ,Tour ce qui eft 
bien clair , c’eft. que, l’ame des donataires fe portait 
mieux que l’ame de là donatrice, qui avait befoin, 
pour ff guérir , de Cs dépouiller d.e tout en faveur de 
fes médecins. ' .. - - • 

Enfin, voilà donc, en iioi, une fouveraine 
réduite , par un aéte en forme, à ne pouvoir pas dif- 
pofer d’un arpent de terre ; & depuis cet atfte , juf- 
qu’à fa mort en 1 1 15, on trouve encore des donations 
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de terres confidérables, faites par cette même Mathilde 
à des chanoines Sc à des moines. Elle n'avait donc 
pas tout donné. Et enfin, cet afte de iioz pourrait 
bien avoir été fait après fa mort par quelque habile 
homme. 

La cour de Rome ajouta encore à tous fes droits 
le teftament de Mathilde qui confirmait les donations. 
Les papes ne pioduilirent jamais ce teftament. 

Il fallait encore favoir (i cette riche comtellè avait 
pu difpofer de fes biens , qui étaient la plupart des 
liefs de l’Empire. , 

L’empereur Henri V fon héritier s’empara de tour, 
ne reconnut ni teftament , ni donations , ni fait , ni 
droit. Les papes en temporifant gagnèrent plus que 
les empereurs en ulant de leur autorité ; & avec le 
temps , ces Céfars devinrent li faibles , qu’enfin les 
papes ont obtenu de la fucceflion de Mathilde ce qu’on 
appelle aujourd’hui le patrimoine de S. Pierre. 

Donation de la fu\eraineté de Naples au pape. 

Les gentilshommes normands, qui furent les pre- 
miers inftrumens de la conquête de Naples & de 
Sicile , firent le plus bel exploit de chevalerie dont on 
ait jamais entendu parlor. Quarante à cinquante 
hommes feulement délivrent Salerne au moment 
qu’elle eft prife par une armée de Sarrazins. Sept 
autres gentilshommes normands , tous frères , fuf- 
fifént pour chafîèr ces mêmes Sarrazins de toute la 
contrée , & pour l’ôter à l’empereur grec qui les avait 
payés d’ingratitude. Il eft bien nilturel que les peuples 
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dont ces héros avaient ranimé la valeur , s’accouru- 

maflent à leur obéir par admiration ôc par recon- 

nailTance. 

Voilà les premiers droits à la couronne des deux 
Siciles. Les évêques de Rome ne pouvaient pas 
donner ces États en fief plus que le royaume de 
Boutan ou de Cachemire. 

Ils ne pouvaient même en accorder l’inveftiture , 
quandonla leur aurait demandée; car dans le tempsde 
l’anarchie des fiefs, quand un feigneur voulait tenir 
fon bien allodiaj en fief pour avoir une protection^ 
il ne pouvait s’adrefler qu’au fouverain , au chef 
du pays où ce bien était fitué. Or certainement le 
pape n’était pas feigneur fouverain de Naples , de 
la Fouille & de la Calabre. 

On a beaucoup écrit fur cette vaflalité prétendue *, 
mais on n’a jamais remonté à la fource. J’ofe dire que 
c’eft le défaut de prefquc tous les jurifconfultes , 
comme de tous les théologiens. Chacun tire bien ou 
mal , d’un principe reçu , les conféquences les plus 
favorables à fon parti. Mais ce principe eft-il vrai ? 
ce premier fait fur lequel ils s’appuient eft-il incon- 
teftable ? c’eft ce qu’ils fe donnent bien de garde 
d’examiner. Ils relTembleru à nos anciens romanciers , 
qui" fuppofaient tous que Francus avait apporté 
en France le cafque d’Heétor. Ce cafque était im- 
pénétrable , fans doute ; mais Heétor en effet l’avait- 
il porté i Le lait delà Vierge eft auffî très-refpeétable ; 
mais vingt facrifties qui fe vantent d’en poflëder une 
roquille , la pofsèdent-elles en effet ? 
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Les hommes de ce temps-là, aulli méchans qu’im- 
bécilles , ne s’effrayaient pas des plus grands crimes , 

& redoutaient une excommunication qui les rendait 
exécrables aux peuples encore plus méchans qu’eux , 

& beaucoup plus fots. 

Robert Guifcard & Richard , vainqueurs de la 
Fouille 5c de la Calabre , furent d’abord excom- 
muniés par le pape Léon IX. Ils s’éraieht déclarés 
vaflàux de l’empire •, mais l’empereur Henri III , 
mécontent de ces feudataires conquérans , avait en- 
gagé Léon IX à lancer l’excommunication à la tête 
d’une armée d’Allemands. Les Normands qui ne 
craignaient point ces foudres comme les princes d’I- 
talie les craignaient , battirent les Allemands & prirent 
. le pape prifonnier. Mais pour empêcher déformais 
les empereurs & les papes de venir les troubler dans 
leurs polTeffions , ils offrirent leurs conquêtes à l’E- 
glife , fous le nom d’oblata. C’eft ainfi que l’Angleterre 
avait payé le denier de Saint-Pierre ; c’eft ainfi que les 
premiers rois d’Efpagne'& de Portugal ,^en recouvrant 
leurs Etats contre les Sarrazins , promirent à l’Églifë 
de Rome deux livres d’or par an. Ni l’Angleterre, ni 
l’Efpagne , ni le Portugal , ne regardèrent jamais le 
pape comme leur feigneur fuzerain. 

Le duc Robert, oblat de l’Églife, ne fut pas non 
plus feudataire du pape ; il ne pouvait pas l’être , 
puifque les papes n’étaient pas fouverains de Rome. 
Cette ville alors était gouvernée par fon fénat , & 
l’évêque n’avait que du crédit ; le pape était à Rome 
précifément ce que l’éleéleur eft à Cologne. Il y a 
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une différence prodigieufe entre être oblat d'un faint 

& être feudataire d’un évêque. 

Baronius , dans fes aéfes , rapporte l’hommage 
prétendu fait par Robert, duc de la Fouille & de 
la Calabre, à Nicolas II-, mais cette pièce eft fuf- 
peéle comme tant d’autres, on ne l’a jamais vue j elle 
n’a jamais été dans aucune archive. Robert s’intitula: 
Duc , par la grâce de Dieu & de S. Pierre ; mais cer- 
tainement S. Pierre ne lui avait rien donné, ôc 
n’était point roi de Rome. 

Les autres papes, qui n’étaient pas plus rois que 
S. Pierre , reçurent fans difficulté l’hommage de 
tous les princes qui fe préfentèrent pour régner à 
Naples, fur-tout quand ces princes furent les plus 
forts. 

Donation de V Angleterre & de [‘Irlande aux papes , 
par le roi Jean. 

En 1 21 5 , le roi Jean , vulgairement nommé Jean 
fans terre, Sc plus juftement fans vertu , étant excom- 
munié, & vôyant fon royaume mis en interdit, le 
donna au pape Innocent III ôc, à fes fuccelfeurs. 
<> Non contraint par une crainte , mais de mon plein 
w gré & de l’avis de mes barons, pour la témiffion 
M de mes péchés contre Dieu & l’Eglife, je réfigne 
w l’Angleterre & l’Irlande à Dieu, à S. Pierre, à 
» S. Paul, ôc à monfeigneur le pape Innocent , ôC à 
U fes fuccelfeurs dans la chaire apoHolique ». 

Il fe déclara feudataire lieutenant du pape; paya 
d’abord huit mille livres fterling comptant au légat 

Pandolphe; 
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Pandolphe; promit d’en payer mille tous les anS} 
dunn^ la première année d’avance au légat qui U^ula 
aux pieds, & jura entre fes genoux^u’il fefoummet- 
tauà tout perdre faute de payer à l’échéance. 

Le plaifant de cette cérémonie fut que le légat s’en 
alla avec Ion argent , ôc oublia de lever l’exconimu- 
nicatioii. i 

Examen de lava ffalité de Naples & de l’ Angleterre. 

• 

On demande laquelle vaut le mieux de la donation 
de Robert Guifeard , ou de celle de Jean fans terre : 
lous deux avaient été excommuniés; tous deux don- 
naient leurs Etats à S. Pierre, & n’en étaient plus 
que les fermiers. Si leslaarons anglais s’indignèrent du 
marché infâme de leur roi avec iepape&le cafsèrent, 
les barons napolitains ont pu cairerc;iui du duc 
Robert : & s’ils l’ont pu autrefois , ils le peuvent 
aujourd’hui. 

De deux chofes l’une; ou l’Angleterre & la Fouille 
étaient données au pape , lelon la loi de rÉgltlè, ou 
félon la loi des fiefs ; ou comme à un évêque, ou 
comme à un fouverain. Comme à un évêque, c’était 
précilément contre la loi de Jélus-Chriit , qui dé- 
fendit fi fouvent à (es difciples de rien prendre, üc 
qui leur déclara que fon royaume n’ell point de c« 
monde. 

Si comme à un fouverain, c’était un crime de lèfe- 
majefté impériale. Les Normands avaient déjà fait 
hommage a l’empereur. Ainli nul droit ni fpirituel , 
ni temporel n’appartenait aux papesdans cette affaire. 

* Quefl. fur l’ tncj'cLT. orne III, B b 
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Q uan J le principe eft fi vicieux , tous les effets le font} 
N#les n’appartient donc pas plus au pape que l’Ail- . 
gleterre. • 

Il y aencore une autre façon de fe pourvoir contre 
^et ancien marché ; c’eft le droit des gens , plus fort 
que le droit des fiefs. Ce droit des gens ne veut pas 
qu’un fouverain appartienne à un autre fouverain j & 
la loi la plus ancienne eft qu’on foit le maître chez 
foi , à moins qy’on ne foi* le plus faible. 

Des donations faites par les papes. , 

St on a donné des principautés aux évêques de 
Rome -, ils en ont donné bien davantage. Il n’y a pas 
un feul trône en Europe dont'ils n’aient fait préfent. 
Dès qn’un prince avait conquis un pays, ou même 
voulait le conquérir , les papes le lui accordaient au 
nom de S. -Pierre. Quelquefois même ils firent les 
avances , St. l’on peut dire qu’ils ont donné tous les 
royaumes excepté celui des cieux. 

Pen de gens en France favent que Jules II donna 
des États du roi Louis XII à l’empereur Maximijien , 
qui ne put s’en mettre en pofieffion ; & l’on ne fe 
Ibuvient pas allez que Sixte-Quint , Grégoire XIV , 
& dément Vill, furent près de faire une libéralité 
de la France à quiconoue Philippe II aurait choili 
’’ pour le mari de la fille Claire-Eugénie. 

Quant aux empereurs, il n’y en a pas un depuis 
Charlemagne , que la cour de Rome n’ait prétendu 
avoir nommé. C’eft pourquoi Swift, dans fon Conrc 
du tonneau , dit que milord Pierre devint tout-à-fait 
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fou , & que Marrin & -Jean fes frères voulurent le 
faire enfermer par avis de parens. Nous ne rappor- 
tons cette témérirè que comme un blalphême plaii'ant 
d’un prêtre anglais contre Tévêque de Rome. 

Toutes ces donations difparairrenc devant celles des 
Indes orientales & occidentales , dont Alexandre VI 
invertit l’Efpagne& le Portugal de fa pleine ppiflànce 
& autorité divine : c’était donner prefque toute la 
terre. Il pouvait donner de même les globes de Jupiter 
& de Saturne avec leurs fatellites. 

Donation entre particuliers. 

Le» donations des citdyens Ce traitent tout diffé- 
remment. Les codes de'snations fontconvenus d’abord 
unanimement, que perfonne ne peut donner le bien 
d’autrui, de même que perfonne ne peut le prendre. 
C’eft la loi des particuliers. 

En France la jurifpruJence fut incertaine fur cet 
objet , comme fur prefque tous les autres , jufqu’à 
l’année 1751 , où l’équitable chancelier d’Agueffeau 
ajunt conçu le delfeinde rendre enfin la loi uniforme, 

ébaucha très- faiblement ce grand ouvrage par l’édit fur 

les donations. Il eft rédigé en quarante fept articles. 
Mais en voulant rendre uniformes toutes les formalités 
concernant les donations , on excepta la Flandre de 
la loi générale, & en exceptant la Flandre on oublia 
l’Artois qui’ devait jouir de la même exception: de 
forte que fix ans après la loi générale , on fut obligé 
d’en faire pour l’Artois une particulière. 
t^On fit fur-tout ces nouveaux édits concernant les 
. •Bh I 
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donations Sc les teftatnens, pour écarter tous les 
commentateurs qui brouillent les lois >& on en a 
déjà fait dix commentaires. 

Ce qu’on peut remarquer fur les donations, c’eft 
qu’elles s’étendent beaucoup plus loin qu’aux particu- 
liers à qui on fait un préfent. Il faut payer pour 
cliaque prélent aux fermiers du domaine royal, droit 
de contrôle , droit d’infmuation , droit de centième 
denier, droit de deux lous pour livre, droit de huit 
fous pour livre. 

De forre que toutes les fois que vous dopnez à un 
citoyen, vous êtes bien plus libéral que vous ne pen- 
Icz. Vous avez le plailir de contribuer à enrichir les 
fermiers-généraux j ' mais cet argent ne fort point 
du royaume , cornme celui qu’on paie à la cour 
de Rome. 

DORMANS (LES SEPT). 

La fable imagina qu’un JÉpi/nentVe avait dormi d’un 
fomme pendant vingt - fept ans , & qu’à fon réveil il 
fut tout étonné de trouver fe» petits - enfans masiés 
qui lui demandaient fon nomj les amis morts, fa ville 
& les mœurs de» habitans changées. C’était un beau 
champ à la critique, & unplailant fujet de comédie. 
La légende a emprunté tous les traits de la fable les 
a groliis. 

L’auteur de la Légende dorée ne fut pas le premier 
qui, au treizième liècle, au lieu d’un dormeur nous 
en donna Icpt , & en fit bravement fept martyrs. Il 
avait pris cette édifiante hilloire chez Grégoire de 
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Tours, écrivain véridique, qui l’avait prife chez 
Sigebert , qui Tavait pnfe chez Métaphrafte , qui 
l’avait prife chez Nicéphore. C’eft ainfi que la vérité 
arrive aux hommes de main en main. 

Le révérend père Pierre Ribadeneira' , de la com- 
pagnie de Jéfus, enchérir encore fur la Légende do'ée 
dans fâ célèbre Fleurs des faims , dont il eft fait men- 
rion dans le Tartuffe de Molière. Elle fut traduire , 
augmentée, enrichie de tailles-douces, par le ré- 
vérend père Antoine Girard, de la même fociétéirien 
n’y manque. 

Quelques curieux feront peut - être bien aifes de 
voir la profe du révérend père Girard , la voici : 

« Du temps de l’empereur Déce, l’Églife reçut une 
« furieufe & épouvantable bourafque-, entré les autres 
w chrétiens l’on prit fept frères , jeunes , bien difpos, 
» & de bonne grâce , qui étaient enfans d’un cheva- 
« lier d’Ephèfe , & qui s’appelaient Maximien , 
»> Marie , Martinien , Denis , Jean , Sérapion , & 
»» Conftatitin. L’emperéur leur ôta d’abord leurs cein- 
« turcs dorées... Ils fe cachèrent dans une caverne , 
» l’empereur en fît murer l’entrée pour les fairemou- 
i> rirdefaim.» 

Auffitôt ils s’endormirent tous fept,& ne fe réveil- 
lèrent ^l’après avoir dormi cent foixante & dix-fept 
ans. • 

Le père Girard , loinde croireque ce foitun conte 
h dormir debout ^ en prouve l’authenticité par les argu- 
mens les plus démonftratifs : & quand on n’aurait 
d’autre preuve que les noms des fept afîbupis , cela 
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fuffirait ; on ne s’avife pas de donner des noms à des 
gens qui n’ont jamais exifté. Les fept dortnans ne 
pouvaient être ni trompés , ni trompeurs. Aufli ce 
n’eft pas pour contefter cette hilloire que nous en 
parlons , mais feulement pour remarquer qu’il n’y a 
pas un felil événement fabuleux de l’antiquité qui 
n’ait été redtifié par les anciens légendaires. Toute 
l’hifioire d’Œdipe, d’Hercule, deTliéfée , fe trouve 
chez eux accommodée à leur manière. Ils ont peu 
inventé, mais ils ont beaucoup perfeétionné. 

' J’avoue ingénument que je ne fais pas d’où Nicé- 
phore avait tiré cette belle hiftoire. Je fuppofe que 
c’était de la tradition d’Epbèfe; car la caverne des 
fept dormans , 6c la petite églife qui leur eft dédiée, 
fubfïftenten'ore. Les moins éveillés des pauvres grecs 
y viennent faire leurs dévotions. Le chevalier Ricaut 
& plufieurs autres voyageurs anglais ont vu ces deux 
monumens; mais pour leurs dévotions ils ne les y ont 
pas faites. 

Terminons ce petit article par le raiibnnement 
d’Abadie. Voilà des me/noriaux ïnditués pour célébrer 
à jamais l’aventure des fept dormans. Aucun Grec 
n’en a jamais douté dansEphèfei ces Grecs n’ont pu 
être abufés ; ils n’ont pu abufer perfonne; donc 
l’hilloire des fept dormans ,eft incontellable. 
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Droit des gens j droit naturel j droit publie. 

SECTi'ON PREMIÈRE. 

Je ne connais rien de mieux fur ce fujet que ces vers 
de l’Ariofte au f hant XLIV. 

Fan’ legd oggi ri, papi , imperatori , 

Daman' faranno capitali nemici ;• 

Perche quella apparen\a efleriori 

T^on hanno i cor , no.n kanno git animi tait , 

Che non guardando al torto piu dit a driuo 
• Atttndon’ folamtnte al’ lor ,projitto. 

Rois , emperears & fuceefleurs de Pierre , 

Au nom de Dieu (ignent un beau traité; , 

. Le lendemain ces gens fe font la guerre. - • 

Pourquoi cela î C’eft que la piété , 

. - La bonne foi ne les tourmente guère , 

Et que, malgré Saint Jacque & Saint Matthieu , 

Leur intérêt eft leur unique dieu. 

S’il ii’y avait que deux hommes fur la terre , com- 
ment vivraient-ils enfemble? ils s’aideraient, fe nui- { 

raient, fe carell,£raicnt , fe diraient des injures, fe 
battraient, fe réconcilieraient, ne pourraient vivre 
l’un fans l’aiure , ni l’un avec l’autre. Ils feraient 
comme tous les hommes font aujourd’hui. Ils ont Iq 
^ondu taifonnement , oui; mais ils ont aullî le don 
de l’inftinâ: , & ils fendront , & ilsraifonneront, 8ç 
ils agiront toujours confine iis y font deftinés par la 
nature. 

Un Dieu n’eft pas venu fur notre globe pour alTem- • 

blet le geiue humain', ÔC pour lui dire : « J’orJomie 
» Bb 4 
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aux Nègres aux Cafres d’aller tous nus , & de 
w manger des infedtes. 

w J’ordonne auxSamoïèdes de fe vêtir dé peaux de 
« rangifères, & d’en manger la chair, toute.inlipide 
« qu’elle eft , avec dii poill'on féché & puant , le tout 
M fans fel. Les Tartares du Thibet croiront tout ce 
»» que leur dira le dalaï-lama*, & les Japonnais croi- 
« ront tout ce que leur dira le daïri. 

»» I.es Arabes ne mangeront point de cochon , Sc 
» lesVeftphaliens ne fe nourriront que de cochon. 

» Je vais tirer uneligné du mont Caucafe à l’Égypte, 

« & de l’Egypte au mont Atlas; tous ceux qui hàbite- 
« ront à l’orient de cette ligne pourront époufer plu- 
fieurs femmes \ ceux qui feront à l’occident n’en 
« auront qu’une. 

>• Si vers le golfe Adriatique, depuis Zara jufqu’à ' 
« la Poléfine, ou vers les marais du Rhin & de la 
»» Meule , ou vers le mont Jura , ou même dans l’île 
» d’A Ibion , ou chez les Sarmates, ou chez les Scan- 
» dina viens, quelqu’un s’avife de vouloir rendre un 
« feul homme deipotique, ou de prétendre hii-même 
» à l’être , qu’on lui coupe le coup au plus vite, en 
« attendant que la deftinée & moi nous en ayions 
»» autrement ordonné. ^ 

« Si quelqu’un a l’infolence & la démence de 
« vouloir établir ou rétablir^ une grande affemblée' 
d’hommes libres fur le Mançatiarès ou fur la Pro- 
» pontide, qu’il foit ou empalé ou tiré k quatre 
>» chevaux. ' ' 

». Quiconque produira fes comptes fuivant une 
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« certaine règle d’arithmétique à Conftantinople, au 
» grand Caire , à Tafilet, à Déhli , à Andrinople , 
« fera fur-le-champ empalé fans forme de procès j 
« & quiconque ofera compter luivant une autre règle 
« à Rome , à Lisbonne , a Madrid , en Champagne , 
« eir Picardie, & vers le Danube, depuis Ulm juf- 
« qu’à Belgrade , fera brûlé dévotement pendant 
« qu’on lui chantera des miferere. 

» Ce qui fera jufte tout le long de la Loire , fera 
«• injufte fur les bords de la Tamife : car mes lois 
» font univerfelles , &c. Scç, &c. « 

Il faut avouer que nous ri’avons pas dé preuve bien 
claire , pas même dans le Journal chréden, nî dans la 
Clef du cabinet des princes , qu’un Dieu foit venu fur 
la terre ÿomulguer ce droit public. Il exifle cepen- 
dant; il eftfuivi à la lettre tel qu’on vient de l’énon- 
cer ; & on a compilé , compilé , compilé fur ce droit 
des nations de très-beaux commentaires qui n’ont 
jamais fait rendre un écu à ceux qui ont été ruinés 
par la guerre, ou par des édits , ou par les commis 
des fermes. 

Ces compilations relTemblent allez aux cas de conf- 
éience de Pontas. Voici un cas de loi à examiner : il 
eft défendu de tuer. Tout'meurtrier eft puni , à moins 
qu’il n’ait tué en grande compagnie , & au fon des 
trompettes; c’eft la règle. 

P U temps qu’il y avait encore des anthropophages 
dans la forêt des Ardennes , un bon villageois ren- 
conrra un anthropophage qui emportait un enfant 
pour le manger. Le villageois, ému de pitié, tua le 



• mangeur d’enfans , & délivra le petit garçon qui 
s’enfuit aulîîtôc. Deux pallàns voient de loin le bon 
homme , & l’accufent, devant le^ prévôt , d’avoic 
commis un meurtre fur le grand chemin. Le corps , 
du délir était fous les yeux du juge> deux témoins 
parlaient , on devait payer cent écus au' juge pour 
fes vacations ; la loi était précife ; le villageois fut 
pendu fur-le-champ pour avoir fait ce qu’auraient fait 
à fa place Hercule , Théfée , Roland , & Amadis. 
Fallait- il pendre le prévôt qui avait fuivi la loi à la 
lettre ? Et que jugea-t^on à la grande audience? Pour 
réloudre mille cas de cette efpèce >. ou a fait mille 
volumes. 

Pufendorf établit d’abord des êtres moraux. « Ce 
« font, dit-il (i) , certains modes que les êtres intel- 
« ligehs attachent aux chofes naturelles, ouîux mou- 
♦> vemens phyfiques, en vue de diriger ou de ref- 
»» treindre la liberté des allions volontaires del’hom- 
w me , pour mettre quelque ordre, quelque conve- 
>» nance Sc quelque beauté dans la vie humaine. »* 
Enfuite, pour donner des idées nettes aux Suédois 8c 
aux Allemands du jufte & de l’injufte , il remarque ( 2 ) 
« qu’il y a deux fortes d’efpace , l’un à l’égard duquel 
M on dit que les chofes font quelque part , par exemple 
» ici, là i l’autre à l’égard duquel on dit qu’elles 
» exiftent en un certain temps, pat exemple, aujour- 
» d'hui , hier , demain. Nous concevons aulli deux 
« fortes d’états moraux , l’un qui marque quelque 

{ 1 ) Tome I , page a , traduftion de Ba'ibeirac avec conuueniatiK. 

(a) Page 6. 



« ntuation morale , &: qui a quelque conformiré avec 
« le lieu narureii l’autre qui déligne un certain temps 
« en ranr qu’il provitnt île - là quelque effet mo- 
» ral , Hcc. » 

, Ce n’eft pas toutfi) ; Puffendorf diftingue très- 
curieulenii nt les modes moraux (impies & les modes 
d’eftimation , les qualités formelles & les qualités 
operatives. Les qualités formelles font de (impies 
attributs; mais les operatives doivent folgneufement 
fe divifer en originales ôc en dérivées. 

Et cependant Barbeirac a commenté ces belles 
choies , & on les enfeigne dans les univerfités. On y 
ert partagé entre Grotius & Puffendorf fur des quef- 
tionsde cette importance. Croyez-moiylifezles ofHces 
de Cicéron. 

'section II. 

R lEN ne contribuera peut - être plus à rendre un 
efptit faux, obfcur, confus, incenain , que la leâure 
de Grotius , de Puffendorf, & de prefque tous les 
commentaires fur le droit public. 

Il ne faut jamais faire un mal dans'l’efpérance 
d’un bien , dir la vertu , que perfonne n’écoute. Il eft 
permis de faire la guerre à une puilTance qui devient 
trop prépondérante , dit X’Efpnt des lob. 

Quand les droits doivent-ils être conftatér par la 
prefetiption ’ Les publiciftes appellent ici à leur 
fecours le droit divin & le droit humain; les théolo- 
giens fe mettent de la partie. Abraham , dilent-ils , Sc 

(0 Pige i6. 
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fa femence, avait droit fur le Canaan , car il y avait 
voyagé, Ik Dieu le lui avait donné dans une appa- 
rition. Mais, nos fages maîtres, il y a cinq cent 
quarair.e-feptans, félon la Vulgate , entre Abraharti 
qui acheta un caveau dans le pays , & Jofué qui en 
faccagea une petite partie.' N’importe , fon droit était 

clair & net. Mais la prefcrip.tionî point 

de prefcription. Mais ce qui s'eft pafTé autrefois ert 
Paleftine doit-il fèrvir de règle à l’Allemagne & à 
l’Italie ? . . . . Oui ; caril l’a dit. Soit , tlieffieors , je ne 
difpute pas contre vous; Dieu m’en préferve.’ 

Les defcendahs d’Attilas’établilTent, à ce qu’on dir, 
en Hongrie. Dans quel temps les anciens habitans 
commencèrent-ils à être tenus en confcience d’être 
lerfs des defcendans d’Attila ? 

Nos d’odeurs qui ont écrit fur la guérre & la paix , 
font bien profonds ; à les en croire tout appartient de 
droit au fonverain pour lequel ils écrivent. Il n’a 
pu rien aliéner de fon domaine. L’empereur doit 
polféder Rome, l’Italie, & la France, c’était l’opinion 
de Barthole ; premièrement parce que l’empereur s’im- 
titule roi des Romains ; fecondement , parce que l’ar- 
chevêque do Cologne eft thanceÜer d’Italie , & qué 
l’archevêque de Trêves eft chancelier des Gaules. De 
plus, l’empereur d’Allemagne porte un globe doré à 
fon facte ; donc il eft maître du globe de la terre. 

A Rome , il n’y a point de prêtre qui n’ait appris , 
dans fbn cours de théologie , que le pape doit être 
fonverain du monde , attendu qu’il eft écrit que 
Simon, fils de Jone en Galilée , ayant furnom Pîeite , 
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pn lui dit : Tu es Pierre , & fur cette pierre je bâtirai 
mon affemblee. ün avait beau dire à Grégoire VII : Il 
ne s’agit que des amesj il n’eft queftion que du royaume 
célerte ; maudit damné , répondait-il , il s’agit du ter- 
reftre -, & il vous damnait , & il vous faifait pêndrè , 
s’il pouvait. 

Des efprits encore plus profonds fotitifient cette 
raifon par un argunient 'fans .réplique. Celui dont 
l’évêque de Rome fe dit vicaire , a déclaré que Ibn 
.royaume n’eft point de ce’mondej donc ce monde doit 
appartenir au vicaire quand le maître y a renoncé. 
Qui doit l’emporter, du genre humain , ou des décré- 
.lalesî les décrétales fans difficulté. 

On demande enfuite s’il y a eu quelque juftice 
à malfacrer en Amérique dix ou douze millions 
■d’hommes dqjgrmés? on répond qu’il n’y a rien de 
plus.j ifte (Sc^e plus laint , puilqu’ils n’étaient pas 
catholiques , apoftoliques '6c romains. 

Il n’y a pas un liècle qu’il était toujours ordonné , 
dans toutes les déclarations de guerre des princes 
chrétiens , de courre-fus à tous les iujers du prince à 
qui la guerre était fignihée par un héraut à cotte de 
mailles & à manches pendantes. Ain(î la lignification 
une fois faite , fi un auvergnac rencontrait une alle- 
mande , il était tenu de la tuer , fauf à la violer avant 
ou après. 

Voici une queftion fort épineufe dans les écoles : 
le ban & l’arrière-ban étant commandés pour aller 
tuer & fe faire tuer fur la fromiere, les Suabes étant 
perfuadés que la guerre ordonnée était de la plus 
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horrible injuftice , devaient-ils marcher? quelques 
doreurs difaient oui ; quelques julles difaienc non : 
que difaient les politiques ? 

Qujnd on eut bien difputé fur ces grandes quel- 
tions pt>;iiminaires , dont jamais aucun fouverain ne 
s’ed einbar.pilé, ni ne s’embarralfera , il fallut dif- 
cuter les dfoi s retpeAits de cinquante ou foixanre 
familles , lur le comié d’ A loft, lur la ville d’Orchies , 
fur le duché de iierg & de Juliers , lur le comte de 
Tournai , fur celui de Nice, lur toutts les frontières 
de toutes les provinces i de le plus faible perdit tou- 
jours (a caufe. 

On agita pendant cent ans lî les ducs d Orléans , 
Louis XI , François I , avaient dror au auche de 
Milan,en vertuducontcatHe mariage de Valentine de 
Milan , petite - fille du bârard d’ui^j^rave payfan 
nommé Jacob Muzio. Le procès fut jugé par la bataille 
de Pavie. 

Les ducs de Savoie , de Lorraine, de Tofeane, 
prétendirent aulli au Milanais j mais on a cru qu’il y 
avait dans le P rioul une famille de pauvres gentils- 
hommes , ifl'ue en droite ligne d’Alboin, roi des Lom- 
bards , qui avait un droit bien antérieur. 

Les publiciftes ont fait de gros livres tur les droits 
au royaume de Jérufalem. Lesl urcs n’en ont point 
fait-, mais Jérufalem leur appartient, du moins julqu’à 
préfent , dans l’année 1770; & Jérufalem n’eft point 
un royaume. 
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DROITCANONÏQUE. 

liée générale du droit canonique y par M. Bertrand y 
ci-devant premier pajleur de 1‘églife de Berne. 

Nous ne prétendons ni adopter y ni contredire fu 
principes ; c’ejl au public d’en juger. 

Le droit canonique y ou canon y eft , fui vaut les idées 
vulgaires, la jurifprudence eccléfiaftique. C’eft le re- 
cueil des canons , des règles des conciles, des décrets 
des papes , & des maximes des pères. 

Selon la raifon, félon les droits des rois & des 
peuples, la jurifprudence eccléfiaftique n’eft&nepeut 
être que l’expofé des privilèges accordés aux eccléfiaf- 
tiques par les fouverains repréfentansla nation. 

S’il ell deux autorités fuprêmps, deux adminiftra- 
tions qui aient leurs droits féparés-, l’une fera «fans 
celle effort contrJJ’autre. Il en réfuhera nécelfaire- 
ment des chocs perpétuels, des guerres civiles, l’anar- 
chie , la tyrannie , malheurs dont l’hiftoite nous pré- 
fente l’affreux tableau. 

Si un prêtre s’eft faiefouverain , fi le daïri du Japon 
a été roi jufqu’à notre feizième fiècle, fi le dalaï-lama 
eft fouverain au Thibet , fi Nurna fut roi & pontife, 
fi les califes furent les chefs de l’Etat & de la religion , 
fi les papes régnent dans Rome, ce font autant de 
preuves de ce que nou^ avançons; alors l’autorité 
n’eft point divifée, il n’y a qu’une puilfiince. Lesfou* 
verains de Rulfie & d’Angleterre prélident à la reli- 
gion ; l’unité elfentielle de puiftànce eft confervée. 

Toute religion eft dans l’État, tout prêtre eft dans 
la fociété civile; & tous les eccléfiaftiques font au 
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4oo DROIT CANONIQUE, 
nombre des fujets du fouverain chez lequel ils exercent 
leur minillère. S’il était une religion qui établît quel- 
que indépendance en faveur des eccléfiaftiques, en les 
fouftraynnt à l’autorité foaveraine Sc légitime , cette 
religion ne faurait venir de Dieu , auteur de la foc;été* 

Il eft par-là même de toute évidence que, dans une 
religion dont Dieu eft repréfenté comme l’auteur , les 
fondions des miniftres, leurs perfonnes, leurs biens, 
leurs prétentions , la manière d'enfeigner la morale , 
de prêcher le dogme, de célébrer les cérémonies , les 
peines fpirituelles ; que tout , en un mot , ce qui inté- 
rellè l’ordre civil , doit être fournis à l’autorité du 
prince & à l’inlpedtion des magiftrats. 

Si cette jurifprudence fait une icience , on en trou- 
vera ici les élémens. 

C’eft aux magiftrats feuls d’ai^riler les livres ad- 
miflîbles dans les écoles , félon l^ature & la forme 
du gouvernement. C’eft ainfique M. Î’aul-Tofeph 
'Rieger,confeiller de cour.enfeigne judicieufement le 
droit canonique de l’univerfité de Vienne. Ainlî nous 
voyons la république de Venife examiner & réformer 
toutes les règles établies dans fes Etats , qui ne lui 
conviennent plus. Il eft à defirer que des exemples 
aplïi fages foient enfin fuivis dans toute la terre. 

SECTION PREMIÈRE. 

Du mlnlftère ecclépajlique. 

La religion n’eft inftituée que pour maintenir les 
hommes dans l’ordre , & leur iaire mériter les bontés 
de Dieu par la vertu. 'l'out ce qui , dans une religion, 

ne 
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ne tend pas à ce but , doit être regardé comme étranger . 
ou dangereux. 

L'indruélion , les exhortations , les menaces des 
peines à venir, les promeflès d’une béatitude immor- 
telle, les prières, les confeils , les fecburs fpirituels , 
font les feuls moyens que les eccléfiaftiques puillènt 
mettre en ufage pour eflayer de rendre le$ hommes 
vertueux ici-bas , & heureux pour l’éternité. 

Tout autre moyen répugne à la liberté de la raifon, 
à la nature de l’ame, aux droits inaltérables de la con- 
fcience, à l’eflèrice de la religion, à celle du miniflère 
eccléhallique , à tous les droits du fouverain. 

La vertu fuppofe la liberté » comme le tranfport 
d’un fardeau fuppofe la force aélive. Dans la con- 
trainte point de vertu, & fans vertu point de religion. 
Rends-moi efclave , je n’en ferai pas meilleur. 

Le fouverain itiême n’a aucun droit d’employer la 
contrainte pour amener les hommes à la religion qui 
fuppofe elfentiellement choix&liberté. Mapenfée n’eft 
pas plus foumife à l'autorité que la maladie ou la fahté. 

> Afin de démêler toutes les contradiékions dont on 
a rempli les Hvres fur le droit canonique, Sc de fixer 
nos idées fur le miniftère eccléfiaftique , recherchons 
aumilieude mille équivoques ce que c’eïlque l’Ëgiife. 

L’Eglife eft l’aflèmblée de tous les fidèles appelés 
certains jours à prier en commun , & à faire en tout 
temps de bonnes aâions. 

Les prêtres font des perfonnes établies fous l’auto- 
rité du fouverain , pour diriger ces prières & tout la 
culte religieux. , ' • 

Quejl, fur l' Encycl, Tome III. Ce 
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Une Eglife nombreufe ne faurait être fans eccléhaf- 
tiques j mais ceseccléfiaftiques ne fontpas l’Eglife, 

Il p’ëH pas moins évident que fl les eccléfiaftiques 
qui font dans la fociété civile, avaient acquis des droits 
qui allailènt à rtoubler ouà détruire la fociété , ces 
droits doivent être fupprimés. 

11 eli encore de la plus grande évidence que il Dieu 
a attaché à l’églife des prérogatives ou des droits, ces 
droits ni ces prérogatives ne fautaient appartenir pri- 
vativement m au chefdel’ Eglife ni aux ecclélîaftiques, 
part^ qu’ils ne font pas l’EgüfejComme les magiftrats 
ne font le fouverain, ni dans un état démocratique , 
ni dans une monarchie. 

Enfin , il eft très-évident que ce font nos âmes qui 
font foumifes aux foins du clergé , uniquement pour 
les chofes fpirituelles. 

, Notre ame agit intérieurement, les aûes intérieurs 
font la penfée, les volontés, les inclinations, l'acquief- 
cement à certaines vérités. Tous ces ades font au- 
delTus de toute contrainte, & ne font du relfort du mi- 
niftère eccléfiaflique qu’autant qu’il doit inftruire & 
Jamais commander. , 

Cette ame agit auffi extérieurement. Les adions 
extérieures foht foumifes à la loi civile. Ici la con- 
trainte peut avoir lieu j lés peines tèthporelles ou cor- 
porelles maintiennent la loi en punillant les violateurs. 

La docilité à l’ordre eccléfiaflique doit par confé- 
quent toujours être libre & volontaire •, il ne faurait 
y en avoir d’autre. La foumiflîon au contraire à l’ordre 
civil peut être contrainte & forcée. 
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Par la même raifon, les peines eccléfiaftiques, tou- 
jours fpintuelles , n’atteignent ici bas que celui qui eft 
intérieurement convaincu de fa faute. Les peines civi- 
les au contraire, accompagnées d’un mal phyfique, ont 
leurs effets pbyfiques , foit que le coupable en recon- 
nailfe la jufUce ou non. 

De-là il réfulte manifeftement que l’autorité du 
clergé n’eft& ne,peut être.que fpirituelle ; qu’il ne fau- 
tair avoir aucun pouvoir temporel j qu’aucune force 
coaélive ne convient à fon miniftère , qui en ferait 
détruit. 

Il fuit encore de-là que le fbuverain , attentif à ne 
fouffrir aucun partage de fon autorité ,*ne doit per- 
mettre aucune entreprifequi mette les membres de la 
fociété dans une dépendance extérieure ik civile d'un 
corps eccléfialtique. 

Tels font les principes incontçft.-'.bles du véritable 
droit canonique , dont les règles & les décifions doi- 
vent en tout temps être jugées d’après ces vérité» 
éternelles Sc immuables, fondées fut le droit naturel 
& l’ordre nécelfaire de la fociété. 

Section IL 

Des pojfejfions des eccléJIaJUques^ 

Remontons toujours aux principes de la fociété, 
qui . dans l’ordre civil comme dans l’ordre religieux, 
font les fondemens de tous droits. 

. La fociété en général eft propriétaire du territoire 
d’un pays , fource de la richeffe nationale. Une portion 
de ce revenu national eft attribuée au fouverain pour 

C c a 
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foutenir lesdépenfes de l’adminiftration. Chaque par- 
ticulier eft pollellèur de la partie du territoire & du 
* revenu que les lois lui aflurent ; & aucune pofleffion 
ni aucune jouiirance ne peut en aucun temps être 
foullraite à l’autorité de la loi. 

Dans l’état de fociété.nous ne tenons aucun bien , 
aucune pofleffion de la feule nature , puifque nous 
avons renoncé aux droits natprelspour nous foumettre 
à l’ordre civil qui nous garantit & nous protège} c’eft 
de la loi que nous tenons toutes nos poirelîions. 

Perlbnne non plus ne peut rien tenir fur la terre 
de la religion , ni domaine ni pofieflîon , puifque Ces 
biens font tous fpirituels. Les polTeflîons du fidèle 
comme véritable membre de l’Eglife , font dans le 
(Tiel j là eft fon trélor. Le royaume de Jélus- Chrift , 
qu’il annonça toujours comme prochain , n’étaii &ne 
pouvait être de ce monde. Aucune polfelEon ne peut 
donc être de droit divin. 

• Les lévites , lous la loi hébraïque , avaient , il eft 
vrai, la dixme, par une loi pofitive de Dieuj mais 
c’était une théocratie qui n'exifte plus; &Dieu agif- 
fait comme le fouverain de la terre. Toutes ces lois, 
ont ceffé, & ne fauraient être aujourd’hui un titre de 
polfelfion. 

Si quelque corps aujourd’hui , comme celui des 
eccléfiaftiques , prétend polTéder la dixme ou tout au- 
tre bien, de droit divin pofitif, il faut qu’il produife un 
titre enregiftré dans une révélation divine, exprefle 
inconteftable. Ce titre miraculeux ferait , j’en con- 
viens , exception à la loi civile , * utorifée de Dieu , 
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qui dit « que toute perfonne doit être foumife aux 
«•qDuiflances fupérieures , parce quelles font ordon- 
» nées de Dieu , & établies en fon nom. « 

Au défaut d’un titre pareil^ un corps eccléfiaftique 
quelconque ne peut donc jouir fur la terre que du con- 
fentement du fouverain , & fous l’autorité des lois 
civiles : ce fera là le feul titre de fes polTeffions. Si le 
clergé renonçait imprudemment à ce titre , il n’eu 
aurait plus aucun , & il pourrait être dépouillé par qui- 
conque aurait alfez de puiffance pour l’entreprendre. 
Son intérêt elTentiel eft donc de dépendre de la fociété 
civile qui feule lui donne du pain. 

Par la même raifon , puifque tous les biens du ter- 
ritoire d’une nation font fournis fans exception aux 
chatges publiques pour les dépenfes du fouverain & 
de la nation, aucune polTelTion ne peut être exemptée 
que par la loi^ Sc cette loi même eft toujours rév6- 
cable lorfque les circonftances viennent à changer. 
Pierre ne peut être exempté que la charge de Jean 
ne foit augmentée. Ainfî l’équité réclamant fans ceflè 
pour la proportion contre toute furcharge , le foh- 
verain eft à chaque inftant en droit d’examiner les 
exemptions, & de remettre les chofes dans l’ordre 
naturel & proportionnel , enubolilTant les immunités 
accordées , fouffertes ou extorquées. 

Toute loi qui ordonnerait q^ le fouverain fît tout 
aux frais du public , pour la fureté &r la confervation 
des biens d’un particulier ou d’un corps , fans que ce 
corps ou ce particulier contribuât aux charges com- 
munes, ferait une fubverfton des lois. 

' C c J 
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Je dis ^us, la quotité quelconque de la contribu- 
tion d'un patticulier ou d’un corps quelconque dc^c 
/ être réglée proportionnellement , non par lui , mais 

par le fouverain ou les raagiftrats , félon lu loi & la 
• forme générale. Ainfi , le fouverain doit connaître 3c 

peut demander un état des biens ôc des poflelEons de 
tout cotps comme de tout particulier. 

C’eft donc encore dans ces principes immuables que 
doivent être puifées les règles du droit canonique 
par rapport aux pollèfllions & aux revenus du clergé. 

Les eccléfiaftiques doivent fans doute avoir de quoi 
vivre honorablement , mais ce n’eft ni comme mem- 
bres ni comme repréfentans de l’Eglife ; car l’Eglife 
, par elle - même n’a ni règne ni polfellitm fur cette 
'' terre. 

Mais s’il eft de la juftice que les miniftres de l’autel 
vivent de l’autel , il eft naturel qu’ils foient entretenus 
par la fociété , tout comme les magiftrats & les foldats 
le font. C’eft donc à la loi civile à faire la penfion pro- 
portionnelle du corps eccléfiaftique. 

•Lors même que les poffellîons des eccléfiaftiques 
leur ont été données par teftamenr , ou de quelque 
autre manière , les donateurs n’ont pu dénaturer les 
, biens en les fouftrayan& aux charges publiques , ou 
à l’autorité des lois. C’eft toujours fous la garantie 
des lois , fans lefquell^ il ne faurait y avoir poifcftion 
adurée & légi'ime qi"s en jouiront. 

C’eft donc encore au fouverain ou aux niagif- 
ttars en fon nom , à examiner en tout temps fi les 
revenus eccléfialbques font fuffifans } s’ils ne l'étaieac 
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pas , ils doivent y pourvoir par des augmentations de 
penüons j mais s’ils étaient manifèftement exceiîîFs , 
c’efliàeuxàdifpolèr du fuperflapour le bien commun 
de la fociété. * 

Mais félon les principes du droit vulgairement 
appelé canonique y qui a cherché à faire un Etat dans 
l’Etat , un empire dans l’empire , les biens eccléfial- 
tiques font facrés & intangibles , parce qu’ils appar- 
tiennent à' la* religion &c à l’Eglife ; ils viennent de 
Dieu & non des hommes. 

D’abord, ils ne fauraient appartenir, ces biens ter- 
redres , à la religion qui n’a rien de temporel. Ils ne 
font pas à l’Eglife qui eft le corps univerfel de tons 
les fidèles , à l’Eglife qui renferme les rois, les magif- 
trats , les foldats , tous les fujets -, car nous ne de- 
vons jamais oublier que les eccléfiaftiques ne font 
pas plus l’Eglife que les magidrats ne font l’Etat. 

Enfin , ces biens ne viennent de Dieu que comme 
tous les autres biens en dérivent , parce que tout ed 
fournis à fa providence. ' ' 

Âinfi,tout eccléfiadique poffelleur d’un bien ou 
d’une rente eq jouit comme fujet & citoyen de l’Etat , 
fous la proteâion unique de la loi civile. 

Un bien qui ed quelque chofe de matériel & de 
temporel , ne faurait être facré ni faint dans aucun 
fens , ni au propre ni au figuré. Si l'on dit qu’une 
perfonne , un édifice font facrés , cela fignifie qu’ils 
font confacrés , employés à des ufages fpirituels. 

Abufer d’une métaphore pour autorifer des droits 
& des prétentions dedruétives de toute Ibciété , c'ed 

C« 4 
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une entreprife dont Thidoire de la religion fournit 
plus d’un exemple , & même des exemples bien fingu- 
liers qui ne font pas ici de mon reirorc. 

' SECTION III. 

Des ajfemblées eccUJîaJliques ou reïigieufes* 

Il e(l certain qu’aucun corps ne peut former dans 
l'Etat aucune adèmblée publique & régulière que du 
confentement du fouverain, 

Les alTemblées religieufes pour le culte doivent 
être autorifées par le fouverain dans l’ordre civil, afin 
qu’elles foient légitimes. 

En Hollande , où le fouverain accorde à cet égard 
la plus grande liberré , de même à peu'près qu’en 
RulTîe , en Angleterre , en Pruffe , ceux qui veulent 
formeV une Eglife doivent en obtenir la permiflion : 
dès- lors cette Eglife ed dans l’Etat, quoiqu’elle ne 
foit pas la religion de l'Etat. En général, dès qu’il y 
a un nombre fuffifant de perfonnes ou de familles 
qui veulent avoir un certain culte & desaffèmblées, 
elles peuvent fans doute en demander, la permiflion 
au magidrat fouvèrain \ & c’ed à ce magidrat à en 
juger. Ce culte une fois autorifé , on ne peut le 
troubler fans pécher contre l’ordre public. La facilité 
que le fouverain a eu en Hollande d’accorder ces 
permiflîons n’entraîne aucun défordre; & il en ferait 
ainfi par - tout , fi le magidrat feul examinait, jugeait 
& protégeait. 

Le fouverain a le droit en tout temps de' (avoir ce 
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qui fe pallè dans les aflemblées , de les diriger félon 
l’ordre public , d’en réformer les abus , & d’abroger 
les aflemblées s’il en naiflàit des défordres. Cette inf- 
peétion perpétuelle eft une portion eflentielle de 
l’adminidration fouveraine que toute religion doit 
reconnaître. • 

S’il y a dans le culte des formulaires de prières , 
des cantiques , des cérémonies , tout doit être fou- 
rnis de même à l’infpeétion du magiftrat. Les ecclé- 
flafliques peuvent compofer ces formulaires; mais 
c’efl: au fouverain à les examiner , à les approuver , à 
les réformer au befoin. On a vu des guerres fan- 
glantes pour des formulaires , & elles n’auraient pas 
eu lieu fl les fouverains avaient rnieux connu leurs 
droits. 

Les jours de fêtes ne peuvent pas non plus être 
établis fans le cc^cours & le confentement du fou- 
verain # qui en tout temps peut les réformer , les 
abolir , les réunir , en régler la célébration , félon que 
le bien public le demande. La multiplication de ces 
jours de fêtes fera toujours la dépravation des mœurs 
& l’appauvriflement d’une nation. 

L'infpeâion fut l’infttuftion publique de vive voix, 
ou par des livres de dévotion , appartient de droit au 
fouverain. Ce n’eft pas lui quienfeigne, mais c’efl: 
à lui à voir comment font enfeignés fes fujets. Il doit 
faire enfeigner fur - tout la morale, qui eft auflî nécef- 
faire que les difputes fur le dogme ont été fouVent 
dangereufes. 

S’ily a quelques difputçs entre les eccléfiaftiques fur 
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la manière d’enleigner, ou fur certains poilus de doc- * 
trine, le fouverain peut iuipoler filence aux deux par- 
tis , & puuir ceux qui défobéiflent. 

Comme les alfeniblées religieufes ne font point ' 

établies fous l’autorité fouveraine pour y traiter des 
matières politiques , Içs iTugift.ats doivent réprimer 
les prédicateurs fédiûeux qui échauffent la multitude 
par des déclamations punillables^ ils font la pefte des 
Etats. , 

Tout culte fuppofe une difcipline pour y conferver 
l’ordre , l’uniformité Sc la décence. C'eft au magidrat 
à maintenir cette difcipline , & à y apporter les chan- 
gemens que le temps Sc les circonflances peuvent 
exiger. , *■ 

Pendant ptès de huit fiècles les empereurs d'Orient 
affemblèrent des conciles pour appaifer des troubles 
qui ne firent qu’augmenter par la t*op grande atten- 
tion qu’on y apporta. Le -mépris aurait plus sûrement 
fait tomber de vaines difputçs que les pallions avaient 
allumées. Depuis le partage des Etats d’Occident en 
divers royaumes, les princes ont laiflé aux papes la 
convocation de ces affemblées. Les droits du pontife 
de Rome ne font à cet égard que conventionnels, & 
tous les fouverains réunis peuvent en tour temps en 
décider autrement. Aucun d’eux en particulier n’eft 
obligé de foumettre fes Etats à aucun canon fans l’a- 
voir examiné & approuvé. Mais comme le concile de 
Trente fera apparemment le dernier, il eft très -inu- 
tile d’agiter toutes les queftions qui pourraient regar- 
der un concile futur ou général. t 
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Quant aux «(Temblées, ou fynodes , ou conciles 
nationaux , ils ne peuvent fans contredit être convo- 
qués que quand le fouverain les juge nécelfaires : fes 
commilîàires doivent y préfider & en diriger toutes jes 
délibérations , & c’eft à lui à donner la fanéUon aux 
décrets. 

Il peut y avoir des alTemblées périodiques du élergé 
pour le maintien de l’ordre, & fous l'autorité du fou- 
•verain ; mais la puiflance civile doit toujours en Hé- 
lerminêr les vues, en diriger les délibérations, & en 
faire exécuter les décidons. L’alfemblée périodique du 
clergé de France n’eft autre chofe qu’une alTemblée 
de commilTaires écuméniques pour tout le clergé du 
royaume. 

Les vœux par lefqdels s’obligent quelques ecclé» 
lîadiques de vivre en corps félon une certaine règfe , 
fous le nom de moines ou de religieux ^ fi prodigieufe» 
ment nlultipliés dansl’Europe; ces vœux doivent aufiî 
être toujours fournis à l'examen & à l’infpeétion de* 
magiftrats fouverains. Ces couvens qui renferment 
• tant de gens inutiles à la fociété , & tant de vidfimes 
qui regrenent la liberté qu’ils ont perdue ; ces ordres 
qui portent tant de noms fi bizarres ne peuvent êae 
établis valables ou obligatoires, que quand ils ont été 
examinés & approuvés au nom du fouverain. 

En tout temps le prince eft donc en droit de prendre . 
connaifiànce des règles de ces maifons religieufes, de 
leur conduite : il peut réformer ces maifons , & les 
abolir s’il les juge incompatibles avec les circonfiances 
ptéfentes & le bien aduel de la fociété. 
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Les biens & les acquifitions de ces <t>rps religieux 
font de même fournis à rinfpeétion des magiftrats 
pour en connaître la valeur & l’emploi. Si la malTe 
de^es richefles qui ne circulent plus était trop forte i 
fi les revenus excédaient trop les befoins raifonnables 
de ces réguliers ; fi l’emploi de ces rentes était con- 
traire 'au bien général ■} fi cette accumulation appau- 
vrilfait les autres citoyens : dans tous ces cas, il ferait 
du devoir des magiftrats, pères communs de la partie,* 
de diminuer ces richeftès , de les partager , de lès faire 
entrer dans la circulation qui fait la vie d’un Etat , de 
les employer même à d’autres ufages pour le bien de 
la fociété. 

Par les mêmes principes , le fouverain doit expref- 
fément défendre qu’aucun ordre religieux ait un fu- 
périeur dans le pays étranger ; c’eft prefque un crime 
de lèfe-majefté. 

Le ibuverain peut prefcrire les règles pour’entret 
dans ces ordres; il peut, félon les anciens ulages , 
fixer un âge , & empêcher que l’on ne falTè des vœux 
que du confentement exprès des magiftrats. Chaque * 
citoyen naît fujet de l’Etat , & il n’a pas le djpit de 
rompre des engagemens naturels envers la fociété , 
fans l’aveu de ceux qui la gouvernent. 

Si le fouverain abolit un ordre religieux * ces vœux 
ceflènt d’être obligatoires. Le premier vœu eft d’être 
citoyen; c’eft un ferment primordial & tacite, autorifé 
de Dieu, un vœu dans l’ordre de la providence , un 
vœu inaltérable & imprefcriptible , qui unit l’homme 
en fociété avec la patrie & avec le fouverain. Si nous 
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avons pris un engagement poftérieur, le vœu primitif 
a été réfervé ; rien n’a pu énerver ni fufpendre la 
force de ce ferment prirnitif.. Si donc le fouverain 
déclare ce dernier vœu , qui n’a pu être que condi- 
tionnel & dépendant du premier, incompatible ave« 
le ferment naturel ; s’il trouve ce dernier vœu dan- 
gereux dans la fociété , & contraire au bien public 
qui ell la fuprême loi , tous font dès - lots déliés en 
confcience de ce vœu •, pourquoi? parce que la coni- 
cienceîes attachait primitivement au ferment naturel 
& au fouverain. Le fouverain dans ce cas ne dillbut 
point un vœu ; il le déclare nul , il remet l’homme 
dans l’état naturel. 

En voilà alTez pour diflîper tous les fophifmes pat 
lefquels les canonises ont cherché à embarralTer cette 
queftion fi fimple pour quiconque ne veut écoutée 
que la raifon. 

section: V. 

Des peines eccléjîajliques. * . . 

Puisque ni l’Eglife qui eft l’alTemblée de tous les 
fidèles , ni les eccléfiaftiques qui font rainiftres dans 
cette Eglile , au nom du fouverain, & fous fon auto- 
rité , n’ont aucune force coaÆvf , aucune puîllance 
. exécutrice , aucun pouvoir terreftre , il eft évident que 
ces miniftres de la religion ne peuvent infliger que des 
peines uniquement fpirituelles. Menacer les pécheurs 
de la colère du ciel , c’eft la feule peine dont un paf- 
teur peut faire ufage. Si l’on ne veut pas donner le 
nom de peines à ces cenfures ou à ces déclamations*. 
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les minières de la religion n'auionc aucune peine à 

infliger. 

: L’Eglife peut-elle bannir de Ton fein ceux qui la 
déshonorent ou la troublent ? Grande queftion fur 
•ieqnelle les canonifles n’ont point héflté de prendre 
l’affirmative. Obfervons d’abord que les eccléflafliques 
ne font pas l’Eglife. L’Eglife alfemblée, dans laquelle 
(ont les mngiflrats fouverains, pourrait fans doute de 
droit exclure de les congrégations un pécheur Scanda- 
leux , après des avertilFemens charitables , réitérés Sc 
Éuffifans. Cette excluflon ne peut dans ce cas même 
emporter aucune peine civile , aucun mal cprporel , 
ni la privation d’aucun avantage terreftt;e. Mais ce 
que peut l'Eglife de droit, les eccléflafliques qui font 
dans l’Eglife ne le peuvent qu’auiant que le fouverain 
les y autorife'dc le leur permet. 

C’eft donc encore même dans ce cas au fouverain 
à veiller fur la matiière dont ce droit fera exercé } 
vigilance «jutant plus nécelTaire qu’il efl plus aifé 
d’abufer de cette difcipline. C’efl par conféquent à 
lui , en confultant les règles du fupport & de la cha- 
rité, à prefcrire les formes & les reflriéfions conve- 
nables : lans cela, toute déclaration du clergé, toute 
excomnuinication lërait nulle & fans effet, même dans 
l’ordre fpirituel. C’efl confondre des cas entièrement 
dtftérens que de conclure de la pratique des apôtres la 
manière de procéder aujourd’hui. Le fouverain n’était | 
pas de la religion des apôtres, l’Eglife n’était pas en- I 

cote dans l’Etat } les miniftres du culte ne pouvaient i 

pas recourir au magiflrat. D’ailleurs, les apôtres étaient 

i 

l 
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des miniftres extraordinaires tels qu’on n’en voit plus. 
Si l’on me cite d’autres exÿnples d’excoftimunications 
lancées fans l’autolrité du louverain ; que dis - je ! fi 
1 on rappelle ce qu’on ne peut entendre fans frémir 
d horreur , des exemples même d’excompuinications 
fulminées inlolernment contre des fouverains ôc des 
magiftrats, je répondrai hardiment que ces attentats 
font une rébellion manifefte , une violation ouverte 
des devoirs les plus facrés de la religion , de la charité 
& du droit naturel. 

^ On voir donc évidemment que c’eft au nom de route 
i’Eglife que rexcommunicatioa doit être prononcée 
contre les pécjieurs publics, puiéqu’il s’agit feulement 
de l’exclufion de ce corps; ainfi elle doit être pronon- 
cée par les eccléfiaftiques fous l’autorité desmagiftrats 
& au nom de l’Eglife , pour les feuls cas dans lefquels 
on peut préftmer que l’EgÜfe entière bien inftruite 
la-pnononcerait , fi elle pouvait avoir en corps cette 
difcipline qui lui appartient privativemenr. 

Ajoutons encprç , pour donner une idée complète 
de l'excommunication , & des vraies règles du droit 
canonique à cet égard , que cette excommunication , 
légitimement prononcée par ceux à qui le fouve’rain , 
au nom de l’Eglife , en a exprelTément lailfe l’exer- 
cice, ne renferme que la privation des biens fpirituels 
fur la terre. Elle ne faurait s’étendre à autre chofe. 
Tout ce qui ferait au - delà ferait abullf , & plus ou 
moins tyrannique, tes minières de l’Eglife ne font 
que déclarer qu’un tel homme n’eft plus membre de 

1 Eglife. Il peutdonc jouir,malgrél’excommunication. 
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de tous les droits naturels, de tous les droits civilÿ, 
de tous les biens temporels , comme homme ou 
comme citoyen. Si le magiftra't intervient , & prive 
outre cela un tel homme d’une charge ou d’un em- 
ploi dans la lociété , c’eft alors une peine civile 
ajoutée pour quelque faute contre l’ordre civil. 

Suppofons encore que les eccléfiaftiques qui ont 
prononcé l’excommunication , aient été féduits pat 
quelque erreur ou quelque palîîon (ce qui peut tou- 
jours arriver puifqu’ils (ont hommes) , celui qui a été 
ainfi expofé à une excommunication précipitée êft 
juftifié par fa confcience devant Dieu. La déclaration 
faite contre lui n’eft«& ne peut être d’aucun effet 
pour la vie à venir. Privé de la communion exté- 
rieure avec les vrais fidèles, il péut encore jouir ici- 
bas de toutes les confolations dé la communion inté- 
rieure. Juftifié par fa confcience , il n’a rien à redou- 
*ter dans la vie avenir du jugement de Dieu qui éft 
fon véritable juge. 

• C’eft encore une grande qùeftion dans le droit 
canonique, fi le clergé, li fon chef, fi un corps ecclé- 
fiaftique quelconque , peut excommunier les magif- 
trats bu le fouverain , fous prétexte ou pour raifon 
de l’abus de leur pouvoir. Cette qùeftion feule efl: 
fcandaleufe*, & le fimple doute une rébellion manifeffe. 
En effet J le premier devoir de l’homme en focîété eft 
de refpeéler & de faire refpeéfer le magiftrat; & vous 
préfendriez avoir le droit de le diffamer & de l’avilir ! 
Qui vous aurait donné ce droit aulll abfurde qu’exé- 
crable i ferait-ceDieu qui gouverne le monde politique 

' par 
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■par les fouverains , qui veut que la fociété fublîfte j 

par la fuborciiiiation î 

Les premiers ecclélinftiques.à la naillanceduclirin* 
tianilme , le lont ils crus autorifés à excommunier 
les Tibère, les Néron , les Claude, & enfuite les 
Conftance-qui étaient hérétiques î Comment donc 
a-t-on pu (oufFrir h long-temps des prétentions auflî 
inonftrueufes, des idées aullî atroces , & les attentats 
afireux qui en ont été la (uite ; attentats également 
réprouvés par la raifon, le droit naturel & la religion? 

S’il était une religion qui enfeignàt de pareils hor- 
reurs , elle devrait être piofcrite de la lociété comme 
direâemem oppolée au repos du genre humain. Le 
cri des nations s’eft déjà fait en«ndre contre ces pré- 
tendues lois canoniques diétées par l’ambition <5c le 
fanatifme. Il faut efpérer c^ue les fouverains mieux 
inftruits de leurs droits, foutenus par la fidélité des 
peuples , mettront enfin un terme à des abus fi énor- 
mes, Sc qui ont caufé tant de malheurs. L’auteur de 
l’EJJai Jur Us mœurs & l’ejprlt des nations , a été le 
premier qui a relevé avec force l’atrocité des entre- 
prifes de cette nature. 

SECTION V. 

De l’infpcciion Jur le dogme. 

T . F. -afouverain n’ert point le juge de la vérité du 
dogme ; il peut juger pour lui - même comni^ tout 
autre homme : mais il doit prendre connaiirance du 
dogme dans tout ce qui iméielle l’ordre civil , foit 
quant à la nature de la dodbrine , fi elle avait quelque 
Quejl. fur l’Encyd. Tome III. D d 
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chofe de contraire au bien public*, foit quant à la 
manière de la propofer. 

Règle générale dont les magiftrats fouverains n’au- 
raient jamais dû fe départir. Rien dans le dogme ne 
mérite l’attention de la police que ce qui peut inté- 
relfcr l’ordre public ; c’eft l’inBuence de la doârine 
fur les mœurs qui décide de fon importance. Toute 
doèlrine qui n’a qu’un rapport éloigné avec la vertu 
ne (aurait éne fondamentale. Les vérités qui font 
propres à rendre les hommes doux , humains, fournis 
aux lois , obéillans au fouverain , intérelfenr l’Etat , 
&c viennent évidemment de Dieu. 

SECTION VI. 

« 

lafpcaion des magiftrats fur l’ adminijlration des 
facremens. 

L’administration des facremens doit être aufll 
.foumilé à l’infpeétion aflîdue du magilfrat en tout ce 
qui intérefle l’ordre public. 

, ün convient d’abord que le magiftrat doit veiller 
fur la forme des regiftres p^ublics des mariages , des 
baptêmes, des morts , fans aucun égard à la croyance 
des divers citoyens de l’Etat. 

Les mêmes raifons de police & d’ordre n’exige- 
raient-elles pas qu’il y eût des regiftres exaéts entre 
les mains du magiftrat , de tous ceux qui fom des 
vœux^our entrer dans les cloîtres , dans les pays où 
les cloîtres font admis. 

Dans le facrement de la pénitence , le miniftre qui 
refufa ou accorde l’abfolu'ion , n’eft comptable de fes 
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^ugemens qu’à Dieu -, de même aufli le pénitent n’eft 
comptable qu’à Dieu s’il communie ou non , ôc s’il 
communie bien ou mal. 

Aucun pafteur pécheûr ne peut avoir le droit de 
refufer publiquement , & de Ion autorité privée , l’eu- 
chariftie à un autre pécheur. Jéfus-Chrift impeccable 
ne refufa pas la communion à Judas. 

I.’extrêm.e-onétion & le viatique demandés par les 
malades lont fournis aux mêmes règles. Le feul droit 
du çiiniftre eft de faire des exhortations au malade, 
ik le devoir du magiftrat eft d’avoir foin que le pafteur 
n’abule pas de ces circonftances pour perfécuter les 
malades. 

Autrefois c’était l’Eglife en corps qui appelait fes 
pafteurs , & leur conférait le droit d’inftruire & de 
gouverner le troupeau# Ce lont aujourd’hui des ec- 
cléliaftiques qui en confacrent d’autres , mais la 
police publique doit y veiller. 

C’eft fans doute un grand abus introduit depuis 
long-tenrps , que de conférer les ordres fans fonc- 
tion ; c’eft enlever des membres à l’Etat fans en 
donner à l’Eglife. Le magiftrat eft en droit de ré- 
former cet abus. 

Le mariage , dans l’ordre civil , eft une union lé- 
gitime de l’homme & de la femme pour avoir des 
cnfans ,pout les dever, & pour leuralfuret les droits 
de propriété fous l’autorité de la loi. Afin de conf- 
tater cette union , elle eft accompagnée d’une céré- 
monie religieufe , regardée par les uns comme un 
façrement , par les autres comme une pratique du 

D d ï. 
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culce public ; vraie logomachie qui ne change rien à 
la chofe. Il faut donc diftinguer deux parties dans le 
mariage , le contrat civil ou l’engagement naturel, & 
le facrement ou la cérémonie- facrée. Le mariage peut 
donc fubfifter avec tous fes effets naturels & civils , 
indépendamment de la ^ cérémonie religieufe. Les 
cérémonies mêmes de l’Églife ne font devenues né- 
celfaires dans l’ordre civil , que parce que le magiftrat 
les d* adoptées. Il s’eft même écoulé un long-temps 
fans que les miniftres de la religion aient eu aucune 
part à la célébration des mariages. Du temps de J uf- 
tinien , le confentement des parties en préfence de 
témoins , Lus aucune cérémonie de l’Eglife , légiti- 
mait encore le mariage parmi les chrétiens. C’eft cet 
empereur qui fît , vers le milieu du lîxème fiècle * 
les premières lois pour quejes prêtres intervinlTent 
comme fimples témoins , fans ordonner encore de 
bénédidion nuptiale. L’empereur Léon , qui mourut 
furie trône en 8S6, femble être le premier qui ait 
mis la cérémonie religieufe au rang des conditions 
néceflaires. La loi même qu’il fit , attelle que c’était 
,un nouvel établilfement. 

De l’idée jufte que nous nous formons ainfi du 
mariage, il réfulte d’abord que le bon ordre & la piété 
même rendent aujourd’hui nécelfaires les formalités 
religieufes , adoptées dans toufes les communions 
chrétiennes. Mais l’effencedu mariage ne peut en être 
dénaturée; & cet engagement , qui efl le principal 
dans la fociété, efl & doit demeurer toujours fournis, 
dans l’ordre politique , à l’autorité du magiftrat. 


Digitized by Goov'* 



DROIT CANONIQ-UE. 4^1 

Il fuit de-là encore que deux époux élevés dans 
le culte même des infidèles & des hérétiques, ne font 
point obligés de fe marier s’ils l’ont été félon la loi 
de leur patrie -, c’eft au magiftrat dans tous les cas 
d’examiner la chofe. 

Le prêtre eft aujourd’hui le magiftrat que la loi a 
défigné librement en certains pays pour recevoir ’la 
foi du mariage. Il eft très-évident que la loi peut 
modifier ou changer , comme il lui plaît , l’étendue 
de cette autorité eccléfiaftique. 

Les teftamens & les enterremens font incontefta- 
-blement du reftbrt de la loi civile & de celui de la 
police. Jamais les magiftrars n’auraient dû fouffrir 
que le clergé ufurpât l’autorité de la loi à aucun de 
ces égards. On peut voir encore dans le Jièc/e .de 
Louis XIV & dans celui de Louis XV, des exemples 
frappans des entreprifes de certains eccléfiaftiques 
fanatiques fur la police des enterremens. On a vu 
des refus de facremens , d’inhumation , fous prétexte 
d’héréfie ; barbarie dont les païens mêmes auraient 
en horreur. 

SECTION VII. 

Jurifdiâion des eccUflafliques. 

Le fouverain peut fans doute abandonner à un- 
corps eccléfiaftique ou à un feul prêrre une jurifdic- 
tion fur certains objets & fur certaines perfonnes , 
avec une compétence convenable à l’autorité confiée. 
Je n’examine point s’il a été prudent de remettre ainfî 
une portion de l’autorité civile entre les mains d’un 
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corps ou d’une perfonne , qui avait déjà une .autorité 
iur les chofes Ipirituelles. Livrer à ceux qui devaient; 
feulement conduire les hommes au ciel , une autorité 
fur la terre, c’était réunir deux pouvoirs dont l’abus 
était trop facile -, mais il efl: certain du moins qu’aucun 
homme , en tant qu’eccléfiaftique , ne peut avoir 
aucune forte de jurifdifHon. S’il la polsède,elle eft 
ou concédée par le fouverain , ou ufurpée ; il n’y a 
p^int de milieu. Le royaume de Jéfus - Chrift n’eft 
point de ce monde ; il a refufé d’être juge fur la terre, 
il a ordonné de rendre à Céfar ce qui appartient à 
Céfar -, il a interdit à fes apôtres route domination ; 
il n’a prêché que l’humilité la douceur & la dépen- 
dance. Les eccléfiaftiques ne peuvent tenir de lui ni 
puiflance, ni autorité, ni domination, ni jurifdiéUon, 
dans le monde; ils ne peuvent donc pofféder légitime- 
ment aucune autorité que par une concelfion du fou- 
verain, de qui tout pouvoir doit dériver dans la fbciété. 

Puifque c’eft du fouverain feul que les eccléfiaftiques, 
tiennent quelque jurifditftion fur la terre, il fuitde-là 
que le fouverain & les magiftrats doivent veiller fur 
l’ufage que le clergé fait de fon autorité , comme nous 
l’avons prouvé. 

Il fut un temps , dans l’époque malheureufe du 
gouvernement féodal , où les eccléfiaftiques s’étaient 
emparés en divers lieux des principales fondions de 
la raagiftrature. On a borné dès -lors l’autorité des 
lêigneurs de fiefs laïques , fi redoutable au fouverain 
& fi dure pour les peuples; mais une partie de l’indé- 
^endauce des jurifdiéüons eccléfiaftiques a fubfifté.. 
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Quand donc eft-ce que les fouverains feront alfez 
inftruits , ou allez courageux pour reprendre à eux 
toute autorité ufurpée, & tant de droits dont on a 
(I fouvent abufé pour vexer les füjets qu’ils doivent 
protéger ? 

C’eft de cette inadvertance des fouverains que font 
venues les entreprifes audacieufes de quelques ecclé- 
fiaftiques contre le fouverain même. L’hilloire fcan- 
daleufe de ces attentats énormes efl: corilîgnée dans 
des monumens qui ne peuvent être conteftés ; & il 
eft à préfumer que les fouverains ^ éclairés aujourd^lnii 
par les écrits des fages , ne permettront plus des ten- 
tatives qui ont fi fouvent été accompagnées ou fuivies 
de tant d’horreurs. 

La bulle Cœ.ia Domini eft encore en particulier 
une preuve fubfiftante des entreprifes continuelles du 
clergé contre ^autorité fouveraine & civile, &c. (i). 

Extrait du tarif des droits qu'on paie en France à 
la cour de Rome pour les bulles , difpenfes , abfo- 
lutions , &c. lequel tarif fut arrêté au confeil du roi 
le i^feptembre 1691 , 6’ qui ejl rapporté tout entier 
dans l’injîruclion de Jacques le Pelletier ^ imprimée 
à Lyon en 1699 , avec approbation & privilège 
du roi ÿ à Lyon che^ Antoine Baudet , huitième 
édition. 

On a retiré les exemplaires, & les taxes fubfiftcnr. 
i°.Pour abfülution du crime d’apoftafie , on paiera 
au pape quatre-vingts livres. 

(1) Voyez Bulle , k fur-tout l’irticlc des Deux ruissances. 
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2". Un bâtard qui voudra prendre les ordres » I 
paiera pour la difpenfe vingt-cinq livres ; s’il veut | 
pollcder un bénéfice fimpk , il paiera de plus cent 
quatre-vingts livres. S’il veut que dans la difpenfe 011 
ne fafle pas mention de fon illégitimité , il paiera mille 
cinquante livres. 

3 °. Pour difpenfe & abfolution de bigamie, mille 
cinquante livres. ■ 

4°. l’our’difpenfe à l’effet déjuger criminellement,, 
ou d’exercer la médecine, quatre-vingt-dix livres. -j 

j°. Abfolution d’béréfie , quatre-vingts livres. 

6®. Bref de quarante heures pour fept ans , douze 
livres, I 

7°. Abfolution pour avoir commis un homicide à 1 

fon corps défendant ou fans mauvais deflein , quatre- 
vingt-quinze livres. Ceux qui étaient dans la com- 
pagnie du meurtrier doivent auill fe faite abfoudre , 

& payer pour cela quatre-vingt-cinq livres. 

8”. Indulgence pour fept années , douze livres., 

9®. Indulgences perpétuelles pour une confrérie , 
quarante livres: 

10°. Difpenfe d’irrégularité ou d’inhabilité, vingt- 
cinq livres i fi l’irrégularité eff grande , cinquante bv. 

1 1®. Permilîîon de lire les livres défendus , vingt- 
çinq livres. 

1 2®. Difpenfe de fimonie , quarante livres ; fauf à, 
augmenter fuivant les circonftances. 

I J®. Bref pour manger les viandes défendues , 
,^ixante-cinq livres. 

1 4®. Difpenfe de vœuX firaples de çhafteté ou 
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religion, quinze livres. Bref déclaratoire de la nullité 
de la profelfion d’un religieux ou d’une regilieufe 
cent livres : ii on demande ce bref dix ans après la 
profelllon , on paie le double. 

Dtfpenfes de mariage. 

Dispense du quatrième degré de parenté avec caufe , 
foixame-cinq livres ; fans caufe , quatre-vingt-dix 
livres; avec abfolution des familiarités que les futurs 
ont eues enfemble , cent quatre-vingts livres. 

Pour les parons du troifième au quatrième degré , 
tant du côté du père que de celui de la mère , la di(- 
pen(e fans caufe efl de huit cent quatre-vingts livres ; 
avec caufe , cent quarante-cinq livres. 

Pour les parens au fécond degré d'un côté , & au, 
quatrième de l’autre , les nobles paieront mille quatre 
cent trente livres ; pour les roturiers , mille cent cin- 
quante-cinq livres. 

Celui qui voudra époufer la fœur de la fille avec 
laquelle il a été fiancé, paiera pour la difpenle mille 
quatre cent trente livres. 

Ceux qui font parens au troifième degré , s’ils font 
nobles , ou s’ils vivent honnêtement , paieront mille 
quatrecent trente livres ; fi la parentéeft tant du côté 
du père que de celui de la mère , deux mille quatre 
cent trente livres. 

Parens au fécond degré paieront quatre mille cinq 
cent trente livres; fi la future a accordé des faveurs 
au futur , ils paieront de plus*pour l’abfolution deux 
Biille trente livres.. 
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Ceux qui ont tenu fur les fonts de baptême l’enfanc 
de l'un ou de l’autre , la difpenfe eft de deux mille 
fept cent trente livres. Si l’on veut fe faire abfoudre 
d’avoir pris des plailîrs prématurés , on paiera de plus 
mille trois cent trente livres. 

Celui qui a joui des faveurs d’une veuve pendant 
la vie du premier mari , paiera pour l’époufèr légiti- 
mement cent quatre-vingt-dix livres. 

En Efpagne& en Portugal , l<^s difpenfes de mariage 
font beaucoup plus chères. Les coufins-germains ne 
les obtiennent pas à moins de deux mille écus , de dix 
jules de componane. 

Les pauvres ne pouvant pas payer des taxes auûî 
fortes , on leur fait des remifes. Il vaut bien mieux 
tirer la moitié du droit que de ne rien avoir du tout 
en refufant la difpenfe. 

On ne rapporte pas ici les fommes que l’on paie 
au pape pour les bulles des évêques , des abbés , &c. 
on les trouve dans les almanachs -, mais on ne voir pas 
de quelle autorité la cour de Rome impofe des taxes 
(ur les laïques qui époufent leurs coufmes. 

E. 

ÉCLIPSE. 

Chaque phénomène extraordinaire pafla long- 
temps , chez la plupart des peuples connus, pour être 
le préfagede quelque événement heureux ou malheu- 
reux. Ainfi, les hiftori^ris romains n’ont pas manqué 
dobfervet qu’une éclipfe de foleil accompagna la. 
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naiflance de Romulus, qu’une autre annonça fon 
décès , & qu’une troilième avait piéfidé à la fonda- 
tion de la ville de Rome. 

Nous parlerons , à l’article Fijlon de Conjlantin j 
’ de l’apparition de la croix qui précéda le triomphe du 
chriftianifme ; & fous le mot Prophétie, de l’étoile 
nouvelle qui avait éclairé la naillance de Jélus : bor- 
nons-nous ici à ce que l’on a dit drs ténèbres dont 
toute la terre fut couverte avant qu’il rendît l’efprit. 

J,.es écrivains de l’Eglile , grecs & latins , ont cité 
comme authentiques deux lettres attribuées à Denis 
l’aréopagite , dans lefquellcs il rapporte qu’étant à 
HéliopoÜs d’Egypte avec ApuHophane Ion ami , ils 
virent tout d’un coup, vers là fixième heure , la lune 
qui vint fe placer au-deiïbus dufoleil , & y caufer une 
grande éclipfe •, enfuite , fur la neuvième heure , ils 
l’apperçurent de nouveau quittant la place qu’elle y 
occupait , pour aller fe remettre à l’endroit oppofé 
du diamètre. Ils prirent alors les règles de Philippe 
Aridæus , &c ayant examiné le cours des allies, ils 
trouvèrent que le foleil naturellement n’avait pu être 
éclipfé en ce temps-là. De plus , ils oblervèrent que 
lu lune, contre Ibn mouvement naturel , au lieu do 
venir de l’Occident fe ranger lous le foleil , était venue 
du côté de l’Orient, s’en était enfin retournée en 
arrière du meme côté. C’eft ce qui fit dire à Apollo- 
phane: « Ce lont là , mon cher Denis , des changemens 
«, des chofes divines » ; à quoi Denis répliqua : « Ou •> 

V l’auteur de la nature loufFre , ou la machine dê ' 

V l’univers fera bientôt détruite.u., 
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Denis ajoute qu’ayant exactement remarqué Sc lé 
temps & l’année de ce prodige , & ayant combiné 
tout cela avec ce que Paul lui en apprit dans la fuite, 
il fe rendit à la vérité ainfi que fon ami. Voilà ce qui 
a fait croire que les ténèbres arrivées à la mort de 
Jéfus-Chrift avaient été caufées par une éclipfe 
furnaturelle , & ce qui adonné tant de cours à ce fen- 
timent ,que MaMonat dit que c’eft celui de prefque 
tous les catholiques. Comment en eftét ré/îfter à l’au- 
torité d’un témoin oculaire , éclairé & délnitérelPé , 
puifqu’alors on fiippofe que Denis était encore païen? 

Comme ces prétendues lettres de Denis ne furent 
forgées que vers le cinquième ou fixième fiècle , 
Eusèbe dé Céfarée s’était contenté d’alléguer le témoi- 
gnage dePhlégon, affranchi de l’empereur Adrien. Cet 
auteur était aufli païen , & avait écrit rhiftoire des 
olympiades en feize livres , depuis leur origine jufqu’à 
l’an 140 de l’ère vulgaire. On lui fait dire qu’en la 
quatrième année de la deux cent deuxième olympiade , 
il y eut la plus grande éclipfe de foleil qu’on eût 
jamais vue ; le jour fut changé en nuit à la fixième 
heure; on voyait les étoiles ; & un tremblement de 
terre renverfa pliifieurs édifices de la ville de Nicée 
en Bithynie. Eusèbe ajoute que les mêmes événemens 
font rapportés dans les monumens anciens des Grecs, 
comité étant arrivés la dix-huième année de Tibère. 
On croit qu’Eusèbe veut parler de Thallus i hiftorien 
grec, déjà cité par Juftin, Tertullirn, & Jules afri- 
cain ; mais l’ouvrage de Thallus ni celui de Phlégon 
«’étant point parvenus jufqu’à nous, l’on ne peut 
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juger de l’exachtude des deux citations que par le 
raifonnement. 

Ileft vrai ijue le chronicon pafchale des Grecs , ^nfî 
que S. Jérôme , Analtale , l'auteur de XHiJloria mij- 
cellii y & Freculphe de Luxem parmi les latins, fe 
réunillènt tous à repréfenter le fragment de Phlégou 
de la meme manière, ôc s’accordent à y lire le même 
nombre qu’Eusèbe. Mais on fait que ces cinq té- 
moins, allégués comme uniformes dans leur dépoli- 
tion, ont traduit ou copié le palJage , non dePhlégon 
lui-même , mais d’Eusèbe qui l’a cité le premier ; & 
Jean Pliüoponus qui avait lu Phlégon , bien loin 
d’être d’accord avec Eusèbe , en diffère de deux ans. 
On pourrait auflî nommer Maxime & Madela comme 
ayant vécu dans le ^emps que l’ouvrage de Phlégon 
fubliftnit encore -, & alors voici le réfultat. Cinq des 
auteurs cités font des copiftes ou des traduéteurs 
d’Eusèbe. Philoponus , là où il déclare qu’il rapporte 
les propres termes de Phlégon , lit d’une fécondé 
façon , Maxime d’une troihème , & Madela d’une 
quatrième i en forte qu’il s’en faut de beaucoup qu’ils 
rapportent le paffige de la même manière. 

On a d’ailleurs une preuve non équivoque de 
l’infidélité d’Fusèbe, enfait de citations. Il allure que 
les Romains avaient dreffé à Simon , que nous appe- 
lons le magicien y une ftatue avec cette infçription: 
Simoni deo fanclo y\'è>\mor\. dieu fainr. Théodoret, 
S. Augiiftin , S. Cyrille de Jérufalem, Clément d’A- 
lexandrie, Tertullicn , di S. Juftiujfont tous fix par- 
faitement d’accord là-dellus , avec Eusèbe ; S. juftin. 
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qui dit avoir vu cette ftatue , nous apprend qu’ellé 
irait placée entre ks deux ponts du Tibre, c’eft-à- 
dir^ dans nie. formée par ce fleuve. Cepfïndant cette 
infcription , qui fut déterrée à Rome l’an i 574 , dans 
l’endroit même indiqué par Juftin , porte Semoni 
SancQ deo Fidio ,■ au dieu Semo Suncus Fidius. Nous 
lifons dans Ovide que les anciens Sabins avaient bâti 
un temple, fur le mont Quirinal , à cette divinité qu’ils 
nommaient indifféremment Semo , Sancus , Sancius 
ou Fidius , & l’on trouve d^is Gruter deux inlcrip- 
tiôns pareilles, dont l’une était furie ment Quirinal, & 
l’autre fe voit encore à Rieti ,pays des anciens Sabins. 

Enfin les calculs de MM.Hogdfbn , Halley, Whif- 
ton , Gale Morris , onr démontré que Phlégon & 
Thallus avaient parlé d’une éclijiie naturelle arrivée 
le 24 novembre , la première année de la deux cent 
deuxièmeolympiade,& nondans la quatrième annéei 
comme le prétend Eusèbe, Sa grandeurpour Nicee en 
Bithynie ne fut , félon M. Whifton , que d’environ 
neufà dix doigts, c’elt-à-dire deux tiers & demi dii 
difque du (oleil , fon commencement à huit heures un 
quart, & fa fin à dix heures quinze minutes. Et entre 
le Caire ,^en Égypte, & Jérufalem, fuivant M. Galle 
^Morris , le foleil fut totalement obfcurci pendant près 
de deux minutes. A Jérufalem, le milieu de l’éclipfê 
arriva vers une heure un quart après-midi. 

On ne s’eneft pas tenu à ces prétendus témoignages 
de Denis, de Phlégon , iJe de Thallus -, on a allégués 
dans ces derniers temps , Thilloire de la Chine , tou- 
chant une grande éclipfe de foleil que l’on prétend être 
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arrivée , contre l’ordre de la nature , l’an 5 2 de Jéfus- 
X 3 hrift.Le premier ouvrage où il en eft fait mention , 
eft une Hiftoire de la Chine publiée à Paris en 1672 , 
par le jéfuite Greflon. On trouve dans l’extrait qu’en 
donna le Journal des favans , du 2 février de la même 
année , ces paroles fingulières : 

« J^es annales de la Chine remarquent qu’au mois 
•» d’avril de l’an ?2 de Jéfus-Chrift , il y eut une 
>> grande éclipfe de foleil qui n’était pas félon l’ordre 
" de la nature. Si cela était , ajoute-t-on , cette éclipfe 
» pourrait bien être celle qui fe fit au temps de la 
»> paflion de Jéfus - Chrift , lequel mourut au mois 
” d’avril, félon quelques auÆurs. C’efi pourquoi les 
» millionnaires de la Chine prient les aftronomes de 
« l’Europe d’examiner s’il ri’y eut point d’éclipfe en 
« ce mois Sc en cette année , & fi naturellement il 
M pouvait y en avoir ; parce que cette circonftance 
M étant bien vérifiée , on en pourrait tirer de grands 
« avantages pour la converfion des Chinois. « • 

Pourquoi prier les mathématiciens de l’Europe de 
faire ce calcul , comme fi les jéfuites Adam Shâl , & 
Verbieft.qui avaient réformé le calendrier de la Chine 
& calculé les éclipfes , les équinoxes, ôc les folftices , 
n’avaient pas été en état de le faire eux - mêmes î 
D’ailleurs l'éclipfe dont parle Greflon , étant arrivée 
contre le cours de la nature , comment la calculer ? 
Bien plus , de l’aveu du jéfuite Couplet, les Chinois 
ont inféré dans leurs fades un grand nombre de 
faulfesécliplcsi & le chinois Yam-Quemfiam, dans fa 
Réponfe à l’apologie pour la religion chrétienne. 
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publiée par les jéfuitcs à la Chine , dit poTitivéïnent 
quecetre prétendue écliplc n’ell marquée dansaucune 
hiftoire chinoirc. ^ 

Que penfer après cela du jéfuite Tachard qui , dans 
répîire dédicatoire de Ion premier l^'oyage dt Siam , 
t dit que la fagelfe luprême fit connaître autrefois aux 
rois & aux peuples d’Orient Jéfus-Chrift nailTant Sc 
mouraat , par une nouvelle étoile & par une éclipfe 
extraordinaire ? Ignorait il ce mot de S. Jéiôme fur 
un fujet à-peu-prcs fembL.ble(t) : Cetre opinion qui 
eft allez propre à flatter les oreilles du peuple , n'en 
etl pas plus véritable pour cela î 

Mais ce qui aurait 'ciù épargner tontes ces difeuf- 
fions, c’eftqueTertullien , dont nous avons Al jà parlé, 
dit que (i) le jour manqua tout d’un coup peivlantque 
le foleil était au milieu de la carrière , que les païtns 
crurent que c’était une écliple , ne fachant pas que cela 
avait été prédit par A mos en ces termes (<) : Le foleil 
fe,couchera à midi , & la lumière (e cachera fur la 
terre au milieu du jour. Ceux, ajoute Tertullien , qui 
ont recherché la caufe de cet événement, &c qui né 
l’ont pu découvrir , l’ont nié ; mais le fait eft certain , 

& vous le trouverez marqué dans vos archives. 

Origène (4) au contraire dit qu’il n’eft pas étonnant 
que les auteurs étrangers n’aient rien dit des ténèbres 
dont parlent les évangéliftes , puilqti’ellf s ne parurent 
qu’aux environs de Jérufalem ; la Judée, félon lui , 
étant défignée fous le nom de toute la terre en pluS 

(i) Sur S. Matth. cliap. 07 . (3) Chap. 3 , v. y. 

(Uj Apologctiquc, diap, ui. (|) Sur S.Mactb. chap. 27. 

d’un , 
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djun endroit de l’Ecriture.”!! avoue d’ailleurs que le . 
j)a(Tage de l’évangile de S. Luc (i)>oü l’onlifaicde fon 
temps que toute la terre fut couverte de ténèbres à 
caufe de l’éclipfe du foleil , avait été ainfi falllfié par 
quelque chrétien ignorant > qui avait cru donner par- 
là du jour au texte de l’évangélifte , ou par quelque 
ennemi mal intentioilhé, qui avait voulu faire naître 
un prétexte de calomnier l’Eglile, comme fi les évan- 
gélifies avaient marqué une éclipfe dans un temps oià 
il était notoire qu’elle ne pouvait arriver. Il eft vrai » 
ajoute-t-il , que Phlégon dit qu’il y en eut une fous 
Tibère ; mais comme il ne dit pas qu’elle foit arrivée 
dans la pleine lune , il n’y a rien en cela de mer- 
veilleux. ' 

, Ces ténèbres , continue Origène , étaient de la na- 
ture de celles qui couvrirent l’Egypte au temps de 
Moïfe , lefquelles ne fe firent point fentir dans le 
canton où demeuraient les Ifraélites. Celles d’Egypte 
durèrent trois jours , & celles de Jérufalemne durèrent 
que trois heuresj;les premières étaient la figure des 
fécondés j & de même que Moïie, pour les attirer fur 
l’Egypte , éleva les mains au ciel & invoqua le Sei- 
gneur , ainfi Jéfus-Chrift , pour couvrir de ténèbres 
Jérufalera , étendit fes mains fur la croix contre un 
peuple ingrat qui avait crié : Crucifiez-le, crucifiez-le. 

C’eft bien ici le cas de s’écrier aufli comme Plutarque : 
Les ténèbres de la fuperftition font plus dangereufes 
que celles des éclipfes, 

(r) Ch. , V. 4$- ' ! ' ' 

Queji. fur l'Encycl. T orne lil. E e 
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Ce mot ne fignifie dans l’acception ordinaire que la 
manière d’adminiftrer fon bien ; elle eft commune à 
un père de famille & à un fur-intendanr des finances 
d’un royaume. Les différentes fortes de gouverne- 
ment , les tracafferies’ de famille & de cour, les guerres 
injuftes & mal conduites , l’épée de Thémis mife dans 
^ les mains des bourreaux pour faire périr l’innocent , 

les difcordes inteftines, font des objets étrangers à 
l’économie. ’ 

Il ne s’agit pas Ici des déclamations de ces politiques 
qui gouvernent un Etat du fond de leur cabinet par 
des brochures. 

Econome domejlïque. 

■ La première économie , celle par qui fubfiftent 
toutes les autres , eft celle de la campagne. C’eft elle 
qui fournit les trois feules ehofes dont les hommes 
ont un vrai befoin , le vivre , le vêtir & le couvert ; 
il n’y en a pas une quatrième , à moins que ce ne foit 
le chauffage dans les pays froids. T outes les trois bien 
entendues donnent la fanté , fans laquelle il n’y a 
rien. * 

On appelle quelquefois le féjour de la campagne la 
vit patriarchale ; mais dans nos climats cette vie pa- 
ttiarchale ferait impraticable & nous ferait mourir de 
froid de faim & de misère. 

Abraham va de la Chaldée au pays de Sichem } 
de-là il faut qu’il faflè un long voyage par des déferts 
arides jufqu’à Memphis , pour aller acheter tlu blé. 
J’écarte toujours refpeéiueufement > comme je le 
• . *. * • ** 
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«iois , tout ce qui eft divin dans l’hiftoire d’ Abraham 
& de fesenfans} je ne confidcre ici que Ton économie 
rurale. 

. Je ne lui vois pas une feule maifon ; il quitte la plus 
fertile contrée de l’univers , & des villes où il y avait 
des maifons commodes » pour aller errer dans des pays 
dont il ne pouvait entendre la langue. 

Il va de Sodome dans le défert de Gérât fans avoir 
le moindre établilTement. Lorfqu’il renvoie Agar & 
l’enfant qu’il a eu d’elle , c’eft encore dans un défert j 
& il ne leur donne pour tout viatique qu'tm morceau 
de pain & une cruche d’eau. Lorfqu’il va facrifier fon 
iüs au Seigneur', c’eft encore dans un défert. 11 va 
couper le bois lui-même pour brûler la viétime , S£ 
le charge fur le dos de fon fils qu’il doit immoler. 

Sa femme meurt dans un lieu nommé Arbé ou 
Hébron ; il n’a pas feulement fix pieds de terre à lui 
pour l’enfevelir : il eft obligé d’acheter une caverne 
pour y mettre fa femme. C’eft le feul morceau de 
terre qu’il ait Jamais poffédé. 

Cependant il eut beaucoup d’enfans; car, fans 
compter Ifaac & fa poftérité , il eut de fon autre 
femme Cethura , à l’âge de cent quarante ans , félon 
le calcul ordinaire , cinq enfans mâles qui s’en allèrent 
vers l’Arabie. 

Il n’eft point dit qu’Ifaac eét on feul quartier de 
terre dans le pays où mourut fon père ; au contraire, 
il s’en va dans le défert de Gérard ave# fa femme 
Rebecca , chez ce même Abimelec , toi de Gérât , qui 
avait été anaoureux de fa mère. 
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Ceroidudéfert devient auflî amourenxde fa femme 
Rebecca que fon mari fait paffer pour (a fœur, comme 
Abraham avait donné fa femme Sara pour fa fœur à 
ce même roi Abimelec , quarante ans auparavant. Il 
eif un peu étonnant que <laii$ cette famille on falTe 
toujours pafler fa femme pour fa fœur , afin d’y gagner 
quelque chofe ; mais puifque ces faits font confacrés, 
c’eft à nous de garder un filence refpeâueux. 

L’Écriture dit qu’il s’enrichiflàit dans cette terre 
horrible , devenue fertile pour lui , Sc qu’il devint 
extrêmement puilTànt.Mais il eft dit aulli qu’il n.’ avoir 
pas de l’eau à boire , qu’il eut une grande querelle 
avec les pafieurs du roitelet de Gérard pour un puits ÿ 
& on ne voit point qu’il eût une maifon en propre. 

Ses enfans, Efaü & Jacob, n’ont pas plus d’éta- 
blilTèment que leur père. Jacob eft obligé d’aller 
chercher à vivre dans la Méfopotamie dont Abraham 
était forti : il fert fept années , pour avoir une des 
filles de Laban , & fept autres années pour obtenir la 
fécondé fille. Il s’enfuit avec Racbel & les troupeaux 
de fon beau-père qui court après lui. Ce n'eft pas là 
une fortune bien alfutée. 

Efaü eft repréfenté aulli errant que Jacob. Aucun 
des douze patriarches , enfans de Jacob , n’a de de- 
meure fixe , ni un champ dont il foit propriétaire. Ils 
ne repofent que fouspdes tentes , comme les Arabes 
Bédouins. 

Il eft clair que cette vie patriarchale ne convient 
nullement à la température de notre air. Il faut à un 
bon cultivateur tel que les Pignoux d’Auvergne , une 
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maifon faine tournée à l’Orient , de vaftes granges , 
de non moins vaftes écuries , des étables proprement 
tenues ; & le tout peut aller à cinquante mille francs 
au moiiu de notre monnaie d’aujourd’hui. Il doit 
femer tous les ans cent arpens en blé , en mettre autant 
en bons pâturages , polféder quelques arpens de 
vigne , & environ cinquante arpens pour les menus 
grains & les légumes ; ut^ trentaine d’arpens de bois, 
une plantation de mûriers , des vers à foie , des ruches. 
Avec tous xes avantages bien économifés , il entre- 
tiendra une nombreufe famille dans l’abondance de 
tout. Sa terre s’améliorera de jour en jour \ il fup- 
portera fans rien craindre les dérangemens des faifons 
& le ferdeau des impôts , parce qu’une bonne année 
répare les dommages de deux mauvaifes. 11 jouira dans 
fon domaine d’une fouveraineté réelle qui ne fera fou- 
rni fe qu’aux lois. C’eftl’étar le plus naturel de l’homme, 
lekpius tranquille , le plus heureux , & piaUieureufe- 
ment le plus rare. • 

• Le fils de ce véritable patriarche fe voyant riche , 
fe dégoûte bientôt de payer la taxe humiliante de la 
taille i il a malheureufement appris quelque latin ; 
il court à la ville , achète une charge qui l’exempte de 
cette taxe , & qui donnera la noblefte à fon fils au 
bout de vingt ans. Il vend fon domaine pour payer 
fa vanité. Une fille élevée dans le luxe l’époufe , le 
déshonore & le ruine; il meurt daas la mendicité, ôc 
fon fils porte la livrée dans Paris. 

^ Telle eft la différence entre l’économie de la cam- 
pagne & les illufions des villes. 


Eej . 
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L’économie à la ville eft toute différente. Vivez- 
vous dans votre terre , vous n’achetez prefque rien ; 
le fol vous produit tout , vous pouvez nourrir foixante 
perlonnes fans prefque vous en apercevoir. Portez 
à la ville le même revenu , vous achetez tout chère- 
ment , & vous pouvez nourrir à peine cinq ou (îx 
domeftiques. Un père de famille qui vit dans fa terre 
avec douze mille livres détente , aura befoiu d’une 
grande attention pour Vivre à Paris dans la même 
abondance avec quarante raille» Cette proportion a 
toujours fubfillé entre l’économie rurale & celle de la * 
-capitale. lien faut toujours revenir à la fîngulière 
lettre de madame de Maintenon à fa belle-fœur ma- 
dame d’Aubigné , dont on a tant parlé on ne peut 
trop la remettre fous les yeux.. 


« Vous croirez bien que je connais Paris mieux 
•> que vou*; dans ce même efprit , voici ma chère 
» fœùt , un projet de dépenfê,, tel que je l’exécuterais 
» fl j’étais hors de la cour. Vous êtes douze perfonnes, 
•> monfieur & madame, trois femmes, quatre laquais, 
w deux cochers , un vakt de chambre, 

« Quinze livres de viande à 

»> cinq fous la livre. .... j lîv. tj fous, 

M Deux pièces de rôti. • • • z ro 

» Du pain.,» lo 

« Le vin. •..•••••• 2 lo 

V Le bots, », • Z ^ 

iz liv. 5 fous. 
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Cl- contre * liv. j fous. 


Le fruit. . • . • ■ 

. . . I 10 


1 

d 

La bougie. • • > ; 

>: .f * • 10 


•; 

La chandelle, r • ■ 

* • • • .8 • ^ 


1 

■ . . : ••• • 

14 liv. 15 fous. 


1 


» Je compte quatre fous en vin pour-vos quatre 
»» laquais & vos deur cochers. C’eft ce que madatnq 
»» de Montefpau donne aux fiens. Si 1 vous aviez 
" du vin en cave,. il. ne vous .coûterait pas trois 
» fous : j’en mets /îx pour votre valet de chambre , 
» & vingt pour vous deux , qui n en buvez: pas pour 
»» trois. ^ ' , , i ■ 

« Je mets une livre' de cliandelle par jour , quci- 
« qu’il n’en faille qu’une demi-livre. Je mets dix fous 
»• en bougie \ il y en a fix à la livre qui coûte une liv. 
» dix fous , & qui dure trois Jours. 

«Je mets deux livres pour le bois cependant 
» vous n’en brûlerez que trois mois de l’année , & il 
« ne faut que deux feux. ^ n ' ' * 

Je mets une liv, dixTous pour le frqiç j le fucre 
« ne coûte que onze fous la livré, & il n’en faut qu’un 
« quarteron pour une compote. t 

« Je mets deux pièces de rôti , on en épargne une 
« quand monfieur ou madame dîne ou foupeen ville | 
» mais aullî j’ai oublié'une volaille bouillie pour le 
« potage. Nous entendons le ménage. Vous pouvez 
« fort bien fans pafler quinze livres avoir une en- 
. M trêe , tantôt de faucilles , tantôt de langues de mou- 
» ton ou de fraife de veau , le gigot bourgeois , la 

Ee 4 
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« pyramide éternelle , & la compote que vous aimez 

« tant (i). . . . r •- 1 

« Cela pofé, & ce que j’apprends à' la cour , ma 
" chère.enfant , votre dépenfe ne doit pas paflet cent 
>> livres par femaîne : c’eft quatre cents liv. par mois. 
» Polons cinq cents , afin que les bagatelles que j’ou- 
» blie ne Te i plaignent pas que je leur fois injuftice. 
M Cinq cents livres par mois font , -■ / . / ; 

' M Pour votre dépenfe de bouche. • ' 6000 liv. 

«Pour ,vos habits. • • »- • 1000 

•►Pour loyer de maifon. lobo 

' « Pour ga^es& habits des gens. • • , lôoo 
« Pour les habits , l’opéra & les ma- , • 

' *» gnifiçences (i) de monfieur. • ’ j'éoô 

..-u. . - r -iî «<>OP «V. 

« Tout cela n’eft-il pas honnête I &c. , z v". < 

' "Le marcde l’argent valait alors à-peu-près la moitié 
du numéraire d’aujourd'hui ; tout le nécelTaiie abfolu 
était de la moitié moins clief : & le luxe ordinaite qui 
eft devenu néceflaire & qui n’eïl plus luxé , coûtait 
trois à quatre fois moins que de nos jours. Ainfi le 
comte d’Aubigné aur^'tpupôur fes douze mille livres 
de rente qu’il mangeait à Paris alTez obfcurément • 
vivre en prince dans la terre. ' ^ . 

( 1 ) Dans ce cemps-U , 6c c’étai( le plut brillam de Loilis XIV , on ne 
rctTait d'entremets que dans les grands repas d’appareil. 

(aj Madame de Maiotenon compte deux cochers & oublie quatre 
chevaux , qui dans ce temps-Ii devaient avec l’entretien det voitures 
coûter envitoo deiix mille francs par aunifi i'.> : 
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- 11 y a dans Paris trois ou quatre cents familles 
municipales qui occupent la magidrature depuis un 
lîècle , & dont le bien eft en rente fur rhôtel-de-ville. 
Je fuppofe qu’elleÿ eulTent chacune vingt mille livres 
de tente , ces vingt mille livres faifaient jufte le double 
de ce qu’elles font aujourd’hui •, ainfi elles n’ont réel- 
lement que la moitié de leur ancien revenu. De cette 
moitié on retrancha une moitié dans le temps incon- 
cevable du fyftèrae Je Lafs. Ces familles ne jouilTenc ' 
donc réellement que, du quart du revenu qu’elles pol- 
fédaient à l’avénernenr de J^ouis XIV au trône ; & 
le luxe étant augmenté des trois-quarts , rede à-peu- 
près rien pour elles; à moins' qu’elles n’aient réparé 
leur ruine par de riches mariages , ou par des fuccef- 
fions , ou par une indudrie fecrète : & c’ed ce qu’elles 
ont fait. . ; 'i. I . ' 

En tout pays , tout iimple rentier qui n’augmente 
pas Ton bien dans une capitale , le perd à la longue. 
Les terriens fe foutiennent , parce que l’argent aug- 
mentant numériquement 4 le revenu de leurs terres 
augmente en proportion; mais iis font ex^fés à un 
autre malheur , & ce malheur ed dans^ eux-mêmes. 
Leur luxe & leur inattention non moins dangereufe 
encore, les conduifent à la ruine. Ils vendent leurs 
terres à desdnanciers qui entaflênt , ôc dontlesenfans 
JiflSpent tout à leur tour. C’eftune circulation perpé- 
tuelle d’élévation & de décadence ; le tout faute d’une 
économie raifonnableiqui conlîde uniquement à-ne 
pas dépenlèr plus qu’on ne reçoit. 


) 
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De V économie publique. ' ' ' 

' . ■ ’ i - 

1L,’économje d’iin Etanxeft piéciféinent que celle 
d’une grande famille. C’efl: ce qui porta le doc deSulIi 
â donner le nom d’économies à les mémoires. Toutes 
les autres branches d’un gouvernement font, plutôt 
des obdacJes que des fecours à l’adminidration des 
deniers) pul?lics. Des traités qu’il faut quelquefois 
' conclure à prix d’or , des guêtres malheureufes , rui- 
nent un État pour long-temps-*, les heureufes même 
i’épuilènr.:.Xe/commer^e intercepté & mal entendu . 
J’appauviü encore $ les impôts exceffifs comblent la 
misère. ‘ • , 

Qu’eft-ce qu’un Etat riche & bien économifé i c’eft 
celui où tout homme qui travaille eft sûr d’une for- 
tune convenable à fa condition , à commencer par le 
coi , & finir par le manœuvre. ;r; ^ 

. Prenons pour exemple TEtac où le goovememe« 
des finances eft le plus compliqué , l’Angleterre. Le 
roi efi prefque sur d’avoir rouiours 'un million fterling 
par an à dépenfec pour fa maifon , fa table , fes am- 
bafiadeurs & fes plaifirs. Ce million revient tout entier ‘ 
«u peuple pat la coufommation; car fi les ambailâdeurs 
dépenfent leurs appointemens ailieurs -, les minklres 
;étrangers con fument leur ai^nc à Londres. Tout 
pol^fieur de terres eft certain de fouir de Ibn revenu , 
«ux taxes près inapofées par les repiéfeotans en par- 
lement , c’eft-ànjlire , pat lui-même. , 

Le commerçant. joue un jeu dehafârd ôc d’indufirte 
contre prefque tout l’univers } & il eft long - temps 
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incertain s’il mariera fa fille ànnpaic4u royaamfc,ou 
■s’il mourra à l’hôpital. , ; . 

Ceux qui fans être négocians placent leur fortune 
précaire dans les grandes compagnies de commerce , 
refièmblent parfaitement aux oififs de la France qui 
achètent des effets royaux , & dont le fort dépend de 
k bonne ou mauvaife fortiine du gouvernement. 

Ceux dont l’unique profeffion - eft de vendre 3c 
d'acheter des billets publics fur les nouvelles heureufes 
oumalheureufesqu’on débite, & de trafiquer la crainte 
3c l’efpérance , font en fous - ordre dans le même cas 
que les aélionnaires ; & tous font des joueurs , hors 
Je cultivateur qui fournit de quoi jouer. - ‘ t 

Une guerre furvient , il faut que le gouvernement 
empruntede l’argent comptatit j càt ôn ne paie pas des 
flottes & des armées avec des promefîès. La chambre 
des communes imagine une taxe fur la bierre , fur le 
charbon , fur les cheminées , fur les fenêtres , fur les 
acres de blé & de pâturage , fur l’importation , &c. ^ 
On calcule ce q\4e cet impôt pourtaproduire à-peil- 
çrès ; toute la nation en eft inftruite 5 Un aâ:e dü 
parlement dit aux citoyens : ceux qui voudront prêter 
à la patrie recevront quatre pour cent de leur argeric 
pendant dix ans , au bout defquels ils feront rem- 
bourfés. ' 

Ce même gouvernement fait un fonds d’amortiflê- 
tnent du furplus de ce que produifent les taxes. Ce 
fonds doit fervir à remboutfer les créanciers. Le temps 
du rembourfement venu , on leur dit : voulez-vous 
votre fonds , ou voulez-vous Je laillèr à tftis- pour 
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centî Les créanciers qui croient leur dette alTarée > 
lailfent pour la plupart leur argent entre les mains du 
gouvernement. . < . , . 

, . Nouvelle guerre , nouveaux emprunts , iKïuvelles 
dettes v.le fonds d’amortiflènient eft vide , on ne rem- 
bourfe rien. . . " 

Enfin, ce, monceau de papier repréfematif d’un 
-argent qui n’exifte pas., a été porté jufqu’à cent trente 
millions de .liv.res fterling, qui font cent vingt-fe\it 
millions deguinées,enran 1770 de notre ère vulgaire. 

. r.-Difons,en pàflant que la France .eft à-peu-près 
dans.ce cas ■> elle doit de fonds environ cent vingt- 
fepc millions de louis d’or; or, ces deux fommes mon- 
tant à deux cent .cinquante-quatre millions de louis 
4 ’or > u’exiftent pas dans l’Europe. Comment payer ?- 
Examinons d’abord l’Angleterre. 

Si chacun redemande fon fonds,, lachofe eftvifible- 
naent impoftlble , à moins de la pierre phjlofophale , 
oqdequelque multiplication pareille. Que faire? Une 
.partie de la nation a prêté à toute la nation. LlAngle- 
jtgrre doit à l’Angletetre cent trente millions fterling à 
.trois pour cent d’intérêt : elle paie donc de ce feul 
article très-modique trois millions neuf cent mille livres 
fterling d’or.chaq^ue année (i). Les impôts font d’en- 
viron lept millions ; il refte donc pour fatisfaire aux 
.charges de l’Etat , trois nûllions & cent mille livres 
fterling, fur quoi l’on peut en économifant éteindre 
peu-à-peu une partie des dettes publiques. 

La banque de l’Etat , en pcoduifant des avantages 

7 - (1) CecAtaic écfit en J779. 
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iftimenfes aux directeurs, eft utile à la nation, parce 
qu'elle augmente le crédit , que Ces opérations font 
connues , & qu’elle ne pourrait faire plus de billets ' 
qu’il n’en faut fans perdre ce crédit & fans 'fe ruiner' 
elle- même. C’eft-là le grand avantage d’un pays com- 
merçant, où tout fe fait en vertu d’une loi pofitive»' 
où mille opération n’eft cachée, où la confiance eft 
établie fur des calculs faits par les repréfentansde. 
l’Etat , examinés par tous les citoyens. L’Angleterre , 
quoi qu’on dife, voit donc fon opulence allurée, tant 
qu’elle aura des terres fertiles , des trdhpeaux abon-- 
dans & un commerce avantageux. 

•' Si les autres pays parviennent à n’avoir pas befoin 
de fes blés , & à tourner coqjre elle la balance du com- 
merce , il peut arriver alors un très-grand bouleverfe- 
nftnt d^ns les fortunes des particuliers ; mais la terre 
refte , l’induftrie refte , & l’Angleterre alors moins 
rkhe en argent , l’eft toujours en valeurs renaiftàntes 
que le fol produit ; elle revient au même état où elle 
était aü'feizième fiècle. 

^ Il en eft abfolüment de tout un royaume comme 
d’une terre d’un particulier ; fi le fonds de la terre eft 
bon , elle ne fera jamais ruinée ; la famille qui la fai- 
fait valoir peut être réduite à l’aumône , mais le fol 
profpérera fous une autre famille. 

Il y a d’autres royaumes qui ne feront jamais 
riches j quelques eflbrts qu’ils fairent : ce font cèux 
qui , fitués fous un ciel rigoureux , ne peuvent avoir 
tout au plus que l’exaéf nécelîàire. Les citoyens n’y 
peuvent jouir des commodités de la vie qu’en lês 
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faifant venir de l’étranger à un prix qui eft excedlf pouf 
eux. Donnez à la Sibérie & au Kamshatka réunis , 
qui font quatre fois l’étendue de l’ÂIletnagne , un 
Cyrus podr fouverain , un Solon pour légidateut 3 . un 
duc de Sulli , un Colbert pour fur - intendant des 
finances , un duc de Choifeul pour miniftre de la 
guerre âc de la paix, un Anfon pour amiral, «Is y 
moutront de faim avec tout leur génie. 

, Au contraire , faites gouverner la France par un 
fou férieux tel que Lafs, par un fou plaifant tel que * 
le cardinal Dllbois , par des miniftres tels que nous 
en avons vu quelquefois , on pourra dire d’eux ce 
qu’un fénareur de Venife difait de fes confrères au 
roi Louis XII , à ce qu^ prétendent les raconteurs 
d’anecdotes. Louis XII en colère menaçait de ruiner 
la république : Je vous en défie , dit le fénat^ur , 4a 
chofe me paraît impolllble *, il y a vingt ans que mes 
confrères font tous les effotts imaginables pour la 
détruire , & ils n’en ont pu venir à bout. 

Il n’y eut jamais rien de plus extravagant fans 
doute , que de créer une compagnie imaginaire du 
Miflîflîpi qui devait rendre au moins cent pour un à 
tout intéteflé; de tripler tout d’un coup la valeur nu- 
méraire des efpèces, de rembourfer en papier chimé- 
rique les dettes & les charges de l’État , & de finir 
enfin par la défenfeaufii -folle que tyrannique à tout 
citoyen de garder chez foi plus de cinq cents francs en or 
ou en argent. Ce comble d’extravagances étant inouï , 
le bouleverfement général fut aulfi grand qu'il devait 
Tètre : chacun criait que c’en était fait de la France 
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pour jamais. Au boüt.de dix ans il n’y pataiÛàit pas. 

Un bon paysfetétablit toujours par lui-même , pour 
peu qu'il foit tolérablement régi : un mauvais ne peur 
s’enrichir que par une induftrie extrême & heureufe. 

La proportion fera toujours la même entre l’Ef- 
pagne, la France , l’Angleterre proprement dite, & 
la Suède. On compte communément vingt millions 
J’habitans en France* c’eft peut-être trop. Ullaris 
n'en admet que (ept en ECpagne. . Nicolas en donne 
huit à l’Angleterre : ort n’en attribue pas cinq à la 
Suède. L’Efpagnol (l’un portant l’autre ) a la valeur 
de quatre-vingts de nos livres à dépenler par an. Le 
Français , meilleur cultivateur , a cent vingt livres , 
l’Anglais cent quatre-vingts , le Suédois cinquante. Si" 
nous voulions parler du Hollandais , nous trouverions 
qu’il n’a que ce qu’il gagne , parce que ce n’efl: pas fon 
territoire qui le noünit & qui l’habille. I,a Hollande 
eft une foire continuelle où perfonne n’eft riche que 
de fa propre induftrie , ou de celle Je fon pèrç. ' 

Quelle énonne difproportion entre les fortunes ! 
Un Anglais qui a fept mille guinées de revenu abforbe 
’ la fubûftance de mille perfonnes. Ce calcul effraie*au 
premier coup - d’ocil , mais au bout de l’année il a- 
réparti Tes fept mille guinées dans l’Etat , &: chacun 
a eu à-peu'près fon contingent. 

En général , l’homme coûte très-peu à la nature. 
Dans l’Inde , où les ra'is & les nababs .entallent tant 
de tréiors , le commun peuple vit pour deux ious par 
jour tout au pins. 

Ceux des Amérîcaiiis qui ne font (bus îiuciine 
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domination , n’ayant que leurs bras , ne dépenfênt 
rien ; la moitié de l’Afrique a toujours vécu de même ; 
& nous ne fommes fupérieurs à tous ces hommes-là 
que d’environ quarante écus par an. Mais ces quarante 
écus font une prodigieufe différence ; c’eft elle qui 
couvre la terre de belles villes , & la mer de vaifTeaux. 

C’eft avec nos quarante écus que Louis XIV eut 
deux cents vaifteaux^ & bâtit Verfailles : & tant que 
chaque individu , l’un portant l’autre , pourra être 
cenfé jouir de quarante écijs de rente, l’Etat pourra 
être floriCTam. 

r II eft évident que plus il y a d’hommes & de 
richefles dans un Etat , plus on y vt it d’abus. Les 
frottemens font fi confidérables dans les grandes ma- 
chines , quelles font prefque toujours détraquées. 
Ces dérangemens font une telle impreftion fur les 
efprits , qu’en Angleterre ,• où il eft permis à tout 
citoyen de dire ce qu’il penfe , il Ce trouve tous les 
mois quelque calculateur qui avertit charitablement 
fes compatriotes que tout eft perdu , & que la nation 
eft ruinée fans reflbürce. La permiffion de penfer étant 
mmns grande en France , on s’y plaint en contrebande ; 
on imprime furtivement , mais fort fouvent , que 
jamais , fous les enfans de Clotaire > ni du temps 
du roi Jean , de Charles VI , de la bataille de Pavie , 
des guerres civiles , & de la Saint - Barthélemi , le 
peuple ne fut fi miférable qu’aujourd’hui. 

Si on répond à ces lamentations par une lettre de 
cachet qui ne pafle pas pour une raifon bien légitime , 
mais qûi eft très-péremptoire , le plaignant s’enfuit en 

criant 
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Criant aux alguafils qu’ils n’en, ont pas pour fix fe- 
maines , & que. Dieu njerci , ,ils mourront de faim 
avant ce temps-là comme les autres. 

Bois-Guilbert , qui attribua fi impudemment fon 
inlenfée Dixme royale au maréchal de Vauban , pré- 
tendait', dans fon Detail de la France , que le grand 
miniftre Colbert avait déjà appauvri l’Etat de quinze 
cents millions , en attendant pis. * 

Un calculateur de notre temps ,qui paraît avoir les 
meilleures intentions du .monde , quoiqu'il veuille 
abfülument qu’on s’enivre après la melle , prétend 
que les valeurs renaiflantes de laFrance , qui forment 
le revenu de la nation , ne fe montent qu’à environ 
quatre cents millions -, en quoi il paraît qu’il ne fe 
trompe que d’environ feize cents millions de livres à 
vingt fous la pièce, le marc d’argent monnayé étant 
à quarante-neuf livres dix. Et il aflare que l’impôt 
pour payer les charges de l’Etat ne peut être que de 
foixante & quinze millions , dans le temps qu’il l’eft 
de trois cents , lefquels ne fuffifent fas à beaucoup 
près pour acquitter les dettes annuelles. 

Une feule erreur dans toutesces fpéculations , donc 
le nombre eft très-confidérable , relTembleaux erreurs 
commifcs dans les mefures aftronomiques prifes fur 
la terre. Deux lignes répondent à des efpaces im- 
menfcs dans le ciel. • 

C’ell en France & en Angleterre que l’économie 
publique ell: le plus compliquée. On n’a pas d’idée 
d’uneteile adminillration dans^le reftedu globe, depuis 
le mont Atlas jufqiî’au Japon. Il n’y a guère que cent 
QueJï.Juri’Encycl. Tome l\l. I’ f 
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trente ans que commença cet art de rendre la moitié 
d’une nation.débitrice de l’autre -, de faire palfer avec 
du papier les fortunes de main en main -, de rendre 
l'Etat créancier de l’Etat j de faire un chaos de ce qui 
devrait être fournis à une règle uniforirte. Cette mé- 
thode s ert étendue en Allemagne & en Hollande. On 
a poufle ce raffinement & cet excès julqu’à établir 
un jeu entre le fouverain & les fujets , & ce jeu eft 
appelé loterie. Votre enjeu eft de l’argent comptant ; 
fl vous gagnez, vous obtene;? des efpèces ou des rentesj 
qui perd ne foufffe pas un grand dommage. Le gou- 
vernement prend d’ordinaire dix pour cent pour fa 
peine. On fait ces loteries les plus compliquées que 
l’on peut , pour étourdir & pour amorcer le public. 
Toutes ces méthodes ont été adoptées en Allemagne 
Sc en Hollande ; prefque tout Etat a été obéré tour- 
à-tour. Cela n’eft pas trop fage ; mais qui l’eft î les 
petits qui n'ont pas le pouvoir de Ce ruiner. 

ÉCONOMIE DE PAROLES. 

Varier par ' économie. . 

O’est une expreffion confacrée apx pères del’Eglife 
& même aux premiers inftituteurs de notre fainte 
religion ; elle lignifie parier félon les temps & félon 
les lieux. ^ 

Par exemple, ( i ) S. Paul étant chrétien vient dans 
le tenrpledes Juifss’acquitter desritesjudaïques, pour 
faire voir qu’il ne s’écarte point de la loi mofaïque j 

(i) Aâos des apôcrcs , cbap. XXI. * 
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il ell reconnu au bout de fept jours, & accufé d’avoir 
profané le temple. Auflltôt on le charge de coups , 
on le traîne en tumulte j le tribun de la cohorte , 
tnbunus cohortis (i) arrive ,& le fait lier de deux 
chaînes (i). Le lendemain, ce tribun fait aflembler le 
fanhédrin , & amène Paul devant ce tribunal ; le 
grand-pVèrre Annaniah commence par lui fairedonnti 
un foufflet (5 & Paul l’appelle muraille blanchie (4), 

Il me donna un foufflet ; mais je lui dis bien Ion 
fait (5;. 

« (< 5 )' Or Paul fachant qu’une partie des juges 
" était comfiofée de faducéens,& l’autre de pha- 
» rifiens,il s écria : Je fuis pharifien & fils de pha- 
»> rifien , on ne veut me condamner qu’à caufe de 
« l’efpérance & de la réfurreélion des morts. Paul 
•» ayant ainfi parlé , il s’éleva une difpure entre les 
« pharifiens & les faducéens , & l’afiemblée fut 
» rompue; car les faducéens difent qu’il n’y a ni 
»> rélurreéfion , ni ange , ni elprit; «Sc les pharifiens 
« confelfent le contraire 

(0 n’v avait pas h la vérité dans la milice romaine de tribun de 
cohorte. C’eft comme lî on difalr parmi nous colonel d’une compagnie. 
Les centurions étaient â la tête dc-s cohortes, &: les tribuns â U tète des 
légions. Il y avait trois tribuns Touvent dans une légion. Ils Cv>mman> 
daient alors totir-à-tour , & étaient fubordonnés les uns aux autres. 
L’auteur <lcs Aâes a probablement entendu que le icibun tic marcher 
une cohorte. 

(a) Chap. XXU. 

. (.'î') Unfonffltt chez les peuples afi.itiqiics éraic une punition légale. 

Lncore aujourd'hui à la Chine, dedans les pays .au'deia du Gange , ou " 
condamne un homme â une douzaine de luudlers. 

(4) Chap. XXIII. 

(5) Pourcfan^uc, (6) Chap. XXITJ, 

F f Z 
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Il eft bien évident par le texte, que Paul n’était 
point pharifien , puifqu’il était chrétien , Sc qu’il 
n’avait point du tout été queftion dans cette affaire ni 
de réfurrcélion, ni d’efpévance, ni d’ange, ni d’efprir. 

Le texte fait voir que S. Paul ne parlait ainfi que 
pour compromettre enfemble les pharifiens & lesfa- 
ducéens. C’était parler par économie , par prudence; 
c’était un artifice pieux > qui n’eût pas été peut-être 
permis à tout autre qu’à un apôtre. 

C’eft ainfi que prefque tous les pères de l’Églife 
ont parlé par économie. S. Jérôme développe admi- 
rablement cette méthode dans fa lettre cinquante- 
quatrième à Pamraaque. Pelez les paroles. 

Après avoir dit qu’il eft des occafions où il faut 
préfenter un pain &: jeter une pierre , voici comme 
il continue : , 

<• Liiez, je vous prie, Démofthènes,lifez Cicéron; 

« & fl les rhéroriciens vous déplailent parce que leur ‘ 
« art eft de dire le vraifemblable plutôt que le vrai , 

»> liiez Platon , Théophrafte , Xénophon , Ariftote , 

» & tous ceux qui ayant puifé dans la fontaine de 
» Socrate en ont tiré divers r'uilfeaux. Y a-t-il chez 
, «eux quelque candeur, quelque fimplicité ? quels 
w termes chez eux n’ont pas deux fens ? & quels 
»» fens ne préfentent-ils pas pour remporter la vic- 
»» toire ? Origène , Mérhodius , Eusèbe , Apolli- 
« naire , ont écrit des milliers de verfets contre Celle 
»» Si Porphyre. Confidérez avec quel artifice , avec 
» quelle fubtilité problématique ils combattent l’ef- 
» prit du diable; ilsdilent, non ce qu’ils penfent , 


« 
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» mais ce qui eft néceflage. Non quod fcndutity fed 
»» quod necejfe efi dicunt. 

« Je ne parle point des auteurs latins, Tertullien, 
Cyprien , Minutius, Viéfcorin , Laûance , Hilaire j 
« je ne veux point les citer ici ; je ne veux que me 
« défendre j je me contenterai de vous rapporter 
« l’exemple de l’apôtre S. Paul , &c. » 

S. Auguftin écrit fouvent par économie. Il fepropor- 
tionne tellement aux temps & aux lieux , que dans 
une de ces épîtres il avoue qu’il n’a expliqué la Tri- 
nité que parce qu’il fallait bien dire quelque chofe. 

Ce n’eft pas alTatément qu’il doutât de la fainte 
Trinité , mais il fentait combien ce myfttre eft inef- 
fable , & il avait voulu contenter la curiofité du 
peuple. 

Cette méthode fut toujours reçue en théologie. On 
emploie contre les encratiques un argument qui don- 
nerait gain de caufe aux carpocratiens ; & quand on 
difpute enfuite contre les carpocratiens , on change 
fes armes. 

. Tantôt on dit que Jéfus n’Æ mort que pour plu^ 
quand on étale le grand nombre des réprouvés ; 
tantôt on affirme qu’il eft mort pour tous , quand on 
veut mahifefter fa bonté univerfelle. Là, vous prenez 
le fens propre pour le fens hguré ; ici , vous prenez le 
feus figuré pour le fens propre, félon que la pru- 
dence l’exige. 

Un tel ufage i\’eft pas adrhis en juftice. On punirait 
un témoin qui dirait le pour & le contre dans une 
affaire capitale ; mais il y a une différence infinie 
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entre Its vils intérêts hun^ns qui exigent la plus 
granJe clané & les intérêts divins qui font cachés 
dans un abyme impénétrable. Les mêmes juges qui 
veulent à l’audience des preuves indubitables appro- 
chantes de la démonrtration , fe contenteront au fer- 
mon de preuves morales , & même de déclamations 
fans preuves. 

S. Auguftin parle par économie quand il dit ; « Je 
w crois, parceque cela eftabfurde; je crois, parce que 
« cela eft impollible >». Ces paroles , qui feraient 
extravagantes dans toute aftaire mondaine, font très- 
refped: ibles en théologie ; élles lignifient : Ce qui eft 
ablurde &impolTîble aux yeux mortels, ne l’eft point 
aux yeux de Dieu ; or Dieu m’a révélé ces préten- 
dues abfurdités , ces impollibilités apparentes , donc 
je dois les croire. 

Un avocat ne lerait pas Teçu, à parler ainfi au 
barreau. On enfermerait à l’hôpital des fous des 
témoins qui diraient : Nous affirmons qu’un accufé 
étant au berceau à la Martinique , a tué un homme 
à Paris, & nous foS^ies d’autant plus certains de 
cet homicide, qu’il eft abfurde& impollible. Mais 
la révélation , les miracles , la foi fondée fur des 
motifs de crédibilité , font un ordre de chofes tout 
différem. 

Le même S. Auguftin dit dans fa lettre cent cin- 
quance-troifième ; « Il eft écrit ( i ) que le monde 

(i) Cela eft écrit dans les Pfoyerbes , chap. Xvll ; mais ce n’cft que 
daus la craduâion des Teptanec . à laquelle toute l'Églile l'en tenait 
alors. 

\ 
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»> entier appartient aux fidèles -, 8c les infidèles n’ont 
« pas une obole qu'ils pofsèdent légitimement. •• 

Si, fur ce principe , deux dépofitaires viennent m’af- 
furer qu’ils font fidèles , & fi en cètte qualité ils me 
font banqueroute à moi mifétable mondain , il ell 
certain qu’ils feront condamnés par le châtelet & par 
le parlement , malgré toute l’économie avec laquelle 
S. Augufiin a parlé. 

S. Irénée prétend (i) qu’il ne faut condamner ni 
l’incefte des deux filles de Loth avec leur père , ni 
celui de Thamar avec fon beau-père , par la raifon 
que la fainte Ecriture ne dit pas expreffément que 
cette aâion foit criminelle. Cette économie n’empê- 
chera pas que l’incefte parmi nous ne foit puni pat les 
lois. 11 eft vrai que fi Dieu ordonnait expreffément 
à des filles d’engendrer des enfans avec leur père , 
non-feulement elles feraient innocentes , mais elles 
deviendraient très-coupablesen n'obéiffant pas. C’eft- 
là où eft l’économie d’Irénée ; fon but très-louable 
eft de faire refpetfter tout ce qui eft dans les*faintes 
Ecritures hébraïques : mais comme Dieu qui les a 
diélées n’a donné nul éloge aux filles de Loth «Sc à la 
bru de Juda, il eft permis de les condamner. 

Tous les premiers chrétiens, fans exception , pen- 
faient fur la guerre comme les efféniens & les théra- 
peutes , comme penfent & agiffent aujourd’hui 
les primitifs appelés quakers , & les autres primitifs 
appelés dunkars 3 comme ont toujours penfé 8c agi 
les brachmanes. Teriullien eft celui qui s’explique 1& 
(0 Uv. IV , chap. XXV. 
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plus fortement fur ces homicides légaux que notr» 
abominable nature a rendus né.celîaires ; « (i) Il n y a, 
« point de règle , point d’ufage qui puilfe rendre 
« légitime cet aéte crimineL >» 

Cependant , après avoir afluré qu’il n’eft aucun 
chrétien qui puifle porter les armes , il dit par éco- 
nomie , dans le même livre, pour intimider l’empire 
romain ; «« (z) Nous fommes d’hier , & nous rem^ 
" pliflbnsvos villes &'vos armées. « 

Cela n’était pas vrai , & ne fut vrai que fous. 
Confiance -Chlore 5 mais l’économie exigeait que 
Temillien exagérât dans la vue de rendre fon parti 
redoutable. 

C’eft dans le meme efprit qu’il dit que Pilate 
était chrétien dans lecteur. Tout ion apologétique 
efl plein de pareilles alTertions qui redoublaient le 
îèle des néophytes. 

Terminons tous ces exemples du fty le économique 
qui font innombrables , par ce partage de S. Jérôme 
dans fa difpute contre Jovinien fur les fécondés: 
noces (4). « Si les organes de la génération dans les 
« hommes , rouverture de la femme , le fond de fa 
" vulve, & la différence des deux fexes faits l’un 
M pour l’autre , montrent évidemment qu’ils font 
» deftinés pour former des enfans , voici ce que je 
« réponds. Il s’enfui vrait que nous ne devons jamais 
V certer de faire l’amour , de peur de porter en vain 
»» des membres deftinés pour lui. Pourquoi un mari. 

(0 Ds l’idolâirie , clup. XtX. (') Apulojct. , chap. XXI... 

(a) Chap. XLII. ^ (.4) Liy. I. 
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J* s’aliftitiid; ait-il femme ? pourquoi une veuve 
V perlévérerait-elie clans le veuvage , li nous lommes 
« nés pour cette adlion comme les autres animaux î 
« en quoi me nuira un homme qui couchera avec 
« ma femme i Certainement fi les dents lont faites 
« pour manger, îk pour faire palferdans l’eftomac 
M ce qu’elles ont brtiyé ; s’il n’y a nul mal qu’un 
" homme donne du pain à ma femme , il n’y en a 
« pas davantage fi , étant plus vigoureux que moi , ii 
« appaife fa faim d’une autre manière , & qu’il me. 
« foulage de mes fatigues, puifque les génitoires loue 
» faits pour jouir toujours de leur dellinée. » , 

' Quonïam ipfa ergana & genitahum fiibnca £* nojîra 
feminarumque dijeretio , 6* receptacula vulvt^ ad JuJ- 
cipiendos coakndos fcctus cond'ua j Jexus d.jfirentiam 
pritdicane y hoc breviter refpondebo. Numquam ergo 
ceffemus à libidine , ne frujlra hujufcemocLi membra 
portemus. Car enim maritus fe abjlineat ab uxore? 
Car cajla vidua perftveret y fi ad hoc tantlim nati 
fumus ut pecudum more vivamus ? Aut quid m'ihi 
nocebit fi cum uxore meâ alius concubueric ? Qao- 
modo enim dentium officium efi mandere ■, & in alvum 
eaqudt faut manja tranfmittere y & nonhabet crimen 
qui conjugi mes. panem dederit ; ita fi genitaüum hoc 
cjl officium UC J'emperfruantur naturâ fuâ , meam laf~ 
fitudinem alterius vires fupererft ; & uxoris , ut ita 
dixerim y ardentijfimam gulam fortuita libido ref- 
ùnguat. 

Après un tel palTage , il eft inutile d’en citer d’au- 
tres. Remarquons feulement q^ue ce ftyle économique 
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qui tient de fi près au polémique , doit être manié- 
avec la plus grande circonfpeâion , & qu’il n’appar- ^ 
tient point aux profanes d’imiter dans leurs difputes^ 
ce que les faines ont halardé , foitdans la chaleur de 
leur zèle , foit dans la naïveté de leur ftyle. 

ÉCROUELLES. 

E cRouEtxss , fcrophules , &'^'Ç)t\kt%humeurs froides, 
quoiqu’elles foient très-cauftiques j l’une de ces ma- 
ladies prefque incurables, qui défigurent la nature 
humaine , & qui mènent à une mort prématurée par 
les douleurs & par l’infeéfion. 

On prétend que cette maladie fut traitée de divine , 
parce qu’il n’était pas au pouvoir humain de la guérir. 

Peut-être quelques moines imaginèrent que des- 
rois, en qualité d’images de la Divinité, pouvaient 
avoir le droit d’opérer la cure des fcrophuleux , en les 
touchant de leurs mains qui avaient été ointes. Mais 
pourquoi ne pas attribuer, à plus forte raifon , ce 
privilège aux empereurs qui avaient une dignité fi 
fupérieure à celle des roisî pourquoi ne le pas donner 
aux papes, qui fe difaient les maîtres des empereurs , 

&c qui étaient bien autre chofe que de fimples images 
de Dieu , puifqu’ils en étaient les vicaires. Il y a 
quelque apparence que quelque fonge-creux de Nor- 
mandie, pour rendrt l’ufurpation de Guillaume le 
bâtard plus refpeélable , lui concéda , de la part de 
Dieu , la faculté de guérir les écrouelles avec le bout 
du doigt. 

C’eft quelque temps après Guillaume , qu’on trouve 
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cet ufage tout établi. On jie pouvait gratifier les rois 
d’Angleterre de ce don miraculeux , & le refufer aux 
rois de France leurs (uzerains. (?eut été blelfier le 
refpeét dû aux lois féodales. Enfin , on fit remonter 
ce droit à S. Edouard en Angleterre, & à Clovis en 
France. 

Le feul témoignageunpeu croyable que nous avions 
de l’antiquité de cet ulage ( i ) , fe trouve dans les écrits 
en faveur de la raaifôn de Lancaftre ,compo(és par 
le chevalier Jean Fortefcue, fous le roi Henri VI , 
reconnu roi de France à Paris dans fon berceau , & 
enluite roi d’Angleterre, &c qui perdit fes deux 
royaumes. Jean Fortefcue, grand chancelier d’Angle- 
terre , dit que de temps immémorial , les rois d’Angle- 
terre étaient en polie (lion de toucher les gens d u pe uple 
malades des écrouelles. On ne voit pourtant pas que 
cette prérogative rendît leurs perfonnes plus facrées 
dans les guerres de la Rofe rouge & de la Rofe 
blanche. 

I.es reines , qui n’étaient que femmes de rois , ne 
■guérilîàient pas les écrouelles t parce qu’elles n’étaient 
pas ointes aux mains comme les rois ; mais Elifabeth , 
reine de fon chef, ëc ointe , les guérilTait fans difficulté. 

Il arriva unecfiofe aflez trille à Martorillo le cala- 
brois, que nous nommons S. François de Paule. Le 
roi Louis XI le fit venir au Plellîs-les-1 ours pour 
le guérir des fuites de fon apoplexie : le faint ariiva 
avec les écrouelles ( 2 } : Ipfe fuit detencus gravi 

(i) Appsndix , n®. V/. ' • 

( 3 ) /Icta sancti francisci Pauli , page i55. 
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inflaturâ quam in parte inftriori gêna Jua dcxtréf 
clrca gutlur patiebatur ; chirurgi dicebant morbum ejfe 
fcropharum. 

Le faint ne guérit point le roi , &c le roi ne guérit 
point le faint. 

Quand le roi d’Angleterre Jacques II fut reconduit 
de Rochefter à Whitehall, on propofa de lui lailTer 
faire quelque aéte de royauté , comme de toucher les 
écrouelles; il ne fe préfenta perfonne. Il alla exercer 
fa prérogative en France , à Saint-Germain , où il 
toucha quelques irlandaifes. Sa fille Marie , le roi 
Guillaume , la reine Anne , les rois de la maifon de 
Brunfwick ne guérirent perfonne. Cette mode facrée 
palTa quand le railonnement arriva. 

ÉDUCATION. 

Dialogue entre un confeiller & un ex jcfuite. > 
l’e X - J É s U I T E. 

JVT ONSiEUR , vous voyez le trifte état où la banque- 
route de deux marchands millionnaires m’ont réduirJ 
Je n’avais alTurément aucune correfpondance avec 
frère Lavalette & fièreSaci; j’étois un pauvre prêtre 
du collège de Clermont, dit Louis-le-Grand ; je favais 
un peu de latin & de caiéchifme que je vous ai enlei- 
gné pendant fix ans , fans aucun falaire : à peine forti 
du collège , à peine ayant fait femblant d’étudier en 
droit , avez-vous acheté une charge de confeiller au 
parlement , que vous avez donné votre voix pour me 
faire mendier mon pain hors de ma patrie , ou pour 
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tiie réduire à y vivre bafoué avec feize louis de feize 
francs par an, qui ne fuffifent pas pour me vêtir & 
me nourrir, moi & ma lœur la couturière , devenue 
impotente. Tout le monde m’a dit que ce défaftre 
était advenu aux frères jéfuites non-feulemenx par la 
banqueroute de la Valette & Saci , millionnaires , 
mais parce que le frère la Cbaife , confefleur , avait été 
un tiigaud, & 'frère Le Tellier, confeilèur, un per- 
fécuteur impudent : mais je n’ai jamais connu ni l’un 
ni l’autre ils étaient morts avant que je fullè né. 

On prétend encore que des difputes de janféniftes 
ôc de moliniftes lur la grâce verfatiledc fur la Icience 
moyenne , ont fort contribué à nous challer de nos 
maifons ; mais je n’ai jamais fu ce que c’était que la 
g''ace. Je vous ai fait lire autrefois De'pautère 8c 
Cicéron , les vers de Commire & de Virgile , le 
Pédagogue chrétien & Sénèque, les pfeaiimes de 
David en latin de ciuline , & les odes d’Horace à la 
brune Lalagé & au blond [âgurinus jlivam reUgantis 
comam , renouant fa blonde chevelure. En un mot , 
j’ai fait ce que j’ai pu pour vous bien élever; & voilà 
ma récompenfe. 

LE CONSEILLER. 

Vraiment, vous m’avez donné là une plaifante 
éducation; il efl vrai que je m’accomodais fort du 
blond Ligurimis. Mais lorfque j’entrai dans le monde, 
je voulus m’avilerde parler, & on fe moqua de moi; 
j’avais beau citer les odes à Ligurinus & le Pédagogue 
chrétien, je i\e favais ni fi François P' avait été fait 
prif >nnirr à Pavie , ni où ed Pavie ; le pays même où 
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je (uis né était ignoré de moi; je ne connaiiTais ni 
les lois principales , ni les intérêts de ma patrie : pas 
un mot de mathématiques pas un mot de faine 
philüfophie ; je favais du latin & des fotiifes. 

* l’ex-jésu.ite. 

^Je ne pouvais vous apprendre que ce qu’on m’avait 
enfeigné. J’avais étudié au même "collège jufqu’à 
quinze ans ; à cet âge un jéfuite m’enquinauda ; je 
fus novice, on m’abêtit pendant deux ans, & enfuite 
on me fit régenter. Ne voudriez-vous pas que je vous 
eulfe donné réducation qu’on reçoit dans l’école 
militaire i ' 

, LECONSEILLER. 

Non , il faut que chacun apprenne de bonne heure 
tout ce qui peut le faire réullîr dans la profelîîon à 
laquelle il eft deftiné. Clairaut était le fils d’un maître 
de mathématiques ; dès qu’il fut lire & écrire , fon 
père lui montra fon art : il devint très-bon géomètre 
à douze ans; il apprit enfuite le latin , qui ne lui 
fervit jamais à tien. La célèbre marquife du Châtelet 
apprit le latin en un an , & lefavait très-bien; tandis 
qu’on nous tenait fept années au collège pour nous 
faire balbutier cette langue fans jamais parler à notre 
raifon. ' 

^Quant à l’étude des lois dans laquelle nous en- 
trions en fortant de chez vous , c’était encore pis. Je 
fuis de Paris , & on m’a fait étudier pendant trois 
ans les lois oubliées de l’ancienne Rome ; ma coutume 
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me s’il n’y avait pas dans notre pays cent 

quarante-quatre coutumes différentes. 

J’entendis d’abord mon profelfeur qui commence 
pardiftinguer la jurifprudence en droit naturel & droit 
des gens : le droit naturel eft commun , félon lui, aux 
hommes & aux bêtes ; & le droit des gens commun 
à toutes les nations, dont aucune n’eft d’accord avec 
fes voifins. 

Enfuite on me parla de la loi des douze tables , 
abrogée bien vite chez ceux qui l’avaient faite ; -de 
l’édit du prêteur , q uand nous n’avons point de prêteur ; 
de tout ce qui concerne les efclaves quand nous n’a- 
vons point d’efclaves domeftiques ( au moins dans 
l’Europe chrétienne ) ; du divorce , quand le divorce 
n’eft pas encore (reçu chez nous, &c. &c. &c. 

Je m’apperçus bientôt qu’on me plongeait dans un 
abîme dont je ne pourrais jamais me tirer. Je vis qu’on 
m’avait donné une éducation très-inutile pour me 
conduire dans le monde*. 

J’avoue que ma confufion a redoublé quand j’ai lu 
nos ordonnances ; il y en a la valeur de quatre-vingts 
volumes, qui prefque toutes fe contredifent : je fuis 
obligé, quand je juge, de m’en rapporter au peu 
de bon fens & d’équité que la nature *n’a donné; & 
avec ces deux fecours j^|pe trompe à prefque toutes 
les audiences. 

J’ai un frère qui étudie en théologie pour être 
grand-vicaire; il fe plaint bien davantage de fonédu-' 
cation : il faut qu’il confume fix années à bien ftatuer 
s’il y a neuf chœurs d’anges , & quelle eft la différence 
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précife entre un trône & une domination ; fileRiifoft 
dans le paradis terreftre était à droite ou à gauche du 
Géonj fila langue dans laquelle le ferpent eut des 
converlations avec Eve était la même que celle don: 
l’ânelle fe fervit avec Balaam ; comment Melchifédech 
était né îans pète & fans mère ; en quel endroit de- 
meure Enoch qui n’elt point mort 5 où font les chevaux 
qui tranfpottèrent Éliedans unchar de feu > après qu’il 
eut féparé les eaux du Jourdain avec fon manteau, & 
dans quel temps il doit revenir pour annoncer la fin , 
du monde. Mon frère dit que toutes ces queftions 
rembarraflént beaucoup , & ne lui ont encore pu 
procurer un canonicat de Notre-Dame fur lequel 
nous comptions. 

V ous voyez entre nous que la plupart de nos édu- 
cations font ridicules, & que celles qu’on reçoit dans 
les arts & métiers font infiniment meilleures. 

l’e x-j é s, U I T E. 

D’accord; mais je n’ai pas de quof vivre avec mes 
q latte cents francs , qui font vingt-deux fous deux 
deniers par jour , tandis que tel homme , dont le père 
allait derrière-un carrolle, a trente-lîx chevaux dans 
fon écurie, quatre cuifiniers, & point d’aumônier. 

LE CONSEILLER. 

Eh bien , je vous donne quatre cents autres francs 
‘ de ma poche; c’eft ce que Jean Defpautère ne m’avait 
point enfeigné dans mon éducation. 

ÉGALITÉ. I 
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S É t T I O N ' P R. E M I à R 'Éi 

l! L e(l clair que les hommes , jouilTanc des facultés 
attachées à leur nature , font égaux ; ils le font quand 
ils s’acquittent des fondions animales , 6c quand ils 
exercent leur entendement. Le roi de la Chine , le 
grand-mogol , le padisha de Turquie, ne peut dire 
au dernier des hommes : Je te défends de digérer , 
d’aller à la garde-robe & de penfer. Tous les animaux 
de chaque efpèce font égaux entre eux. 

Un cheval ne dit point au cheval fon confrère : 

Qu’on peigne mes beaux crins, qu'on m’étrille & tne ferre j 
Toi , cours , & va potrec mes ordres fonverains 
Aux mulets de ces bords, aux ânes mes voifïns. . , 

Toi , prépaie les grains dont je fais des largelTes 
A mes iîets favoris , à mes douces maîtrefles J . 

Qu’on châtre leS chevaux défignés pour fctvir 

Les coquettes jumehs dont reùrje dois jouir. '* 

Que tout foit dans la crainte & dans la dépendance : 

Et fi quelqu'un de vous hennit eh ma ^téfence , 

Pour punir cet impie & ce rédirièux - ^ 

Qui foule aux pieds les Ibis des chevaux & des dieux s • 

Pour venger dignement le ciel & la patrie. 

Qu’il foit pendu fur l’heure auprès de l’écurie. , . . 

Les animaux ont nàturellerhent au-defluS de nüuà 
l’aVantage de l’indépendance. Si un taureau qüi cour- 
tife une génilTe , eft chafTé à coups de Corne par uti 
taureau plus fort que lui ,'il va chercher’ une âutrê 
maîtreflê dans un àutre pré , & il vit libre! Un coq 
battu par un coq fe cohfole dans uU autre poulailler. 
Il n’en eft pas ainfi de nous. Un petit vifit fexile à 
Queji. fur l’Encycl, Tome III. G g 
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Lemnos un boftangi -, le vifir Azem exile le petit vi6f 
à Ténédos j le padisba exile le vifir Azem à Rhodes j 
les janillàires mettent en prifon le padisba > & en 
élifent un autre qui exilera les bons mufulmans à fon 
choix : encore lui fera-t-on bien obligé s’il fe borne à 
ce petit exercice de fon autorité facrée. 

Si cette terre était ce quelle feinble devoir être j fi 
l’homme y trouvait par-tout une fubfifiance facile & 
alTurée , & un climat convenable à fa nature , il eft 
clair qu’il eût été impoffible à ton homme d’en allervir 
un autre^Quece globe foit couvert de fruits falutaires^ 
que l'air qui doit contribuer à notre vie ne nous 
donne point des maladies ôc une mort prématurée j 
que l’homme n’ait befoin d’autre logis & d’autre lit 
que celui des daims & des chevreuils : alors les Gen- 
gis-kan & lesTamerlan n’auront de valets que leurs 
enfàns qui feront aflez honnêtes" gens pour les aider 
dans leur vieillelTe. 

Dans cet état naturel dont jouifiènt tous les qua- 
drupèdes non domptés , les oifeaux , Sc les reptiles, 
l’homme, ferait au lll .heureux qu’eux; la domination 
ferait alors une chhhèrè i >uhe' abfurdité , à laquelle 
perfonne ne penferait : car pourquoi' chercher des 
ferviteurs. quand vous-n’avez befoin d’aucun fêrvice? 

5’il palfitit par l’efprit de quelque individu à tête 
tyrannique & à bras^ nerveux, d’alTèrvit, fon voifin 
moins fort que lui, la chofe ferait impoffible; l’op- 
primé ferait fur, le Daaube avant que l’opprelleur 
eût pris fes mefures fur le Volga, , 

Tous,, les hommes feraient donc nécefTaicement 
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égaux , s’ils étaienc fans befoins -, la misère attachée 
à notre efpèce fubordonne un homme à un autre 
homme ; ce n’eft pas l’inégalité qui eft lui malheur 
réel , c’eft la dépendance. Il importe fort peu que tel 
homme s’appelle fa hauiejfe , tel autre fa fainteté ; 
mais il eft dut .de fervjr l’uix ou l’autrë. t 1 

Une famille nombteufe a cultivé un bon terroir , 
deux petites familles voidues ont des champs ingrats 
& rebelles^ il faut que les deux pauvres familles fervent 
la famille opulente ou qu’ils l’égQtgent : cela va lâns 
difficulté- Une des deux familles indigentes va offrir 
fes bras à la riche pour avoir du pain j l’autre va 
l’a traquer, & eft battue. La famille fer vante eft l’origine 
des domeftiques & des manoeuvres la famille banue 
eft l’origine des efclaves. . .. >- 

Il eft impoffible dans notre malheureux globe que 
les hommes vivan* en fociété ne foient pas divifés 
en deux claflès , l’une de riches qui commandent , 
l’autre de pauvres qui fervent ces deux fe fubdi'^. 
vifent en mille * 5c ces mille ont encore des nuances 
différentes.,, , y. 

Tu'viens, quand les lots font faits , nous dire ; Je 
fuis homme comme vous,^ j’ai deux mains & deux 
pieds , autant. d’orgueil & plus que vous , un efptit 
auffi défordonné pour le moins , auffi inconféquent ; 
aulfi contrafdiâoire que le vôtre. Je fuis citoyen de 
Saint-Marin iOu deRagufè, ou de Vaugirard; donnez 
moi ma part de la terre. 11 y a dans notre hémifphère 
connu environ cinquante mille millions d'arpens à. 
cultiver, tant pafTables que ftériles. Nous ne foounes 
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qu’environ un milliard d'animaux à deux pieds fans 
plumes fur ce continent ; ce font cinquante arpeni 
pour chacun : faites-moi juftice , donnez-moi mes 
cinquante arpens. 

Qn lui répond; Va-f^en les prendre chez les Cafres , 
chez les Hottentots, ou chez les Samoï^des j arrange- 
toi avec eux à l’amiable ;ici , toutes les parts font faites. 
Si lu veux avoir parmi nous le manger , le vêtir , le 
loger , & le chauffer , travaille pour noos comme 
feifait ton père; fers- nous, ou amufe nous , Sc ru 
feras payé ; finon tu feras obligé de demarrder l’au- 
mône: ce qui dégraderait trop la fublitnitéde ta nature, 
êc t’empêcherait réellement d’être égal aux rois , & 
même aux vicaires de village , félon les prétentions 
de ta noble fiertî. . . . ' - • 

S E C T I O N • ï I, 

Tous les pauvres ne font pas malheureux. La 
plupart font nés dans cet état , & le travail continuel 
les empêche de trop fentir leur (îtuation ; niais quand 
ils la fentent , alors on voit des guerres , comme celle 
dû parti populaire contre le parti du fénat à Rome , 
celle des payfans en Allemagne, en Angleterre , en 
Frqnce. Toutes cet; guerres fînidênt tôt ou tard par 
rairervüTemenr du peuple , parce que les puiffans ont 
l’argent , Si que l’argent efl maître de 4ôut dans un 
État; |e dis dans un État, car il n’en eft pas de même 
de nation à nation. La nation qui fe fer vira le mieux 
du fer ,-fubiu^uera- toujours celle qui aura plus d’pc 
ÿç moins de courage,'- .. . 
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Tout homme naît avec un penchant aflèz violent 
, pour la domination, la richefle &c les plaiGrs , & avec 
beaucoup de goût popr la parefTe ; par conféqueut 
tout homme voudrait avoir l’argent & les Cemmes ou 
les hiles des autres , être leur maître , les afTujétir à 
tous Tes caprices , & ne rien faire , ou du moins ne 
faire que des chofes très-agréables. Vous voyez bien 
qu’avec ces belles difpofîtions il eft auûl impoûible 
que les hommes foient égaux , qu'il eft impoffible que 
deux prédicateurs ou deux profelfeurs de théologie ne 
foient pas jaloux l’un de l’autre. 

'Le genre humain, tel qu'il eft, ne peut fubfifter à 
moins qu'il n’y ait une infinité d'hommes utiles qui 
ne pofsèdent rien du tout. Car certainement un homme 
à fon aife ne quittera pas fa terre pour venir labourer 
la vôtres & fi vous avez befoin d'une paire de fouliet*- , 
ce ne fera pas un maître de requêtes qui vous la fera. 

^ L’égalité eft donc à la fois la chofe la plus naturelle , 
& en même temps la plus chimérique. 

Comme les hommes font excellifs en tout quand 
ils le peuvent, on a outré cette inégalité } on a prétendu 
dans plufieurs pays qu’il n’était pas permis à un citoyen 
de fortir de la contrée où le hafard l'a fait naître ; le 
fens de cette loi eft vifiblement : « ce pays eft fi mau- 
»> vais & fi mal gouverné que nous défendons à chaque 
» individu d’en fortir, de peur que tout le monde 
w n’en forte. « Faites mieux ; donnez à tous vos 
fujets envie de demeurer chez vous, &c aux étrangers 
d’y venir. 

Chaque homme, dans le fond de fon cœur, a droit 

Quejl. fur l’ Encycl, ’Y ovwQ Yll. Gg 3 
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de fe croire entièrement égal aux autres hommes : il 
ne s’enfuit pas de*là que le cuilînier d’un cardinal 
doive ordonner à fon maître delui faire à dîner. Mais 
le cuilînier peut dire: Je fuis homme comme mon 
maître ; je fuis né tomnîe lui en pleurant \ il mourra 
comme moi dans les angoilTes Si les mêmes cérémo- 
nies. Nous faifons tous deux les mêmes fonétions 
animales. Si les Turcs s’emparent de Rome, & (i 
alors je fois cardinal & mon maître cuilînier , je le 
prendrai à mon fervice.' Toot ce difcours eft raifon- 
nable & jiifte; mais en attendant que le grand-turc 
s’empare de Rome , le cuilînier doit faire fon devoir , 
ou tome lociété humaine eft pervertie. 

A l’égard d’un homme qui n’eft ni cuilînier d’un 
cardinal , ni revêtu d’aucune autre charge dans i’Etatj 
à l’égard d’un particulier qui ne tient à rien, mais qui 
eft fâché d’être reçu par-tout avec l’air delà proteûion 
ou du mépris, qui voit évidemment que plulîeurs 
monjîgnors n’ont ni plus de fcience , ni plus J’elprit , 
ni plus de vertu que fui , qui s’ennuie d’être quel- 
quefois d'ans leur aiîtichàmbrè, quel parti doit - il 
prendre î celui de s’en aller. . 

I. ; >v 1, , 
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